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AU  LECTEUR 


Voti  compeliit  nécessitas,  a  dit  un  vieux  Trithème  dont 
nous  parlons  au  cours  de  cet  ouvrage. 

Notre  livre  aussi  est  la  suite  d'un  vœu. 

Une  femme  était  malade, — malade  à  mourir, — et  en  effet 
les  médecins  ne  lui  donnaient  plus  que  quelques  jours  de  vie. 

Un   Père  fut  appelé  — on   devine  son  nom.     La  femme 
avait  réuni  autour  d'elle  ses  cinq  enfants,  des  enfants  plus  ou 
\  moins  en  haillons,  car  elle  était  pauvre  et  clouée  sur  son  lit 
I  depuis  onze  mois. 

Le  Père  lui  dit  ce  qu'elle  savait   déjà  :  "  Que  dans  trois 

jours etc."—"  Père,  répondit-elle  simplement,  en  montrant 

ses  cinq  enfants,  vous  voyez  bien  que  je  ne  puis  pas  mourir! 
Ils  disent,  eux,  que  c'est  fini,  mais  ce  n'est  pas  possible.  Vous, 
prêtre  et  religieux,  croyez-vous  en  sainte  Anne.?  Ce  sera 
bientôt  sa  fête.  Voulez-vous  me  promettre  de  faire  une  neu- 
vaine  avec  moi  ?  " 

Le  Père  promit. 

Rentré  chez  lui,  cette  promesse  le  hanta.  Il  se  mit  à 
genoux,  fit  le  signe  de  la  croix,  et  écrivit  ceci  sur  une  carte  : 

"  Bonne  sainte  Anne,  ma  mère,  autrefois,  m'a  prêché 
confiance  en  vous  :  si  vous  me  guérissez  cette  malade,  je 
travaillerai  pour  vous  dix  ans." 

Au  quatrième  jour  de  la  neuvaine,  la  femme  était  à  toute 
extrémité.  Le  prêtre  lui  porta  une  dernière  fois  "le  bon 
Dieu  ",  la  prépara  à  la  mort,  et,  comme  il  était  appelé  ailleurs 
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recommanda   à    l'un  des  enfants   de    venir  l'avertir  dès  que 
l'agonie  commencerait. 

Quelques  heures  se  passèrent. 

Le  soir,  les  religieux  se  promenaient  dans  le  jardin  don- 
nant sur  la  rue.  Le  Père  vit  l'enfant  venir,  lui  faire  signe  que 
le  moment  était  arrivé,  et  retourner  vite  sur  ses  pas. 

En  un  instant,  le  Père  lui-même  était  chez  la  malade. 
Des  trois  seules  pièces  qui  composaient  l'appartement,  la 
première,  en  entrant,  était  pleine  de  monde  :  des  femmes  la 
plupart,  et  tête  baissée,  silencieuses. 

"  C'est  fini  ?  "  dit  le  Père. 

Et  il  entend  encore,  après  des  années,  cette  voix  vibrante, 
criante,  triomphante,  qui  répondait  de  la  pièce  voisine  : 

"  Oui,  Père,  c'est  fini  !  " 

Il  avance.  Dans  le  demi-jour  de  la  soirée,  il  aperçoit 
assise  sur  son  lit,  en  aussi  belle  toilette  qu'elle  avait  pu  la 
faire,  une  femme  radieuse,  qui  se  lève,  qui  vient  à  lui,  qui  s'en 
va  et  revient,  folle  de  joie,  et  répétant  : 

"  Vous  voyez  bien,  Père,  que  c'est  fini  !" 

Le  médecin  vint,  et  pleura,  disant  :  "  Il  faut  bien  croire  ! 
Il  y  a  du  surnaturel  là-dedans  !  " 

Telle  est  l'origine  de  ce  livre. 


*  * 


A  quelques  jours  de  là,  ce  même  prêtre  partait  pour 
l'Europe.  Pendant  la  traversée,  au  cours  de  ces  journées  sans 
fin  où  la  mer  houleuse  et  le  ciel  nuageux  ont  bientôt  cessé 
d'être  un  sujet  d'étude,  il  médita  un  plan.  Il  avait  autrefois 
cherché,  travaillé  pour  sainte  Anne.  Il  pourrait  chercher 
encore  et  travailler  peut-être  avec  plus  de  profit  là -bas,  dans 
les  vieux  livres,  les  beaux  livres. 

Diverses  circonstances  heureuses  l'ont  en   effet  favorisé 
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de  ce  côté,  et  c'est  ce  qui  explique  comment  tant  d'ouvrages, 
quelques-uns  très  rares,  pourront  être  cités  le  long  de  cet 
écrit. 

Voilà  pour  les  matériaux. 


»  * 


De  tant  de  citations, — malgré  l'horreur  qu'elles  inspirent 
d'ordinaire, — nous  ne  pouvons  croire  qu'on  nous  fasse  un  crime. 

Il  n'y  a  pas  de  livres  exclusivement  personnels,  et  en 
tout  cas,  le  nôtre — surtout  ce  premier  volume — ne  pouvait  pas 
l'être. 

Tout  ce  qui  tient  à  l'Histoire  repose  premièrement  sur 
le  témoignage,  et  c'est  bien  à  tort  que  des  historiens  ou  des 
biographes,  pour  avoir  l'air  plus  dégagés  d'autrui  et  plus  eux- 
mêmes,  refusent  de  laisser  parler  leurs  témoins,  ou  même  d'in- 
diquer leurs  sources  de  renseignements. 

Nous  avons  donc  pris  pour  ce  qu'il  vaut  le  fameux  Pourvu 
qu'il  ne  cite  pas  !  d'une  femme  célèbre.  Nul  homme  d'au- 
jourd'hui n'a  le  droit  d'improviser,  comme  il  l'entend,  la 
Légende  hagiographique  ou  la  Vie  de  sainte  Anne.  Ceux  qui 
l'ont  fait,  ceux  (]ui  le  font  encore,  peuvent  être  de  brillants 
écrivains,  agréables  à  lire,  séduisants,  profonds  même,  mais 
comme  en  Histoire,  encore  une  fois,  le  témoignage  est  la  pre- 
mière des  garanties,  quelle  créance  mériteiit-ils  s'ils  n'appor- 
tent par  leurs  témoignages  ? 

Au  surplus,  quand  un  livre  comme  le  nôtre  veut  non 
seulement  raconter  une  Vie,  mais  aussi  l'histoire  d'une  Dévo- 
tion, ne  lui  est-il  pas  permis,  dès  le  premier  volume,  de  faire 
coup  double,  c'est-à-dire  de  tirer  d'une  même  citation  un 
double  témoignage,  témoignage  en  faveur  de  son  récit  actuel, 
témoignage  anticipé  en  faveur  du  culte  dont  il  écrira  plus  loin 
l'histoire  ? 

Nous  l'avons  pensé.  Et  c'est  pourquoi,  sans  précisément 
faire  comme  tant  d'autres  et  inscrire  dans  les  marges  des  livres  ; 
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prendre  ici,  arrêter  là,  mais  le  plus  souvent,  après  avoir  pris 
la  peine  de  traduire  les  textes  sur  les  originaux, — ce  qui,  en 
général,  ne  s'est  pas  fait  sans  beaucoup  de  travail, — ^nous  avons 
inséré  dans  nos  cahiers  nombre  d'extraits  empruntés  aux 
saints  Pères  et  aux  écrivains  les  plus  sérieux. 

En  même  temps  qu'ils  appuyaient  nos  dires  et  confir- 
maient l'histoire,  ces  extraits  nous  apparaissaient  comme  autant 
de  pieux  hommages  rendus  à  notre  Sainte. 

Si  on  consent  à  les  voir  sous  ce  double  jour,  qu'il  suffise. 

Kt  voilà  pour  \a  forme  ou  la  rédaction  de  notre  livre. 

« 
»  « 

Quant  au  fond,  les  journaux  l'ont  déjà  dit,  l'ouvrage  est 
avant  tout  historique,  ou  pour  employer  un  mot  plus  précis, 
peut-être  un  peu  trop  sonore  dans  le  cas  présent  :  archéolo- 
gique. L'auteur  avait  entendu  dire  plus  d'une  fois  que  le 
culte  de  sainte  Anne  était  chose  récente  dans  l'Eglise,  même 
chose  toute  canadienne,  et  il  ne  s'est  pas  donné  de  cesse  qu'il 
n'ait  trouvé  des  preuves  du  contraire. 

Le  titre  même,  un  peu  archaïque,  de  Madame  Saincte 
Anne  indique  déjà  que  nous  en  avons  trouvé,  et  que  nos  trois 
volumes  s'occuperont  principalement  de  vieux  documents,  de 
vieux  auteurs,  d(;  vieux  souvenirs,  de  vieux  faits,  de  vieux 
tableaux,  etc. 

Quant  à  ce  premier  volume,  avec  les  citations  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  il  fournira  à  l'avance  d'éloquents 
témoignages  en  faveur  d'une  dévotion  vieille  comme  le  chris- 
tianisme, et  le  second  traitant  le  sujet  ex  professa,  reprendra 
et  achèvera  cette  démonstration. 

•  * 

Le  troisième  sera  consacré  aux  Arts.  "  A  quoi  bon  ? 
<iira-t-on  peut-être.     Quel  intérêt  pourra-t-il  nous  offrir  ?" 

En  vérité,  nous  ne  savons,  quoique  ce  troisième  livre  soit 
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terminé  comme  les  deux  précédents  et  que,  là  encore,  "  notre 
siège  soit  fait," — selon  un  mot  célèbre.  Mais  nous  répondrons 
simplement  pour  le  quart  d'heure  : 

Sainte  Anne  est  la  patronne  de  Florence  et  de   Madrid, 
jJes  deux  grandes  cités  artistiques  de  ce  monde. 

La  Légende  iconographique  de  sainte  Anne  peut  servir 
[de  préambule  ou  de  premier  chapitre  à  la  Légende  iconogra- 
\phiqne  de  la  Vierge,  un   livre  intéressant  que  M.  Rohault  de 
Fleury  a  ébauché,  et  qu'un  autre  écrira  peut-être. 

Knfin,  les  Arts  eux-mêmes  sont  un  témoignage.  Bien 
souvent,  ils  sont  le  meilleur  de  tous,  parce  que,  si  une  donnée 
ou  un  fait  peuvent  s'inventer,  une  toile  ou  un  marbre  ne  s'in- 
ventent pas. 

Et  voilà  pour  le  fond  des  trois  volumes  de  cet  ouvrage. 


« 
«  « 


Grâre  à  des  aumônes  ou   à  des  prêts  sans  garantie,  le 
premier  paraît  aujourd'hui.     Les  deux  autres  verront  le  jour 
[•quand  la  bonne  sainte  Anne,  aura  fourni  à  l'auteur, — ensemble 
ou  successivement — encore  deux  fois  quinze  cents  dollars. 


«  « 


Tel  qu'il  est  et  quel  qu'il  soit,  l'ouvrage,  comme  on  dit  en 
cette  terre  d'Amérique,  lias  no  apology  to  offer  for  itself.  II 
ne  s'impose  à  personne  ;  il  n'offense  non  plus  personne — du 
moins  il  l'espère.  11  sait  qu'il  y  a  les  journaux,  les  maga- 
zines, les  livres,  même  de  beaux  livrei,  et  sérieusement  il 
souhaite  à  tous  beaucoup  de  succès,  aux  magazines  surtout, 
qui  ont  mis  l'art  à  huit  sous  le  numéro  et  qui  méritent  de 
réussir  dans  la  bonne  œuvre.  Mais,  quant  à  lui  aussi,  il  avait 
peut-être  son  droit  à  l'existence,  et  maintenant,  simplement  ; 
"  Only  let  it  make  its  own  way" 

Les  sujets  religieux,  vieillots,  impossibles  ("  impossible!" 
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que  de  fois  on  nous  l'a  dit  du  nôtre  !)  ont  peut-être  à  faire^ 
eux  aussi,  leur  petit  bout  de  chemin. 

A  propos,  on  nous  a  annoncé  trois  cents  lecteurs,  comme 
pour  nous  plaindre.  Plaise  à  Dieu  seulement  que  nous  en 
ayons  trois  cents  ! 

Les  lecteurs  aussi  font  bouje  de  neige. 

Du  reste,  là  n'est  pas  notre  souci  : 

Go,  lityl  boke,  God  send  thee  gode  passage, 
Cbese  will  thy  waie,  be  simple  of  manere, 
Loke  thy  clothyng  be  like  thy  pilgrimage  ' 

Et  si  le  chemin  v.9,1  mauvais,  le  pèlerinage  aussi  peu  glo- 
rieux que  l'accoutrement,  nous  ne  dirons  pas  même  comme 
Victor  Hugo  car  ce  serait  vraiment  trop  grandiose  et  trop 
touchant  : 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  j'ai  servi,  j'ai  veillé, 
Et  j'ai  vu  bien  souvent  qu'on  riait  de  ma  peine. 
Je  me  suis  étonné  d'être  un  objet  de  haine, 
Ayant  beaucoup  souffert  et  beaucoup  travaillé. 

Nous  penserons  simplement  que  l'œuvre  par  nous  long- 
temps rêvée,  longtemps  poursuivie,  n'est  pas  faite  encore, 
mais  qu'un  autre  viendra  peut-être  à  (^ui  nos  modestes  tra- 
vaux pourront  servir,  s'il  n'est  pas  trop  fier. 


Nous  aurions  fini  ^ans  quelques  avertissements  qui    nous 
semblent  utiles,  sinon   nécessaires. 


j  G.  Chauce.,  714^  Works  o/— Londor.,  1721,  p.  429. 
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it-être  à  faire^ 

teurs,   comme 
".  que  nous  en 
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lussi  peu  glo- 
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idiose  et  trop 
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ir  nous  long- 
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A  moins  que  le  sens  n'indique  évidemment  autre  chose, 

;  «lous  prenons  le  mot  Légende,  au  ^ours  et  surtout  aux  titres  et 

f  sous-titres  de  cet  ouvrage,  dans  son  sens  premier,  antique,   le 

sens  du  latin  Legenda,  chose  que  l'on  raconte,  chose  à  lire  ou 

à  faire  lire,  récit,  histoire,  tradition. 


«  * 


Quelques-uns  à  l'avance  se  sont  abrités  contre  ce  livre 
«n  disant  qu'il  serait  "  trop  savant."  Déjà  dans  les  journaux, 
il  a  été  répondu  à  ce  compliment  immérité,  et  nous  disions 
dansj  le  temps  :  "  Pauvre  science  que  la  nôtre  !  "  Pauvre 
science,  en  effet  ! 

Tel  Mémoire  qui  nous  tombait  naguère  sous  la  main, 
nous  offrait,  au  commencement,  une  liste  des  ouvrages  que 
son  auteur  avait  consultés  pour  l'écrire.  Notez  qu'il  s'agissait 
d'une  simple  étude  sur  la  sculpture, — non  sur  la  sculpture  en 
général  et  dans  tous  les  temps, — mais  sur  la  sculpture  aux  Pays- 
Bas  pendant  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle.  Or, 
qu'on  devine  maintenant  le  nombre  d'ouvrages  que  l'auteur, 
M.  Marchai,  avait  cru  devoir  interroger  pour  pouvoir  se  flatter 
d'offrir  au  public  un  travail  sérieux  :  Six  cent  trente-trois,  et 
les  uns  en  dix,  les  autres  en  vingt  tomes  :  en  somme  à  peu 
prè?  trois  mille  volumes  ! 


« 


qui    nous. 


Bien  plutôt  n'avons-nous  qu'un  regret  et  nous  l'avons 
^€]2i.  exprimé  au  frontispice  de  ce  livre,  en  empruntant  le  mot 
d'un  pasteur  anglais  :  Incompleteness,  a  cliaracteristic  of  ail 
irjte  work  '. 

Quand  M.  Hamon  voulut  écrire  sa  Notre-Dame  de 
France,  tous  les  évêques,  tous  les  prêtres  du  pays  firent  de 


'  C.  J.  Vaughan,  Univtrsity  Sermons,  in-8o,  London,  1888,  sujet  d'une  conférence, 
p.  563  ss- 
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cette  œuvre  leur  œuvre  commune,  par  l'envoi  de  documents, 
de  statistiquesi  de  mémoires,  etc. 

A  part  d'éminents  services  que  nous  reconnaîtrons  en 
cet  ouvrage,  à  mesure  que  nous  leur  devrons  ce  souvenir, 
nous  avons  été  seul.  Plus  que  seul,  pourrions-nous  dire!- 
Mais  à  quoi  bon  nous  rappeler  du  passé  ses  petits  ennuis, 
quand,  en  maint  endroit  et  mainte  bibliothèque  d'outre-mer  et 
d'Amérique,  l'accueil  nous  a  été  si  bienveillant  ! 


Bï^- 

», 

'm 

'- 

* 

m  ■ 

il" 

^ 

1 

h 

Q.r  '  -K^i 

«...T 

■"^  v^-^.'^-^ii'*  ' 

'1 'l^^;^^'^ 

1 

■  i.  i 

'                                                                              ■» 

l'ig.  2.  Correcteurs  d'épreuves  chez  l'iantin, 
d'après   le  tableau  de    l'ierre   Van   der  Oudkra,  propriété  de  M.  Kelix  Grisar,  Anvers. 

Egalement,  si  on  nous  permet  ce  détiil,  n-ius  avons  été 
seul  pour  la  correction  des  épreuves.  Il  est  donc  très  certain 
qu'on  trouvera  ici  des  errata  nombreux,  aussi  nombreux  que 
désagréables  et  choquants.  La  gravure  ci- jointe  fig.  2.)  a 
l'intention  de  demander  pitié  pour  nous,  lis  étaient  trois,  les 
correcteurs,  chez  le  vieux  Plantin,  et  cependant  les  éditions 
du  vieux  Plantin  ne  sont  pas  encore  sans  fautes. 

Les  seuls  scribes  du    moyen   âge  n'en  faisaient  pas,  ou 
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de  documents      tn'en  laissaient  pas  !   Que  n'étions-nous   un  scribe  du  moyea 

econnaîtrons  en      ^         ^"  n'écrit  qu'une  fois,  de  son  mieux,  et  l'on  ne  corrige 
ons  ce  souvenir,    |pas  d'épreuves  ' 
ns-nous  dire!— 
es  petits  ennuis, 


« 
»  • 


e  d'outre-mer  et 
t! 


Le  scribe  du  moyen  âge  pouvait  dire  : 

ILxpleto  libro,  referatur  gloria  Christo! 

Car  c'était  glorieux  ce  qu'il  avait  fait! 

Nous  dirons  : 

"  Heureux  encore,  si,  ce  livre  fini,  nous  ne  sommes  pas 
rtjjeté  de  Dieu  et  de  la  bonne  sainte  Anne  comme  un  servi- 
teur propre  à  rien  !  " 


(■  94-  i  CU^ 


(  oiivoiit  det  l"'rcies-I'rcchciii>-,  Lewisloii  iMe.,  E.  V.\    1898. 
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Fig.  I.  Ancienne  école  d'Allemagne,  l,a  Trinité,  la  Vierge  et  sainte  Anne. 
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I.   LE  SILENCE  DE  L'ÉVANGILE 


linte  Anne. 


A  vie  de  sainte  Anne, — à  prendre  ce  mot  dans  son  vrai 
scn«, — n'a  jamais  été  écrite  ;  elle  ne  le  sera  jamais.  Sainte 
Anne  n'a  pas  d'histoire.  L'histoire  proprement  dite  se  résu- 
me, à  son  sujet,  en  une  ligne,  une  seule,  et  si  naïvement 
logique  qu'elle  ne  s'écrit  pas  : 

Une  femme  fut  la  mère  de  Marie. 

Mais  cette  ligne  ou  ce  fait, — fait  immense — implique  un 

commentaire.     Gloriosa  dicta  sniit   de   te.     La  gloire,  c'est 

d'abord  ce  simple  mot:  Mère  de  Marie,  titre  exceptionnel, 

unique,  transcendant  ;  c'est  aussi  l'accompagnement  obligé, 

naturel,  d'un  pareil  titre  et  d'un  pareil  privilège.     Or,  ces 

"choses  glorieuses"  qu'on  a  dites  de  la  "Mère  de    Marie" 

constituent  dans  leur  ensemble,  sinon  une  histoire,  du  moins 

une  "page  à  lire,"   une  "  légende,  "  légende  vénérable 

à  tous  les  points  de   vue  et  chère  à  toutes   les  âmes 

chrétiennes. 

Après  tant  d'autres,  nous   allons  nous-même   la 

FiK.  'A.  stalle  de  la  » 

cathédrale it'uim.   racontcr  tout  à  Iheurc,  mais   il  convient  d'abord  d'en 
I  indiquer  et  discuter  les  sources. 

On  le  sait,  la  source  n'est  pas  l'Evangile.  L'Evangile  garde 
[le  silence  sur  notre  chère  Sainte,  un  silence  absolu,  jusqu'à  nous 
I  taire  même  son  nom. 

Pourquoi  ? 
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On  dirait  un  mystère.  Car  pourquoi,  en  effet,  ce  même  Evangile, 
si  riche  de  détails  sur  saint  Jean-Baptiste,  par  exemple,  sur  ses  pre- 
miers tressaillements  au  sein  de  sa  mère,  sa  naissance,  ses  années 
de  solitude,  ses  prédications  dans  le  désert,  sa  captivité,  son  mar- 
tyre, laisse-t-il,  au  contraire,  dans  une  ombre  impénétrable  les  très 
saints  et  glorieux  personnages  dont  les  destinées  furent  si  inti- 
mement liées  à  l'œuvre  de  notre  rédemption  ?  Une  page  contien- 
drait tout  ce  qui  concerne  directement  la  sainte  Vierge  ;  il  est  à  peine 
fait  mention  de  saint  Joseph,  et  de  sainte  Anne,  encore  une  fois, 
pas  même  le  nom  ! 

Pourquoi  ? 

Question  souvent  posée,  et  à  laquelle  on  a  répondu  implicitement 
quant  à  notre  Sainte,  en  répondant  pour  la  sainte  Vierge  et  saint 
Joseph. 

A-t-on  cependant  vraiment  répondu,  et  le  "  mystère  "  est-il 
éclairci  ?  Le  sera-t-il  jamais  ? 

Si,  pour  Bossuet,  la  piété  c'était  le  tout  de  l'homme,  pour  Dieu, 
la  "  justice,  "  la  sainteté,  n'est-elle  pas  toute  l'Histoire  de  l'homme, 
et  lui-même,  voulant  écrire  ou  dicter  cette  histoire,  pouvait-il  trouver 
autre  chose  que  ce  qu'il  a  dit  pour  saint  Joseph  :  Joseph  a.  tem  ctivi 
esset  justus  ? 

Au  moins,  dira-t-on,  ce  mot  qui  résume  tout,  il  l'a  prononcé 
pour  l'époux  de  Marie.  Pour  la  mère  de  Marie,  pourquoi  n'a-t-il 
rien  dit,  rien  dicté  de  semblable  ? 

A  notre  tour,  nous  demanderions  pourquoi  il  l'aurait  fait  ?  pour- 
quoi il  se  serait  mis  en  peine,  comme  fait  l'homme  parfois,  de 
prouver  l'évidence  ? 

Est-il  d'abord  évident  que  les  gloires  célestiales  de  l'Homme- 
Dieu  rejaillissent  sur  sa  mère  à  lui,  et  par  contre-coup,  sur  sa  mère 
à  elle  ?  Et  dès  lors,  leur  dignité  hors  de  pair,  à  toutes  deux,  leurs 
privilèges  incomparables,  les  reflets  projetés  sur  elles  par  l'humanité 
trois  fois  sainte  et  vingt  fois  adorable  du  Sauveur  laissent-ils  place  pour 
un  seul  mot  qui  tente  de  traduire  l'admiration  ou  l'éloge  ?  En  face 
de  la  moindre  beauté,  la  parole  humaine  expire.  Or  Dieu  est  fait 
comme  l'homme,  puisque  l'homme  est  fait  à  l'image  de  Dieu— autre 
mystère  insondable, — et  comment  Dieu  lui-même,  regardant  Marie, 
et  regardant  sainte  Anne,  pouvait-il  parler  ? 
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'  mystère  "  est-il 


Venons  cependant  à  des  choses  plus  simples  et  plus  claires. 

Dcmosthènes  disait  à  Philippe  de  Macédoine:  Snfficit  te filùim 
habuissc  Alexaiuirum  :  "  Il  te  suffit,  pour  ta  gloire,  d'avoir  eu  pour  fils 
Alexandre.  " — Il  suffit  à  Marie,  pour  sa  gloire,  d'avoir  eu  pour  fils 
Jésus-Christ.  Il  suffit  à  sainte  Anne,  pour  sa  gloire,  d'avoir  eu  pour 
fille  Marie.  La  parole  divine  n'a  pas  pu  prononcer,  à  part  son 
propre  nom  à  elle-même,  d'autres  mots  plus  grands  et  plus  complets, 
que  ces  deux-ci  :  MÈRE  DE  DiEU,  et  MÈRE  DE  MARIE. 

MÈRE  DE  Marie,  aïeule  de  Jésus-Christ  ! 

Les  saints  comprenaient,  sentaient  ces  choses  immenses  ! 

Ils  ont,  en  particulier,  des  pages  admirables  sur  un  phénomène 
de  vie  mystique  que  l'on  rencontre  plus  d'une  fois  dans  l'histoire  des 
saints,  un  phénomène  qu'ils  ne  définissent  pas,  mais  que  nous  pour- 
rions appeler,  à  leur  défaut,  l'influence  rétroactive  ou  antécédente. 

Voyez,  disent-ils, — ou  du  moins  c'est  leur  pensée — voyez  saint 
Jean,  surnommé  le  Baptiste,  parce  qu'il  versa  l'eau  baptismale  sur  la 
tête  de  l'Agneau  de  Dieu  :  n'a-t-il  pas  communiqué  à  sa  sainte  Mère 
Elisabeth  la  grâce  dont  il  était  prévenu  ?  Si  la  mère  tressaille  sous 
l'inspiration  de  l'esprit  prophétique,  c'est  que  l'enfant  "plus  que 
prophète"  i^plns  qiiam prophctà)  lui  en  a  donné  le  signal.  Si,  en  ce 
moment  solennel,  la  Vierge  elle-même,  sortant  de  son  habituel 
recueillement,  adresse  à  "  toutes  les  générations  qui  doivent  l'appeler 
bienheureuse,  "  ce  cantique  dont  l'Eglise  fait  encore  le  couronnement 
de  ses  offices  et  son  hymne  du  soir,  c'est  que  1'  nfant-Dieu,  son  enfant 
à  elle,  donne  à  cette  loi  d'inspiration  de  la  mère  par  le  fils  sa  suprême 
perfection.  Et  si  encore,  pour  remonter  plus  haut  dans  le  passée 
Abraham  se  réjouit,  deux  mille  ans  d'avance,  à  la  simple  vue  pro- 
phétique du  Sauveur  ;  si  David,  à  douze  cents  ans  de  distance,  est 
fait  selon  le  cœur  de  Dieu,  parce  que  sa  fille,  l'Immaculée  princesse 
de  sa  maison,  donnera  le  jour  à  Celui  qui  se  laissera  nommer  "  fils 
de  David,  "  comment  croire  que  Anne,  suivant  immédiatement  Marie 
par  voie  de  génération  ascendante,  n'a  pas  ressenti,  elle  aussi,  l'in- 
fluence de  son  petit-fils  ? 

Mieux  vaudrait  dire  que  le  ciel  ensoleillé  n'éclaire  pas  ;  que  le 
jardin  qui  produit  les  lis,  le  muguet  et  la  mignonnetteestsans  parfum 
au  temps  de  la  floraison. 
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Au  ciel  les  anges  les  plus  parfaits  sont  ceux  qui  se  tiennent  le 
plus  près  de  Dieu.     Les  lois  du  ciel  sont  les  lois  de  la  terre. 

La  dignité  de  mère  de  Marie  et  d'aïeule  de  Jésus-Christ  impli- 
que donc  une  sainteté  éminente,  une  sainteté  si  évidente  aussi,  que 
l'Evangile  pouvait  s'en  taire. 

Il  le  devait  même,  comme  un  saint,  le  bienheureux  Thomas  de 
Villeneuve,  l'a  pensé  ;  et  voici  pour  quelles  raisons  :  "  Il  ne  con- 
venait pas  d'exposer  aux  regards  de  la  foule  le  tableau  de  ver- 
tus au-dessus  de  sa  portée,  de  merveilles  accessibles  seulement  aux 
méditations  des  âmes  intérieures.  D'ailleurs,  si  les  juifs  incrédules 
ont  été  révoltés  des  anéantissements  du  Verbe  incarné  et  scandalisés 
de  ses  enseignements  ;  si,  malgré  tant  de  miracles,  ils  ont  méconnu 
sa  mission  divine,  quel  accueil  auraient-ils  fait  à  des  récits  empreints 
du  même  esprit  de  sacrifice  et  de  la  même  abnégation  ?  Notre- 
Seigneur  a  bravé  les  mépris  de  ses  contemporains,  mais  il  n'a  pas 
voulu  laisser  blasphémer  sa  mère,  ni  les  vénérables  parents  de  sa 
mère,  en  livrant  leur  existence  à  une  publicité  inopportune.  Il  a 
donc  fait  tirer  un  voile  discret  sur  l'intérieur  de  cette  famille  toute 
céleste,  afin  de  la  soustraire  aux  outrages  purement  gratuits  de  ses 
ennemis, 

"  D'un  autre  côté  et  par  un  effet  contraire,  une  manifestation  de 
ces  vies  plus  angéliques  qu'humaines  n'aurait  pas  été  sans  danger 
sur  l'esprit  grossier  des  païens  :  elle  aurait  facilement  pu  donner  lieu 
à  des  méprises,  agir  sur  les  imaginations  superstitieuses  et  faire 
monter  le  respect  pour  ces  saints  personnages  jusqu'à  l'adoration. 
C'est  l'imminence  de  ce  danger  qui  obligea  l'Eglise  des  premiers 
siècles  à  entourer  de  tant  de  prudence  et  de  réserve  les  honneurs 
qu'elle  rendait  à  la  Vierge,  aux  saints  et  à  leurs  reliques.  Voilà 
pourquoi  elle  ne  mit  en  relief,  par  la  prédication  écrite,  que  Jésus, 
son  divin  Fondateur,  se  réservant  de  suppléer,  par  la  tradition  orale, 
au  silence  calculé  de  l'Ecriture  sur  le  culte  de   Marie  et  des  saints. 

"  Elle  attendit  des  temps  prospères  à  une  manifestation  plus  com- 
plète dont  l'éclat  devait  ajouter  au  triomphe  de  la  sainte  Huma- 
nité • ." 


'  Cité  de  seconde  main. 
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l'iNTURiccHio  pinx.  (Fig.  4)  F.  Dinc-.er  se. 
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Il  ne  manque  pas  d'autres  interprétations  :  Lanspergc,  vir 
divitius,  comme  l'appelait  son  temps,  croit  que  ce  silence  a  été  voulu 
du  Saint-Esprit  pour  que  notre  foi  fût  plus  méritante,  et  que  la 
dévotion  prît  racine  en  e'ie  plutôt  que  dans  la  certitude  historique  '. 

Pelbart  de  Themeswar,  un  ancien  auteur  qui  mériterait  d'ctrc 
plus  connu,  dit  que  l'Evangile  ne  pouvait  pas  faire  l'éloge  de  la 
Vierge  par  celui  de  ses  parents,  pas  plus  qu'on  ne  saurait  grandir  le 
Christ  en  exaltant  sa  Mère  ;  mais  que,  au  contraire,  de  la  sainteté 
de  Mirie,  on  doit  conclure  à  celle  de  ses  parents,  comme  de  la  sain- 
teté infinie  de  Jésus-Christ,  on  conclut  à  celle  de  sa  divine  Mère  '. 

A  son  tour,  Thomas  de  Saint-Cyrille,  l'auteur  de  la  Mater 
honorificata,  apporte  des  explications  qui,  tout  en  paraissant  spé- 
cieuses, ne  manquent  pas  de  valeur,  celle-ci  entre  autres  :  "  L'Evangile 
se  tait,  dit-il,  pour  cjue  nous,  nous  parlions.  Si  le  saint  Livre  eût 
fait  l'éloge  de  sainte  Anne,  que  nous  resterait-il  à  dire,  même  avec 
la  piété  la  plus  fervente  et  la  mieux  servie  par  les  dons  de  l'intelli- 
gence'?" 

Il  reste  cependant  une  objection  toujours  possible  :  A  défaut 
d'une  page,  d'un  éloge,  l'Evangile  ne  pouvait-il  pas  au  moins 
nommer  sainte  Anne,  ne  fiit-ce  qu'une  fois  ? 

Un  illustre  prélat  dont  l'épiscopat  français  s'honorait  en  ces 
dernières  années,  Monseigneur  Pie,  pourrait  d'abord  ici  nous  répon- 
dre que  "la  génération  de  Marie  est  un  prodige,  une  œuvre  accom- 
plie en  dehors  de  plusieurs  des  lois  ordinaires  ;  " que  "  l'écrivain 

inspiré  s'entoure  de  mystère  en  ce  qui  regarde  la  filiation  de  Marie 
et  celie  de  Jésus,  parce  que  l'engendrement  de  la  Mère  et  celui  du 
Fils,  s'étant  produits  l'un  et  l'autre  dans  des  conditions  exception- 
nelles, ne  pouvaient  être  simplement  racontés  cor..,  ^c  faisant  suite  à 
toute  la  série  généalogique  précédente,  où  les  règles  générales  sui- 
vaient leur  cours;"  que  " le  généalogiste  sacré  ne  donne  point  de 


'  Sermo  de  s.  Anna:  Qiio  credentium  lides  fieret  major,  quo  non  historiiv  certitiulu, 
seil  ilevotio  ad  majorem  cultum  nos  induceret.  Lansperge,  Serin,  de  Sanctis  (iu'So,  Col" 
nia.),  1693. 

''  relbarl,   Stetlarinm   coronae  litn.   M.    K,  llagutnau,  1501.     MCnie  pensée  expii 
m^e  par  d'Argentan,  Granàturs  de  ta  S.  Vierf;e  (2  in-8",  Taris,  1851),  t.  1,  p.  70. 

'  Ihs.  a  S.  CyriUo,  Atater  Jiotiorificali,.  ttc.     (in-80,  Cologne,  1657),  1  .  46. 


LE  SILENCE  DE  L'EVANOILE 
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père  h.  Jésus,  mais  parle  seulement  de  l'époux  de  sa  mère,  attendu 
(|uc  la  conception  de  Jésus-Christ  selon  la  chair  n'est  pas  moins 
inénarrable  que  sa  génération  éternelle  "  ;  tjuc,  enfin,  "pour  un  motif 
analogue,  il  se  tait  sur  le  père  et  sur  la  mère  de  Marie,  parce  que 
la  génération  de  Marie  ne  peut  être  assimilée  à  aucune  autre.  Gc- 
iicratioiiem  cjus  qtiis  enarrabit  '  ?  " 


* 
»  • 


Non  pour  le  plaisir  de  citer,  plaisir  oiseux,  mais  parce  que  le 
dernier  mot  ne  nous  semble  pas  dit  encore,  laissons  parler  un  ancien 
auteur,  le  Père  d'Argentan  qui,  lui,  va  peut-être  nous  le  dire,  ce 
dernier  mot,  et  très  bien,  malgré  son  langage  un  peu  vieilli.  "  l'our- 
([uoi,  se  demande-t-il  comme  nous,  l'Evangile  a-t«il  gardé  le  silence 
sur  les  parents  de  la  sainte  Vierge  ?  "  et  il  répond  : 

"  Ne  serait-ce  point,  premièrement,  parce  que  la  très  sainte 
Vierge,  portant  la  glorieuse  qualité  de  Mère  du  Fils  unicjuc  de  Dieu 
le  l'ère,  l'Ecriture  sainte  a  voulu  nous  faire  concevoir  en  elle  une 
glorieuse  ressemblance  de  l'innascibilité  et  de  la  paternité,  qui  sont 
les  deux  notions  propres  à  la  personne  du  Père  ?  Pour  faire  voir 
en  quelque  façon  l'innascibilité,  on  ne  dit  point  qu'elle  soit  née  de 
personne  :  ce  n'est  pas  que,  dans  la  vérité,  elle  n'eût  ni  père  ni 
mère,  maison  le  passe  exprès  sous  silence,  comme  pour  en  ôter  l'idée, 
et  nous  la  faire  regarder  comme  si  elle  était  innascible. 

"  Et,  pour  nous  faire  concevoir  en  clic  une  vraie  maternité 
divine,  en  nous  cachant  ses  père  et  mère,  on  nous  découvre  son 
Kils  ;  en  taisant  qu'elle  soit  née  d'un  autre,  on  dit  d'abord  qu'elle  a 
fait  naître  le  Fils  de  Dieu  :  De  qita  nattes  est  Jésus,  qui  vocatnr 
Christns,  comme  pour  exprimer  que  le  même  Fils,  qui  constitue 
Dieu  le  Père  dans  la  dignité  de  Père,  établit  aussi  la  sainte  Vierge 
dans  la  dignité  incomparable  de  Mère  de  Dieu  ;  l'un  n'est  père  que 
parce  qu'il  a  'in  fils  produit  de  sa  substance  ;  et  l'autre  n'est  mère 
que  parce  qu'elle  a  produit  le  même  fils  de  sa  propre  substance.  Je 
croirais  que  c'est  le  mystère  du  silence  que  ITLcriturc  garde  sur  les 
père   et  mère  de  la  sainte  Vierge.     Cela   nous  aide  à  concevoir  en 


1   Homélie  SU!  r Imm.  Coiiiiflioii,  1854. 
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elle  une   image  des  deux  notions  de  Dieu  le  père,  l'innascibilité  et 
la  paternité'." 

Les  auteurs  modernes  ont  pu  parler  un  langage  plus  jeune,  ils 
n'en  ont  pas  parle  de  plus  j)rofond,  de  plus  simple  ni  de  meilleur, — 
nous  voulons  dire  de  plus  concluant. 


'  D'Argentan,  l.  lit.,  t.  l,  \>.  71. — Mcnie  idée  dans  V Uinlira  l'irgiiiiui  de  Aloysius 
Novarinus  ; 

Qiiod  niiUa  nicntio  parcntuni  Virginis  in  Sciiptiira  liahcalur,  inniiit  Maiiani  nli 
oi'iyinis  peccato  fuisse  piDisiis  ininninem.  '.^uis  ejiis  paler,  (jikv  cjiis  mater,  reticctur,  non 
î-ecus  ac  si  absciiie  parentihus  Virgo  extitissct  ;  certe  in  hoc  sine  illis  exiitit,  quia  ah  iliisin 
illani  niilla  macula  transfusa  est.  <'itc  par  (ierard  Van  llerdei^om,  Dh'ii  l'info  (hikHiùi, 
etc.  (in-8ii,  liruxelles,  1650),  p.  361. 


l'innascibilité  et 

[e  plus  jeune,   ils 
ni  de  meilleur, — 


=^ 


if^ii^^^s^ii^^^tùr^r^.n^--' 


"i/Xiiii'ii   (le    Aloy'^iuv 

ir,    inniiit   Maiiam    ah 

i  iiiator,  reticctiir,  non 

c'vlltit,  <]iiia  ni)  illis  in 

/)i7'<i  l 'irgo  iiiiiciidti. 


II.    LES  SOURCES   UE  LA  LËGENDE 


LES  ÉVANGILES  APOCRYPHES 


I  l'Évangile  est  muet,  la  tradition,  la  légende,  la 
Lcgcnda — pour  donner  à  ce  mot  son  sens  antique 
— ne  l'est  pas. 

L'auteur  de  la  Lcgeudc   de  Notre-Dame,   M. 
\  l'abbé  Darras,  a  écrit  dans   l'introduction  de  son 
livre  cette  belle  page  : 

"Les  Légendes elles  sont  partout  au  moyen 

âge,  au  fond  de  toutes  les  chroniques,  de  toutes  les 
épopées,  au  frontispice  de    tous  les  monuments. 

"  A  elles  le  jour  et  le  soleil  aux  portails  des 
cathédrales  ou  dans  les  verrières  illum'nées  ;  à  elles  les  longues  ga- 
leries des  cloîtres  qui  retentissaient  de  leurs  récits  ;  à  elles  les  mer- 
veilleuses créations  de  l'imagerie  sacrée.  Tous  les  auteurs  du 
temps  les  rapportent  ;  ils  ne  les  ont  point  créées,  ils  les  rencontraient 
à  chaque  pas  sur  leur  route  ;  ils  ne  les  discutent  point,  ils  les  citent. 

"  Il  ne  faut  donc  pas  considérer  les  Légendes  comme  des  fic- 
tions plus  ou  moins  ingénieuses,  mais  bien  comme  l'expression 
intime  des  sentiments,  des  affections  et  des  croyances.  Elles  étaient 
gravées  dans  le  cœur  des  multitudes  avant  d'être  entaillées  sur  les 
murs  des  temples 

"  Renfermées  d'abord  dans  les  catacombes,  elles  parcoururent 
successivement  le  monde.  Constantinople  écoutait  la  bouche  d'or 
de  son  grand  évoque  les  citer  dans  ses  homélies.     Saint  Jean    Da- 
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mascène  les  consacrait  de  l'autorité  de  son  talent  et  de  sa  vertu. 
Méliton  de  Sardes  les  développait  aux  peuples  avides  de  sa  parole. 
Le  Pape  Innocent  1er  ne  faisait  pas  difficulté  de  les  employer  dans 
ses  discours.  Cependant,  les  premiers  historiens  ecclésiastiques  les 
fondaient  dans  leur  récit  avec  les  faits  les  plus  avérés.  Eutrope, 
Suidas,  Eusèbe,  Nicéphore,  Orosc,  Sozomène  les  racontent  avec  la 
simplicité  de  leur  croyance.  Grégoire  de  Tours  leur  prêtait  le 
charme  de  sa  plume  intéressante  et  naïve.  La  Grèce,  l'Italie,  les  ^ 
Gaules,  les'  forêts  de  la  Germanie  entendirent  tour  à  tour  l'écho  de 

leur  voix De  toutes  parts,  au  milieu   des    villes    populeuses,    au 

sommet  des  monts  solitaires,  dans  le  sein  des  paisibles  vallées,  sur 
le  bord  des  fontaines,  dans  les  profondeurs  des  bois,  quelque  gra- 
cieuse légende  faisait  éclore  d'élégantes  chapelles  ou  de  gigantesques 
cathédrales.  Le  sentiment  religieux  appelait  à  leur  construction 
des  peuples  d'ouvriers  qui  élevaient  ces  basiliques  imposantes.  Les 
générations  suivantes,  étonnées  de  tant  de  majesté,  croyaient  que 
des  êtres  surhumains  étaient  venus  pour  les  dresser  vers  les  cieux... 
Filles  du  temps  et  de  la  foi,  les  Légendes  descendirent  le  fleuve  des 
siècles,  exaltées  par  les  uns,  oubliées  ou  flétries  par  les  autres,  mais 
survivant  à  tous.  Leur  source,  enveloppée  de  nuages,  se  cachait  au 
pied  du  Calvaire  ;  chaque  génération  leur  apportait,  en  passant,  le 
tribut  de  ses  pieuses  croyances  ;  l'Eglise  leur  prêtait  l'ombre  de  ses 
arcades  et  de  ses  voiàtes  ;  peuples,  princes  et  rois  les  saluaient  avec 
amour.  .  v 

"  Au  milieu  de  cette  effervescence  de  poétiques  récits,  nous 
nous  sommes  arrêté  avec  délices  à  ceux  qui  regardent  la  mère  de 
Dieu,  comme  au  printemps  l'œil  aime  à  se  reposer  sur  la  branche 
fleurie  qui  domine  les  verts  bosquets.  Le  culte  de  la  sainte  Vierge 
est  l'âme  du  monde  au  moyen  âge "  ■    ■ 

Au  frontispice  de  ce  livre,  nous  avons  annoncé,  nous  aussi, 
non  une  Vie,  non  une  Histoire,  parce  que,  pour  écrire  une  Vie  ou 
une  Histoire,  il  faut  pouvoir  recourir  à  des  documents  parfaitement 
authentiques,  et  que,  ici,  il  n'y  en  a  pas  ;  mais  nous  avons  annoncé 
une  Légende  :  la  Légende  de  Madame  Saincte  Anne,  comme  on  disait  au 
moyen  âge.  Celle-là  aussi,  comme  la  légende  de  Notre-Dame,  on  la 
retrouve  partout  et  toujours  depuis  une  quinzaine  de  siècles  :  sur  les 
lèvres  des  orateurs  sacrés  comme  dans  les  naïves  et  pieuses  créations 
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de  la  poésie  ;  sur  les  toiles  des  grands  maîtres  comme  sur  les  pages  dcn 
livres  d'heures  ;  sous  le  ciseau  des  sculpteurs  et  le  burin  des  graveurs 
"  comme  aux  portails  des  cathédrales  ou  dans  les  verrières  illumi- 
nées. "  Simple  et  douce,  et  courte  légende  que,  en  deux  pages,  oi\ 
pourrait  écrire  tout  entière,  quant  à  elle-même,  mais  combien  de 
pages  faudrait-il  ensuite  pour  dire  tout  ce  qu'elle  a  inspiré  ? 

Cette  légende  tant  de  fois  refaite  dans  le  livre,  la  couleur,  le 
marbre  et  l'or,  il  nous  faut, — c'est  notre  premier  devoir — remonter 
jusqu'à  sa  source.  Pourquoi  cette  source  n'est-elle  pas  l'Evangile  lui- 
même  ?  Elle  serait  alors  si  puie,  s"  limpide,  si  dégagée  de  tout  alliage 
terrestre,  pure  et  limpide  comme  l'eau  des  fontaines  qui  jaillissent  en 
Paradis  ! 

Dieu  ne  l'a  pas  voulu,  et  c'est  à  des  livres  faits  de  main 
d'homme,  suspects,  décriés  même,  au  moins  dans  leur  ensemble,  qu'il 
faut  demander  ce  que  le  saint  Livre  nous  refuse  ;  nous  les  avons 
nommés  :  les  Evangiles  apocryphes  '. 

Les  Evangiles  apocryphes  encore  une  fois  ?  Eh  bien  !  oui,  encore 
une  fois,  et  nous  aurions  envie  de  dire:  au  moins  cette  fois,  tels 
qu'ils  sont,  car  tels  qu'ils  sont,  quant  à  ce  qui  nous  concerne,  ils  sont 
vénérables. 

Qnoriiam  quidem  multi  conati  stint  ordinare  iiarrationcm,  qiuc 
in  Hobis  complctçe  stint  rernin,  disait  saint  Luc  au  commencement 
de  son  Evangile.  "  Plusieurs  ont  entrepris  de  composer  le  récit  des 
événements  qui  se  sont  accomplis  parmi  nous,"  et  nous  savons  en 
effet  par  l'histoire,  avec  quel  empressement,  les  circonstances  l'exi- 
geant, on  se  mit  à  écrire,  dès  les  premiers  jours  du  christianisme,  ce 
que  l'on  savait  ou  croyait  savoir  sur  la  vie  de  son  divin  Fondateur, 
sur  sa  Mère,  sur  son  Père  nourricier,  sur  ses  ancêtres  les  plus 
rapprochés. 

D'après  les  citations  qu'en  ont  fait  les  saints  Pères,  on  pourrait 

'  "  Même  chez  les  docteurs  catholiques,  ce  mot  n'exprime  pas  partout  une  égal, 
flétrissure.  Si  le  plus  souvent,  ils  l'ont  appliqué  à  des  livres  suspects,  pleins  de  fable-, 
ou  même  entachés  d'hérésie,  d'autres  fois  ils  en  ont  qualifié  des  écrits  qu'ils  jugeaient  boiu 
et  utiles,  mais  qui  ne  semblaient  pas  encore  revêtus  de  l'autorité  suprême  qu'ils  ont  reçue 
depuis  par  le  témoignage  authentique  et  solennel  de  l'Eglise. — Ces  distinctions  sont 
nécessaires  pour  l'intelligence  des  anciens  écrivains  ecclésiastiques,  et  il  faut  du  tact  pour 
discerner,  en  chaque  endroit  où  cette  expression  se  rencontre,  la  nuance  précise  à  laquelle 
on  doit  s'arrêter."     Le  Hir,  Etudes  bibliques  (2  in-8''.  Taris,  1869),  t.  II,  p.  93. 
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et  il  faut  du  tact  poiu' 
mce  précise  à  laquelle 

t.  II,  p.  93. 
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Jmpter  plus  de  soixante  évangiles  apocryphes,  mais  il  est  vraisem- 
iable  que  le  même  écrit  a  pu  être  désigné  sous  des  noms  divers, 
iuoi  qu'il  en  soit,  il  nous  en  reste  sept  à  l'état  complet,  dont  trois 
)nt  nous  occuper  tout  à  l'heure. 


*  * 


i, 


Tout  le  monde  sait  qu'il  y  a  deux  classes  très  distinctes  d'apo- 
■yphcs  ;  que  les  uns  ont  été  composés  par  des  membres  de  l'Eglise 
tholique,  les  autres  par  des  partisans  de  l'une  ou  l'autre  des  sectes 
rétiques.     On  conçoit  en  effet  que  les  hérétiques,  ne  trouvant  pas 
bases  pour  leurs  systèmes  dans  la  sainte  Ecriture,  aient  eu  recours 
à,  la  supercherie  pour  s'en  créer.     Il  confectionnèrent  donc,  sous  le 
m  de  tel  ou  tel  apôtre,  ou   même  de  tous   les  apôtres  réunis,  des 
angiles  où  leurs  principales  erreurs  étaient  habilement  insérées, 
mot  de  saint    Epiphane   est  bien   connu:  Sexccnta  apiui  cos  {Ica 
nostiques)  scripta  audacter  conficta  sniit  ' . 

D'autre  part,  il  y  a  des  écrits  qui  doivent  leur  origine,  non  pas  à 
posture,  mais  à  un  zèle  parfois  exagéré,  à  une  dévotion  plus 
dentf  que  sage  et  éclairée  envers  la  personne  de  Notre-Seigneur. 
ux-là  ne  contiennent  rien  qui  contredise  les  doctrines  ou  les  faits 
posés  dans  le  canon  du  Nouveau  Testament  ;  ils  se  rattachent  au 
ntraire  exactement  à  tout  ce  qu'il  contient,  et  s'efforcent  seulement 
étendre  davantage  les  récits,  afin  de  présenter  au  lecteur  une  vie 
us  complète  de  l'Homme-  '  Heu.  Aussi  parfois  se  servent-ils  des 
pressions  mêmes  des  Evangiles  authentiques  dont  ils  transcrivent 
s  passages  entiers,  en  se  bornant  simplement  à  emplir  les  intervalles. 
•^Is  semblent,  dit  Mœhler,  vouloir  résoudre  le  problème  que  le 
Magmatisme  historique  s'est  posé  de  son  côté,  c'est-à-dire  de  com- 
■cter  les  récits  que  les  sources  n'indiquent  que  d'une  manière 
Ipmmaire.  Ainsi,  des  faits  que  nous  ne  possédons  que  sous  la  forme 
A  dogmes,  nous  y  sont  présentés  dans  tous  leurs  détails,  tels  du 
I^oins  que  les  auteurs  se  sont  imaginés  qu'ils  ont  dû  ou  pu  se  passer. 


//.<7i',f.  xxvi,  8.    12.   Lo  grec   (lit  ,".o/iia,    'dix  mille";    la  tradiction   latine   de 

jne  :     1  ibri    pencs   illos   (les   Gnostiques)    (juaniplurinii    sunt.     Nani    liiliiiof^ntioncs 

ksdani  Mariv  vcndilant.  Alii  de  eo  quciii  dixinius  Jablabaiilli  sub  Lellii  numine  coniiilu- 

lilinis  sup[K)silltios  oblrudunt.     Sed  et    Adanii   revelatioiies  alias  et  alia  item  evangelia 

sa  discipulorum  noniine  cunscriliere  sunt  ausi.  S.  Epi|)hanii,  Adicrsiis  ILcrcscs,  Haies. 

Migne    J'atrol.  gr.,  t.  XLI,  col.  342. 
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leur  but  étant  de  venir  au  secours  de  l'imagination  trop  peu  vive  dii| 
lecteur  et  de  lui  imprimer  la  chose  plus  fortement  dans  l'esprit  '." 

Que  ces  légendes  se   soient  multipliées,  qu'elles  aient  joui  pcnj 
dant  quatorze  siècles  d'une  faveur  démesurée,  on  se  l'explique  facile- 
ment  par   ce   besoin  de  merveilleux  dont   l'homme  a   constamment; 
subi   l'influence,    qui  s'est   toujours   manifesté   en    Orient  avec  um 
vivacité    particulière,    et    dont    la  société    nouvelle    ne    pouvait  ^ 
défendre,    malgré   la  gravité,   malgré   la  sévérité  de  ses  croyance 
immuables.     Ces  gentils,  encore  imbus  des  fables  de  la  mythologie 
CCS  juifs,  convertis,  il  est  vrai,  mais  la  tête  pleine  encore  des  merveille 
qu'enfantait  l'imagination  des  rabbins  ;  ces  néophytes  d'hier,  épars 
Jérusalem,  à  Alexandrie,  à  Ephèse,  ne  pouvaient  si  vite  vaincre  Icu 
penchant  pour  les   fictions.     Ce  fut  toujours  le  propre  des  peujjk 
d'Orient  d'entremêler  le  conte,  la  parabole  aux   matières  les   plu  ^^ 
graves.     Aussi,  "  dans  les  légendes  qui  nous  occupent,   retrouve-t-or 
l'empreinte  remarquable  et    profonde  de  cette   fusion  opérée  entn 
les  opinions  anciennes  et  les  dogmes  nouveaux"." 

Chez  les  Latins,  les  christianisme  n'avait  pas  poussé  tout  d'abord 
dans  la  société  cultivée,  des  racines  aussi  profondes  qu'en  Orient 
la  foi  n'était  pas  aussi  simple  ni  aussi  naïve  ;  l'imagination  du  peupk 
était  en  outre  plus  calme,  plus  mesurée,  moins  mobile,  et  la  curio^iu 
trouv-^it  d'ailleurs  un  aliment  dans  les  auteurs  païens  ou  les  reprc 
sentations  de  la  place  publique.  Cependant  Thilo  pense  que  k 
apocryphes  se  répandirent  encore  de  très  bonne  heure  chez  eux  ,  c 
M.  Variot  les  y  rencontre  "  bien  avant  la  fin  du  quatrième  siècli 
"Ce  serait  en  effet,  ajoute  ce  dernier  auteur,  peu  connaître  le  géiik 
entreprenant  des  premiers  sectaires,  des  Marcion,  des  liasilide  c 
des  Valentin,  que  de  croire  qu'ils  n'usaient  pas,  pour  la  propagaiulo 
de  leurs  idées  religieuses,  de  te  ,  les  moyens  que  pouvaient  kin 
offrir  la  discussion,  la  publicité  et  la  diffusion  d'écrits,  la  plupar.l 
imprégnés  de  leurs  doctrines  '." 


'  J.  A.  Mœliler,  /,ii   /'alrolof^U,  ou    ///,(/.  /;//.  des  trois  J>nmicn  suclcs  (Irad.  CoIkc, 
3  inSi.  Louvain,  1844),  t.  m,  i>.  223. 

-'  ISriinet,  J.cs  Evang.  a/ucr.  (2e  éd.  in-I2o,  Paris.  1663),  p.  v. 

■'  Fabula'  lra(iit;v  evangelio  Jacobi. .  ..(Uibium   non   est  (juin  mox  ad    Latinos  ctiaitl 
pervenenint.  Thilo,  Codex  Apocr.  N.  T.  (in-80,  Lipsi;i',   1878),  p.  xxv. 

4  Variot,  Evang.  npocr.,  llisl.  /Ht.,  etc.  (in-80,  j'aiis,  1878),  p.  513. 
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Et  maintenant,  en  règle  générale,  que  faut-il  penser  de  la  valeur 
historique  des  récits  dont  nous  parlons  ?  Faut-il  croire  que  la  cré- 
dulité ou  l'instinct  poétique  en  ont  fait  tous  les  frais,  de  telle  sorte 
qu'il  n'y  ait  aucune  espèce  de  réalité  dans  les  faits  qu'ils  contiennent  ? 
ou  bien  peut-on  admettre  qu'ils  reposent  sur  un  fond  vraiment 
traditionnel,  plus  ou  moins  embelli  ou  défiguré,  il  est  vrai  ? 

Nous  commencerons  par  dire  que,  ici,  comme  en  tout  point, 
l'Eglise  catholique  a  montré  sa  profonde  sagesse,  en  ne  leur  recon- 
naissant ni  valeur  doctrinale,  ni  même  aucun  caractère  d'authenti- 
cité. Mais  de  ce  qu'un  livre  ne  jouit  d'aucune  autorité  en  matière 
de  doctrine,  ou  de  ce  qu'il  a  été  faussement  attribué  à  un  auteur, 
s'ensuit-il  que  tout  ce  qu'on  y  rencontre  soit  absolument  controversé,? 
Les  critiques  ne  le  pensent  pas.  Ainsi,  tout  en  faisant  la  part  de 
ce  qu'il  y  a  de  fabuleux  dans  les  évangiles  apocryphes,  on  peut 
leur  reconnaître  une  base  historique,  si  peu  large  qu'elle  soit. 

Les  adversaires  accusent  de  plagiat  sur  l'ancien  Testament  les  au- 
teurs de  ces  écrits.  "  Le  calque,  disent-ils,  est  facile  à  suivre,  au  moins 
dans  ses  lignes  dominantes.  Par  exemple,  la  naissance  de  Samson, 
celle  de  Samuel,  sont  les  modèles  obligés  de  toutes  les  naissances 
célèbres  dans  le  Nouveau  Testament.  On  est  porté  à  croire  que 
l'auteur  remplit  un  programme  tracé  à  l'avance,  et  que  tel  fait  ne 
trouve  place  dans  son  récit  que  parce  qu'il  figure  dans  le  livre  de 
l'Ancien  Testament  pris  pour  modèle." 

M.  l'abbé  Variot  répond  à  ceci  : 

"  Cette  manière  d'expliquer  les  traditions  chrétiennes,  toutes  les 
fois  qu'elles  ont  quelque  rapport  avec  les  traditions  juives,  ne  peut 
être  regardée  comme  scientifique  ;  elle  relève  d'une  impression  et  non 
de  l'examen  sévère  des  faits.  Car  enfin  un  fait  n'est  pas  contes- 
table, pour  cette  seule  raison  qu'un  autre  l'a  précédé,  et  l'on  n'est 
pas  fondé  à  dire,  par  exemple,  que  Anne,  la  mère  de  Marie,  n'a 
d'abord  pas  été  stérile,  parce  que  la  mère  de  Samuel  l'était  ;  de 
même  on   ne  peut  révoquer  en  doute  que  Marie  ait  été  présentée  au 

temple,  seulement  parce  que  d'autres  juives  y  furent  élevées 

— N'y  a-t-il  plus  de  luxe  royal  après  celui  de  Salomon  ?  ne  peut-on 
plus  parler  de  valeur,  depuis  Judas  Macchabée? " 

M.   s.   A.    2. 
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"  Quoiqu'il  en  soit,  ajoute  le  même  auteur,  une  grave  autorité 
dans  la  question,  nous  croyons  que  plusieurs  des  faits  rapportés  par 
les  évangiles  apocryphes  sont  réels  et  appartiennent  à  l'histoire. 
Leurs  auteurs  n'ont  rien  inventé  de  toute  pièce  ;  ce  serait  là  une 
merveille  inouïe  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Ils  puisent  dans 
les  traditions,  dans  les  récits  qui  passent  de  bouche  en  bouche  depuis 
les  Apôtres.  C'est  de  ces  traditions  que  saint  Jean  a  dit,  à  la  fin  de 
son  Evangile  :  "  Il  y  a  encore  une  foule  d'autres  faits  accomplis  par 
Jésus  ;  si  on  voulait  les  raconter  dans  le  détail,  le  monde  ne  pourrait 
contenir  les  livres  qui  seraient  composés."  On  n'écrivit  pas  ces 
traditions  au  commencement,  on  les  racontait.  Dès  qu'on  voulut  en 
former  des  rédactions  suivies,  les  écrivains  qui  n'avaient  pas  été  les 
témoins  des  événements,  ne  purent  exactement  fixer  les  rapports  des 
lieux,  les  temps  précis,  ni  décrire  fidèlement  les  personnages.  De 
là  ces  récits  chimériques,  toutes  ces  traditions  entrelacées  au  gré  de 
la  piété,  quelquefois  de  la  fantaisie,  et  bien  souvent  sous  l'empire 
des  passions  du  moment.  Dom  Calmet  semble  avoir  pénétré  le 
secret  de  ces  compositions  lorsqu'il  a  dit  :  "  Les  auteurs  de  ces  pièces 
"  fausses  supposaient  toujours  certains  faits  reconnus  de  tout  le 
"  monde.  Sans  cela,  personne  n'aurait  voulu  les  recevoir.  Les  fai- 
"  seurs  de  romans  ne  feignent  pas  tout  ce  qu'ils  rapportent  ;  ils  con- 
"  servent  les  noms,  les  principales  circonstances  de  la  vie  de  leur 
"  héros  ;  ils  ont  grand  soin  de  ne  pas  s'éloigner  de  son  caractère  '." 

Cette  observation  s'applique  surtout  à  la  vie  de  la  sainte  Vierge, 
telle  que  la  retracent  les  évangiles  apocryphes.  Ce  point  historique, 
si  peu  détaillé  dans  l'Evangile  canonique,  devait  naturellement 
éveiller  la  curiosité  de  plusieurs,  et  exercer  l'attention  pieuse  des 
auteurs  de  ces  Ouvrages.  Il  règne  entre  eux  sur  ce  sujet  une  remar- 
quable conformité.  Ainsi  la  longue  stérilité  d'Anne,  la  promesse 
qu'elle  fait  de  consacrer  son  enfant  au  service  de  Dieu,  la  présenta- 
tion de  Marie  au  temple  à  l'âge  de  trois  ans,  l'éducation  qu'elle  y 
reçoit  au  milieu  des  Aimas,  ou  vierges  d'Israël  élevées  dans  le  lieu 
saint,  le  vœu  qu'elle  prononce  de  persévérer  dans  la  virginité,  les 
cérémonies  de  son  mariage  avec  Joseph,  l'âge  avancé  de  Joseph  à 
l'époque   de  ses  fiançailles,  tous  ces  détails  et  mille  autres  se  retrou- 


'  Dom  Calmet,  Dissert,  sur  les  actes  de  l'ilate,  et  Variot,  /,  cit.,  180-183. 
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vent  à  peu  près  les  mêmes  dans  le  Protcvangile  de  Jacques,  dans 
X Evangile  du  Pseudo- Matthieu  ou  de  la  Nativité  de  Marie,  et  dans 
y  Histoire  de  la  naissçincc  de  Marie  et  de  l'enfance  du  Sauveur. 

On  admettrait  difficilement  que  différents  auteurs  eussent  pu  se 
rencontrer  à  un  tel  point,  si  tout  n'était  que  fiction  dans  leurs  écrits, 
ou  bien  s'ils  n'avaient  pas  puisé  dans  un  fond  traditionnel,  commun 
à  tous.  Il  est  clair  que,  après  les  grands  événements  dont  la  Judée 
venait  d'être  témoin,  l'attention  publique  ne  pouvait  manquer  de  se 
porter  vers  la  mère  de  Jésus.  On  a  dil  remonter  jusqu'aux  années 
de  son  enfance,  et  recueillir  avec  soin  toutes  les  traditions  qui  se 
référaient  à  elle.  Que  l'esprit  légendaire  s'y  soit  mêlé  pour  les  em- 
bellir ou  même  les  altérer,  tout  porte  à  le  croire  ;  mais  rien  n'autorise 
à  penser  qu'il  n'y  ait  point,  dans  les  parties  principales  du  récit,  une 
exactitude  de  renseignements  qui  les  élèvent,  sinon  à  la  certitude,  du 

moins  à  un  très  haut  degré  de  probabilité En    résumé  donc,    il 

serait  tout  aussi  peu  raisonnable  de  rejeter  un  fait  uniquement  parce 
qu'il  est  relaté  dans  un  évangile  apocryphe,  que  de  l'admettre  sans 
discussion  sur  ce  fondement  unique  '. 

Ainsi  pensait-on  au  moyen  âge,  et  c'est  ce  qui  fait  que  tant 
d'écrivains  de  cette  époque  ont  pu,  sans  violer  les  règles  d'une  saine 
critique,  invoquer  le  l.aioignage  de  ces  anciennes  légendes  pour 
quelques  détails  moins  connus  de  la  vie  de  Marie.  Il  y  avait  d'ailleurs 
d'illustres  exemples  pour  justifier  pareil  fait,  puisque,  au  moins 
sur  certains  points,  ces  narrations  se  trouvaient  confirmées  par  les 
saints  Pères,  comme  nous  le  dirons  plus  au  long  tout  à  l'heure  à 
propos  du  Protévangile  de  Jacques  en  particulier.  Il  y  avait  aussi 
pour  la  foi  vive  du  moyen  âge  un  charme  puissant  dans  ces  récits 
familiers,  dans  ces  anecdotes  contées  au  foyer  domestique,  sous  la 
tente,  à  l'ombre  des  palmiers  au  pied  desquels  s'arrêtait  la  caravane  :. 
c'était  le  tableau  des  mœurs  de  l'Eglise  primitive  se  déroulant  en 
toute  sincérité,  candeur  et  bonne  foi  ;  c'étaient  l'âme  et  la  vie  de  la 
nouvelle  société  chrétienne  se  retrouvant  là  tout  entières. 

Et  quand,  à  l'exemple  des  Pères,  les  poèmes  lyriques,  les  can- 
tiques et  les  Nocls,  les  mystères  et  les  poèmes  épiques  ou  Vies  rimces 
eurent  repris  et  chanté  à  l'envi  ces  histoires  du  temps  passé,  du  temps 
aimé,  l'art  vint  à  son  tour,  et  ici,  sans  craindre  de  répéter  une  pensée 


■'M 
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'  Cf.  Abbé  lleniy.  Histoire  de  la  /V/»V(in-8>,  s.  d.),  p.  190. 
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émise  déjà  deux  pages  plus  haut,  nous  reproduisons  en  y  souscrivant 
de  cœur  ces  lignes  de  Gustave  Brunet  :  "Loin  d'être  restées  stériles, 
ces  légendes  ont  eu,  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  l'action  la 
plus  puissante  sur  le  développement  des  arts  ;...la  peinture,  la  sculp- 
ture du  moyen  âge  n'ont  fait  faute  d'y  puiser  à  pleines  mains. 
Laisser  de  côté  l'étude  des  évangiles  apocryphes,  c'est  renoncer  à 
découvrir  les  origines  de  l'art  chrétien.  Ils  ont  été  la  source  où,  dès 
l'extinction  du  paganisme,  les  artistes  ont  puisé  toute  une  vaste  sym- 
bolique que  le  moyen  âge  amplifia.  Diverses  circonstances  rappor- 
tées dans  ces  légendes,  et  consacrées  par  le  pinceau  des  grands  maî- 
tres de  l'école  italienne,  ont  donné  lieu  à  des  attributs,  à  des  types 
que  reproduisent  chaque  jour  les  arts  du  dessin  '." 

Que  de  fois  en  effet, 
un  triit  caractéristique,  un 
costume,  une  attitude,  un 
accei-ooire  obligé  dans  un 
tableau,  tiennent  à  une 
tradition,  à  une  légende,  et 
ne  peuvent  s'expliquer  que 
par  elle  ?  Pourquoi,  par 
exemple,  le  bœuf  et  l'âne 
auprès  de  la  crèche  du  divin 
Enfant?  Pourquoi  la  tige 
fleurie  dans  la  main  de 
saint  Joseph  ?  Pourquoi,  sur 
une  toile  célèbre,  ce  juif 
qui  brise  sa  baguette,  au 
mariage  de  Marie  et  de 
Joseph  ?  Pourquoi  le  repos 
de  la  sainte  Famille  au 
désert,  sous  un  palmier  qui 
abaisse  ses  feuilles  ?  — Et, 
en  ce  qui  touche  immédia- 
tement à  notre  sujet,  pour- 
quoi cet  ange  qui  apparaît  à 


Fig.  7.     Raphaël,  Mariage  de  la  Vierge, 
Musée  Bréra,  Milan. 


sainte  Anne  et  à  saint  Joachim?  Pourquoi,  sous  la  Porte  dorée,   ces 


1  G.  Brunet,  Les  Evangiles  apoa-.,  p.  vi  ;  aussi  Freppel,  Les  Pères  Apostoliques,  p. 
€3-64. 
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deux  époux  qui  se  rencontrent  et  s'embrassent  ?  Pourquoi,  au  porti- 
que du  temple,  dans  la  scène  de  la  Présentation  de  la  Vierge,  ce 
nombre  quasi  invariable  de  (^/«'//jf  degrés  ? — Ces  divers  traits,  et  cent 
autres,  seraient  inexplicables  sans  la  connaissance  des  évangiles  apo- 
cryphes. 


«  • 


Pour  l'étude  de  ces  écrits,  on  possède  aujourd'hui,  non  seule- 
ment d'excellents  recueils  où  les  matériaux  ont  été  réunis  de  la 
façon  la  plus  savante,  mais  en  outre  des  monographies  solides  qui 
mettent  en  œuvre  ces  mêmes  matériaux. 

Pour  les  recueils,  déjà,  dans  les  premières  années  du  siècle  der- 
nier, un  érudit  infatigable,  Albert  Fabricius,  en  avait  publié  un,  tel  à 
peu  près  qu'on  pouvait  l'attendre  de  son  temps.  Mais  cette  collec- 
tion n'était  plus  au  niveau  des  études  contemporaines,  quand  un 
célèbre  critique  allemand,  le  docteur  Thilo,  alors  professeur  à  Halle, 
conçut  l'idée  et  le  plan  d'une  nouvelle  édition,  sinon  de  tous  les 
apocryphes,  au  moins  de  ceux  du  Nouveau  Testament.  "  Il  con- 
sacra vingt  ans  d'une  érudition  immense  et  d'un  savoir  profond  à 
compléter  le  monument  élevé  par  son  devancier,  et  à  lui  donner  la 
perfection  dont  le  temps  et  les  découvertes  modernes  avaient  fait 
sentir  l'absence  '."  La  mort  l'a  surpris  avant  la  fin  de  sa  tâche,  mais 
fort  heureusement,  il  a  trouvé  un  successeur,  qui,  s'il  ne  l'égale  pas 
comme  commentateur,  l'a  dépassé  dans  son  zèle  à  réunir  des  textes 
et  à  les  comparer  entre  eux.  M.  C.  Tischendorf,  car  c'est  de  lui  que 
nous  parlons,  a  employé  sa  vie  à  rechercher  des  manuscrits,  et  sur- 
tout des  manuscrits  bibliques  ;  à  les  multiplier  par  la  presse  avec  un 
luxe  royal,  à  les  collationner,  à  publier  des  recueils  de  variantes,  et 
des  éditions  en  tout  format  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Ces  veilles  consacrées  aux  textes  canoniques  ne  l'ont  point  empê- 
ché de  songer  en  même  temps  aux  apocryphes.  Plus  de  quarante 
manuscrits  qui  avaient  échappé  aux  recherches  du  docte  philologue 
de  Halle,  ont  été  revus  et  collationnés  par  lui  avec  un  soin  qui  mé- 
rite les  plus  grands  éloges.  Il  en  est  résulté  le  travail  !e  plus  com- 
plet que  nous  possédions  en  cette  matière,  et  il  paraît  difficile,   dans 


Dom  Ceillier,  ffist.  des  auteurs  sacrés  (23  in-40,  Paris,  1858  ss.),  t.  I,  p.  275. 
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l'état    actuel    de    la   science,    de    déterminer  le    texte   primitif  des 
évangiles  apocryphes  avec  plus  de  précision  et  de  sûreté. 

C'est  d'après  Tischendorf  pour  le  texte  grec,  et  Thilo  pour  le 
texte  latin,  que  nous  reproduirons  plus  loin  le  Protcvaiigile  de  Jac- 
ques, dont  nous  allons  présentement  nous  occuper  ', 


I' 


Le  PROTÉVANGILE  DE  JACQUES 


LE  PSEUDO-MATTHIEU,  le  DE  NATIVITATE  VIKGINIS 


reNNHcic  MAriAC  THc  APiAc  ocoTOKoY  KAi  Pamii  les  écrits  dont  nous 

YnereNAoïoYMHTrocHcoYXficToY.  venons    de   parler  d'une  ma- 

'■              nièrc  générale,  le /'nVt'7'rt';/p/7^ 

^"Cy  TQÎff  tcTTopiaiff  i(ù^j  iti)ôtKa<J>u.\(î)p  Tou'lffpaH\H|i'lœa-  ^ 

;ctij,  œAoû(jio(T<r(t)6ôpa.  Kot  mpofft4.cpc  TÔiôpa  aÛToûeicDAÛ,  Al-  dC    j(lC(]HCS   a    Ic    doublc    ITlérite 


de    tenir    le  premier  rang  et 

HpiQv-     o>  A6YO0lffTop.«6<T6M\cô^.TH^,<nl'L^H'^.H(inlnrti»eo.     rrAtre  aussî   nniir  nniw  If»  nliw 


*  It«  tltalni  libri,  da  qao  vide  Proleifotntnft,  In  codlca  l  Ugltur. 
Cl  AiMYMffia  Kai.lirropla  DKDff  cyi:^(jmOm  H  ûoiEpaYlo  Ocoiâiioo  cîtf  M)i(û|f 

OOOTHi 

'    dlrU  oûV 

uou  MapiaiT.  '      •  v  t .  ■»  i 

Al  ToûàYlouôtDO(rTi\ou*la«c6âouâpX'fW»ôtDou"tepooo\ùiiOD^iToOâflf\'  ^JrCLICUX      <l      LOnSUlter»  11      ra~ 

<}>oOtoudtHYHOi(rm€pl  lAo  yc^^hvcov  tms  pta^aY'ao  dcoTunou  aai  dci-  .  ,  i  t  1    • 

iDQpeîjjou  Mapiaff.   0:  ^ôYo«l(^Top1^ôff  toi> oviou'ia«cD6ou ^jhyoû-    coiite  ic  iiiariage  dc  Joachim 
Toû ^i<Ho-rHpocaûTMa"ia)ffH+.    lit 'iffropio coaAaià ffuvpa4>'"**° (»'")    et  d  /Vdiic  les  loiitTues  aiiMees 

mapà  Ti^oo  naAaio'i  â^dpno'laitoôfiou  t\a  ^à\l  AÎKaiop'taïaHit»  «al  cî<r  ^ 

TH^  Hop>à\t,  mcpl  THff  YctJpHaecDff  toO  Xpioroû. 
Di 'IflTopla'lQKCDâou  ToO  ûJe.V4>°^^''"  ^''  ''^V  Y^>>f"(^T  ''**''  OïDCpaYlaff 

Ocotômou,       F^i  *l«Top{a*laKc6âou€ia  th)J  Y^^f^^C  'T'''<'  Q>a^aYl(i0  Oco* 

t6mou. 
Bt  AàYOoItTTopiKÔo  titr  t6  y^H^^oh '^"''  ûvfpaYlaa  Occtôkou,  ei^YÏY^* 

^t'fl  n)apà"lo«o6aou  toû  â4c\4>o0  ToO  Kvplou.     Vi  To"'  àY'Ou  «ai  taaji- 

<u4"*H°^  doDooToVou  'laiœSou  ^lOKÔaiou'IcpoDffoKùpmp  <ilc]  K&yoo 

(Tir  TA  Yeii^Lffio^  (alo)  tho  ûoDCpaYtao  itvxao'^iiHO  i'<(i(â)>  0<otokou.     Ni 

Toû  àYÎou  "laKifagou  toû  dée^(}^oÔtou  \6yoff  iffropuô*  eîtf  Ta  Ye*»^"*»!* 

THV  ûmcpaY'QiT  6coT&Kou. 
lit  'loTopia'IaKODfiou  toû  âmoffrôvou  cîa  ta  ¥cp^()^<OH  tm?  ÛTUcpavIao  Ac- 

onjolHH»  H|tiDj*  flÉOT6«oy.       Il  :  "  l<nop.a'  la^iAflou  tîo  t6  yt^iaiov  tho         j  P  h  r  Î  c  f         II       m  i  c  c  n  tt  r»**        ri  /> 

iDQpaYiaff4e<nDot|.MOHH0Ôt.0coTÔ«u«Qlàc.aiap8;iioy'^°P'"-     '  '  ^O'  V^lll  ISl,       iil       UaibbaiILC        UC 

Jo. Mufia,,  lenfant-Dieu   a  Bethléem,  et 

1,:  Aôyoff  ToO  ÛYÎou  ^pAôfOu  «ai  aja(>i:u4'*'H°^  ônjoarôSou  'la«oi5oy  ToG 


dc  stérilité  et  d'épreuve,  la  na- 
tivité, l'enfance  et  la  jeunesse 
de  Marie,  son  mariage  avec 
le  charpentier  Joseph,  le  pri- 
vilège divin  qui   la  fit   mère 


ft£A4.oo^ou.  oTi  thm  TDcpi  TTff  ôTcupiofl  'lajowiii  «ai  iHff  ffieipo»-    [  adoratioo  ucs  fiiages, 

e(oo'Xi»f  ne  Kol  TOcpi  epH|jMOC(Off  ko!  ïopoffeuxMfl  aiTCÔi»,  rqI  mepl  th» 


Emc  »pi>«r.  «4.  TlMhaoOurf. 


On   ne  sait  pas   qui   est 
Fie.  8.  Protévangile  de  Jacques,  d'après  l'éd.  1876  ,,      ,  ,  ,.  „  , 

^  b         j    1     .      t-  l'auteur  dc  ce  livre.  Eustathe, 

de  Tischendorf  (réduction)  /    >  j)a     i-      l 

*  .  eveque  d  Antioche  au    com- 

mencement du  quatrième  siècle  (325-337),  le  nomme  très  vaguement 
" ld/.u>fUi^  T!-,  Jacobiis  quidam,  "  un  certain  Jacques,"  et  c'est  en  effet 
le  nom  que  l'auteur  lui-même  se  donne  à  la  fin  de  son  ouvrage.  Des 


Four  les  recueils,  traductions,  monographies,  voir  l'appendice. 
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éruditsont  cru  pouvoir  traduire  par  "  saint  Jacques  le  mineur,  évêque 
de  Jérusalem,  "  et  au  temps  de  Guillaume  Fostel,  sinon  encore  au- 
jourd'hui, les  Orientaux  n'avaient  ai'cun  doute  sur  ce  point  '. 

Evidemment  nous  voudrions  pouvoir  adopter  le  sentiment  des 
uns  et  des  autres,  mais  comme  l'observe  ici  le  commentateur  d'Eus- 
tathc,  Léon  Allatius,  si  le  saint  évêque  eiit  voulu  désigner  par  ce  nom 
l'apotre  saint  Jacques,  il  se  serait  servi  d'une  appellation  plus  claire. 
Il  le  pouvait  d'autant  mieux  qu'il  n'y  a  rien  dans  cet  évangile  qui 
soit  contraire  à  la  doctrine  de  l'Eglise  ou  à  son  autorité,  ni  aux 
témoignages  des  Pères  et  des  historiens  -. 

Ce  qui  fait  moins  de  doute,  c'est  la  date  de  la  composition  pri- 
mitive. Certainement,  tels  ou  tels  détails  peuvent  être  des  emprunts 
ou  des  intercalations  relativement  récentes,  mais  il  est  également 
certain  que  le  fond  ou  l'ensemble  des  traditions  remonte  aux  tout 
premiers  âges  chrétiens.  "  Cet  écrit  nous  place  en  plein  monde 
évangélique.  Les  personnages  ne  sont  pas  introduits  ;  la  région,  le 
lieu  de  la  scène  ne  sont  pas  indiqués.  L'auteur  présuppose  tellement 
tous  ces  faits  qu'il  ne  songe  pas  à  les  décrire  ;  son  unique  soin  paraît 
être  de  présenter  ces  récits  à  la  façon  orientale,  comme  de  petits 
tableaux  pleins  de  couleur  et  de  lumière,  où  se  révèle  à  chaque  ins- 
tant le  culte  pour  les  rites,  les  cérémonies  et  tous  les  souvenirs  anti- 
ques v 


ii  9, 


ht: 


'  Testatur  Postellus  hune  liDrum  in  Ecclesiis  Orieiitalibus  christianis  publiée  legi, 
neque  dubitari  de  auctore,  sed  constanter  in-oribi  :  Sennoncm  historicum  divi  yacobi 
fratris  Dominide  adinirahili  nativitalc  et  iiunnahiilis  Virginis  matiis  A/arùc  et  ipsius 
Jesu,     Thilo,  Codex. ..,ç.  XLV[. 

-  Verissimum  est  scriptum  hoc  esse  antiquum,  et  circumcirca  Apostolorum  tempora 
consciiptuni. .  .Hene  itaque  actum  cum  hoc  a  ictoie,  cum  Eustathius  omissis  et  detiuncatis 
iisqux  fucum  facere  possent,  utilia  tantum  deceipsit  devoto  lectori,  V'iiginisque  studioso 
non  incommoda.  Quin  tanti  patris  auctoritas  pondus  illi  et  auctoiitatem  addit  prcecipue 
cum  nihil  sit  ex  eis  qux  hic  referuntur,  quod  vel  Ecclesiiv  vel  ejus  auctoritati  contraiium 
sit,  imo  testimoniis  dictisque  aliorum  patrum  et  historicorum  omnia  sint  consentanea  :  eoque 
libentius  in  hanc  ducor  sententiam,  cum  videam  non  laudari  a  nostio  Eustathio  tanquani 
opus  Jacobi  apostoli,  sed  alteiius  ciijusdam,  quod  claiissime  significatur  additione  illa 
Ti^^ l'ixwdii^  ztj,  Quod  si  existimasset  esse  Apostoli,  nunquam  siluisset.  -  L.  Allatius, 
S.  I'.  N.  Eustathii  ...In  Ihxaheineroii  coin  nieiiliviiis  tic.  (Lugduni,  1629,  in-411),  p. 
233  ;  ou  Migne,  /'airol.  gncca,  \.  WWl,  col.  772.  — On  peut  voir  dans  l'appendice  le 
passage  d'Eustathe. 

■'  Variot,  /.  cit.,  p.  145. 
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Tous  les  auteurs  assignent  le  secord  siècle  au  Protévangile  ainsi 
considéré  dans  son  fond  ou  son  ensemble.  Le  pape  Innocent  I 
l'attribiiiit  à  Leucius,  un  hérétique  de  cette  époque.  "Ce  Leucius 
s'appelle  diversement  chez  les  Pères  :  Lucius,  Leuthius,  Leuticius, 
Leontius,  parfois  Seleucus.  Mais  il  est  tout  à  fait  impossible  d'en 
dire  quoi  que  ce  soit  de  certain  '." 

Les  plus  anciens  Pères  de  l'Eglise  paraissent  avoir  connu 
cet  évangile  sous  sa  forme  primitive.  TertuUien  a  entendu  dire  que 
Zacharie  avait  laissé,  sur  le  parvis  du  temple,  les  traces  ineffaçables 
de  son  sang  (percnnes  maculas)  '.  Origène  témoigne  que  le  livre  de 
Jacques  était  très  populaire  de  son  temps,  et  il  le  rapproche  d'un 
autre  que  son  titre  rendait  célèbre  :  \ Evangile  de  Pierrc\  Clément 
d'Alexandrie  est  au  courant  des  traditions  répandues  sur  le  merveil- 
leux enfantement  de  la  Vierge  ',  et  les  érudits  pensent  communé- 
ment que  saint  Justin  lui-même  a  eu  connaissance  de  cet  ouvrage  '. 

A  leur  tour,  les  Pères  et  les  écrivains  des  âges  suivants  ont  à 
l'envi  cité  le  Protévangile  et  reproduit  en  tout  ou  en  partie  la  légende 
qui  nous  est  chère.  Nommons  en  particulier  :  Jacques  d'Edesse, 
saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Epiphane,  saint  Jean  Damascène, 
Jean  d'Eubée,  André  de  Crète,  Photius,  Léon  l'empereur,  Hippo- 
lyte  de  Thèbes,  George  de  Nicomédie,  Tarasius,  patriarche  de 
Constantinople,  Nicétas,  Michel  Glycas,  Nicéphore  Calliste,  Salomon 
de  Bassora ". 

Malgré  l'incertitude  de  son  origine  et   le   nom  suspect   de   son 


'  Trochon,  Introd,  gcii, ,)  la  Bible,  t.  I,  p.  488. 

-  TertuU.,  de  Scorpiaco,  §.  8. 

■'  Origenes  lihrnm  Jmobi  ita  commémorât  ut  et  omnibus  beiie  nuturo,  et  simili    auc- 
toiitate  cum  evangelio  Petii  apocryphe  esse  ponat  :  Tischendorf,  Ev.  apocr.,  1853,  p.  xill. 

'  Ante    Origenem,    non    modo   démenti    Alexandrino,    sed  etiam  Justino    martyri 
innotuit  :  Tischendorf,  /bid. 

'  Tischendorf,  Ibid.,  Variot,  p.  144;  Thilo,  p.  XLV  ;  Combetis,  .iHctariiim  uovissi- 
iiiiiiii,  etc.,  t.  I,  col.  1224. 

"  Jacques  d'Edesse  :  Atsemanius  notât  Jacobum  Edessenum  (Orient,  Eccl.)  de  génère 
UeipariV  et  parentibus  eadem  fere  tradere.  Thilo,  p.  LXX, 

tjrég.  de  Nysse,  Epiphane,  Jean  Damascène  et  les  autres,  tous  auteurs  cités  au  cours 
de  Ces  pages  ou  dans  l'appendice. 
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auteur  présumé,  les  Pères  ne  semblent  pas  avoir  considéré  cet  ouvra- 
ge comme  hérétique,  mais  ils  se  plaignent  parfois  que  les  hérétiques 
eux-mêmes  se  permettent  d'en  corrompre  le  texte  '.  Tel  qu'il  leur 
est  parvenu,  ils  le  tiennent  en  grande  vénération,  et  Guillaume  Pos- 
tel  qui,  1p  premier,  le  traduisit  du  ^rec  en  latin,  assurait  que  de  son 
temps  encore,  c'est-à-dire  au  seizième  siècle,  il  était  regardé  comme 
authentique  dans  les  Eglises  d'Orient  et  lu  publiquement  dans  les 
assemblées  •.'.     Le  même  usage  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours. 

Le  "  Livre  de  Jacques  "  n'a  aucune  valeur  historique  propre- 
ment dite.  '•  Les  Pères  qui  l'ont  cité,  dit  dom  Calmet,  n'ont  pas 
prétendu  qu'il  ne  contînt  rien  que  de  certain,  mais  pour  ce  qu'ils  en 
ont  extrait  et  adopté,  on  peut,  ce  semble,  le  regarder  comme  une  tra- 
dition apostolique, ..Il  est  conforme  aux  Evangiles  jusqu'au  douzième 
chapitre  inclusivement,  mais  à  partir  de  là  jusqu'au  vingt-cinquième 
et  dernier,  il  tombe  dans  toutes  les  sottises  et  les  puérilités  des  Evangi- 
les de  l'enfance  du  Sauveur,  déclarés  apocryphes  par  le  pape  Inno- 
cent I.  Mais  sij  pour  l'approprier  à  leur  doctrine,  les  Ebionites  en 
altérèrent  quelques  parties,  rien  n'obligeait  les  premiers  auteurs  qui 
le  composaient  dans  un  temps  si  voisin  des  apôtres,  et  où  la  mémoire 
des  père  et  mère  de  la  sainte  Vierge  était  si  récente,  de  supposer  les 
noms  de  Joachim  et  de  Anne.  Cette  fiction  eût  été  centre  leur 
intérêt  et  contre  leur  intention  :  elle  eût  discrédité  leur  livre  V 

Notons  que,  pour   notre  sujet,  nous  n'avons  rien  à  voir  au-delà 


I  ■. 


'  Antiquissimam  eam  historiam  esse  dubitari  ndeo  non  pntesl,  ut  idem  Thilo  pro- 
nuntiare  non  dubitet  haud  improbandam  esse  Combefisii  sentenliam,  qui  {  Auctar.,\..  I, 
col.  1224)  eam  ad  ivvum  apostolicum  referenrfam  censet.  Et  certe  usos  ipsa  esse  Origcnem, 
Nyssenum  Gregorium,  Eustatliium  Antiochenum,  Epiphanium,  Andrenm  Cretensea>j 
Damascenuni,  Photium  et  plerosque  deinde  omnes,  évinçant  eorum  scripta  ;  quinimo 
eam  allegasse  tuni  Clementem  Alexandiinum,  tum  IrenKum,  ac  forte  ipsum  quoque 
sanctum  Justinum  maityrem,  communiter  consenliunt  eruditi.  Ex  quo  illud  etiam  licet 
f  rguere,  hanc  historiam  neque  exiguo  in  pretio  apud  veteres,  neque  tanquam  ha;retico- 
rum  iîgmentum  habitam  fuisse  ;  cum  contra  init  -dum  incidamus  in  patres  qui  de  aliqua 
corruptione  in  eam  per  ha'reticos  inducta  acriter  conquerantur.  Migne,  l'atrfll  gr<cca  (lat. 
tant,  éd.),  t.  XLVIII,  col.  786,  Monitum  Ant.  Uallerini  de  Joan.  Euboei  Oralione  in 
Conc,  Deipara. 

-'  G.  Postel,  Epist  dtdicat.  ad  Rempubl.  Vend.,  anteedit.  Protei\,  Basilex,  1552,  texte 
cité  dans  une  note  précéd. 

''  D.  Calmet,  /.  cit.  ut.  sup. 
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•de  ce  douzième  chapitre  dont  vient  de  parler  dom  Calmet,  puisque 
nous  nous  arrêtons  au  neuvième. 

Au  surplus,  une  réflexion  de  M.  Le  Hir  trouve  ici  sa  place  : 

"Combien  de  fois,  dit-il,  n'a-t-on  pas  recueilli  des  paillettes  d'or 
au  milieu  d'un  sable  vulgaire  ?  Un  livre  plein  d'anecdotes  futiles 
nous  instruit  tantôt  par  un  trait  lumineux,  tantôt  par  une  vue  d'en- 
semble. Voici,  par  exemple,  une  histoire  apocryphe  de  la  vie  de 
saint  Joseph.  Quelque  opinion  qu'on  se  forme  de  la  vérité  des 
faits  qui  la  composent,  elle  fournit  au  moins  la  preuve  de  la  haute 
vénération  et  du  culte  pieux  dont  l'époux  de  la  Vierge-Mère  fut 
environné  au  sein  des  populations  naïves  que  cette  histoire  charmait. 
Or,  cette  dévotion  franche  et  tendre,  cette  magnifique  idée  conçue 
par  les  fidèles  des  temps  antiques,  des  prérogatives,  des  vertus  et  de 
la  puissance  d'intercession  de  saint  Joseph,  n'est-ce  pas  un  fait  qu'il 
importe  de  connaître  ?  Et  quel  homme,  désireux  d'estimer  ce  fait 
à  sa  valeur,  n'essaiera,  pour  en  venir  à  bout,  de  déterminer  le  lieu  et 
l'époque  où  cette  ardeur  de  dévotion  se  faisait  jour  ? 

"  Un  autre  récit  apocryphe 
nous  a  transmis  l'histoire  de  l'en- 
fance de  la  Vierge  Marie.  On  y 
parle  de  la  piété  de  ses  parents, 
de  la  stérilité  de  sa  mère,  des 
ardentes  prières  qui  obtinrent  du 
ciel  cette  enfant  de  miracle,  de  sa 
présentation  au  temple  à  l'âge  de 
trois  ans,  toutes  croyances  chères 
à  l'Eglise  qui  les  encourage,  sans 
en  faire  des  articles  de  foi.  Ces 
Fig.  10.  GioTTo,  Sacrifice  tle  joachini  et  récits  sont  entremêlés,  je  l'avoue, 
première  apparition  de  l'Ange.  de  bien  des  circonstances  "noins 

(Fresque  de  ryl;vw<r,  Hadoue)  autorisées.     Mais  qui  regretierait 

quelques  instants  d'attention  donnés  à  se  convaincre  que  cet  écrit 
est  ancien,  et  certainement  antérieur  au  milieu  du  deuxième  siècle, 
puisqu'il  a  été  cité  par  saint  Justin  ;  qu'il  est  d'origine  palestinienne 
«t  contient  vraisemblableinent  quelques  traits  recueillis  de  la  bouche 
môme  de  saint  Jacques,  parent  de  Notre  Seigneur  et  premier  évêque 
de  Jérusalem,  sous  le  nom  duquel  l'auteur  a  dissimulé  le  sien  ?  Qui 
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ne  se  réjouirait,  si  le  nom  de  Marie  lui  est  cher,  de  voir  son  culte 
garanti  en  Orient  par  un  témoignage  voisin  des  apôtres,  comme  il 
est  attesté  en  Occident  par  les  peintures  des  catacombes  et  par  les 
écrits  de  saint  Irénée  ?  Puisqu'à  Jérusalem,  la  mémoire  de  la  mère 
du  Sauveur  était  si  religieusement  conservée,  il  n'est  pas  incroyable 
qu'on  y  ait  également  attaché  du  prix  à  ses  vêtements,  et  cet  argu- 
ment n'est  pas  à  dédaigner  dans  l'examen  de  l'authenticité  de  ses 
reliques.  J'ajoute  que  cet  écrit  si  ancien  renferme  des  emprunts 
considérables  faits  aux  évangiles  canoniques  de  saint  Matthieu  et  de 
saint  Luc,  et  rend  par  conséquent  un  témoignage  irrécusable  de  leur 
existence  et  de  leur  diffusion  dès  le  premier  siècle.  Que  de  précieuses 
observations  à  recueillir  d'un  document  de  quelques  pages  '  !" 

Au  point  de  vue  littéraire,  cet  écrit  se  distingue  par  la  simpli- 
cité et  la  dignité  de  sa  rédaction.  Après  la  femme-poète  du  dixième 
siècle,  Hroswitha,  qui  l'avait  jugé  digne  d'une  traduction  en  vers, 
des  génies  du  premier  ordre,  et  d'autres  poètes,  les  plus  goûtés  de 
nos  aïeux,  Dante,  Milton,  Klopstock,  n'ont  pas  dédaigné  de  s'en 
nourrir,  et  ils  lui  ont  dû  plusieurs  de  leurs  coups  d'ailes  les  plus 
vigoureux. 

Quand,  par  exemple,  le  narrateur,  s'arrêtant  brusquement,  donne 
la  parole  à  saint  Joseph  et  le  met  en  scène  pour  raconter  ce  qu'il  a 
vu  :  la  nature  muette,  étonnée,  dans  l'immobilité  de  l'extase,  au 
moment  de  la  naissance  du  Sauveur  ;  les  astres  qui  s'arrêtent  dans 
le  firmament,  et  les  troupeaux  dans  la  plaine  devenus  sourds  à  la 
voix  qui  les  presse  ;  les  chevreaux  qui  penchent  la  tête  sur  une  onde 
transparente  et  qui  oublient  d'y  tremper  leurs  lèvres  ;  les  villageois 
attablés  dont  la  main  s'arrête  dans  la  corbeille,  pendant  que  leurs 
fronts  se  lèvent  vers  le  ciel,  il  y  a  dans  ce  tableau  un  éclat,  une  ma- 
gnificence et  une  impression  de  majesté  qui  étonnent. 

De  même,  pour  signaler  une  autre  page  qui  intéresse  plus  spé- 
cialement notre  sujet,  c'est  un  mélange  ravissant  de  naïveté,  de  vérité 
et  de  grâce  que  telle  scène  précédente  où  notre  sainte  Anne,  vêtue 
de  sa  plus  riche  parure,  pleure  son  infortune  sous  le  laurier  de  son 
jardin,  pendant  que  des  eaux  limpides  et  jaillissantes,  un  paradis  de 
verdure,  des  arbres  qui  donnent  leur  ombrage,  un  nid  de  passereaux 


Le  Hir,  Etmùs  bibliques  (2  in-S",  Paris,  1869),  t.  II,  p.  102  4. 
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gazouillant  sur  la  branche,  une  nature  ensoleillée,  semblent  l'inviter 
plutôt  à  l'espérance  et  à  la  joie. 

Cela  fait  pleurer  à  force  d'être  si  tristement — et  nous  dirions — 
trivialement  vrai  ! 

Il  existe  du  Protévattgile  un  grand  nombre  de  manuscrits,  grecs, 
syriens,  arabes,  coptes,  sans  compter  les  traductions  latines.  En  ces 
derniers  temps,  Tischendorf  l'a  publié  dans  le  texte  grec,  en  le  col- 
lationnant  sur  dix-sept  manuscrits  '. 


Un  autre  écrit  également  précieux  pour  nous,  est  V Evangile  du 
Pseudo-Malt  JiicH,  quelquefois  appelé  aussi:  Liber  acortu  beat  ce  Maria 
et  infantia  Salvatoris.  Les  manuscrits  ne  s'accordent  pas  sur  l'au- 
teur de  cette  composition  ;  ils  la  donnent  également  comme  de  saint 
Matthieu,  de  saint  Jacques  et  de  saint  Jean  ;  l'un  d'eux  l'attribue 
même  à  Onésime,  l'esclave  en  faveur  duquel  saint  Paul  écrivit  son 
épître  à  Philémon.  Mais  le  nom  de  saint  Matthieu  réunit  le  plus  de 
suffrages Pour  donner  quelque  vraisemblance  à  cette  supposi- 
tion, les  anciens  copistes  ont  inventé  une  correspondance  entre  saint 
Jérôme  et  deux  de  ses  amis,  les  évêques  Chromatius  et  Héliodore. 
Ces  derniers  profitent  du  séjour  de  saint  Jérôme  en  Palestine  et  de 
la  connaissance  qu'il  a  acquise  de  l'hébreu  pour  lui  demander  une 
traduction,  faite  sur  l'original  hébreu,  de  \ Evangile  de  Veiifance, 
Réponse  de  saint  Jérôme  qui  ne  peut  rien  refuser  à  ses  anciens 
amis  d'Aquilée,  surtout  à  deux  amis  qui  sont  évêques,  et  dont  les 
désirs  sont  pour  lui  des  ordres.  Toute  cette  correspondance  précè- 
de le  texte  du  Pseudo-Matthieu. 


'  In  hoc  maximara  cur.im  inipendimus  l'seudo-Jacobi  libello.  Piîcter  codices  enim 
Thilonis  quatuor,  Uischii  duos,  item  Fabricianum  et  Fosteili  textum,  ut  Pseudo-Eustatliium 
aliosqiie  j)ra;teream,  adliibuimus  octo  codices  a  Thilone  nondum  adhibitos. . ..  Pseudo- 
Matthxi  evangelinm  cujus  posterior  pars  hue  usque  ineditaerat,  e  duobus  codicibus  nostris 
«iidiiEus,   adhibitis  insuper  Thilonis    subiJiis.... Tischendorf,     Evang.   apocr.   (in-80, 

Lipsix,  1853),  J'roleg.  p.  ix Adhibuimus  prtuter  vulgatum  et  Postelli  textum  codices 

septemdecim.   p.   XX  iv.     Les  manuscrits  qu'on  possède  du  Protcvangile  ne  remontent 
pas  au-delà  du  dixième  siècle. 
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La  date  du  livre  n'est  pas  connue,  pas  plus  que  l'auteur  lui- 
même.  Comme  fond,  cet  ouvrage  est  une  reproduction  avec  addi- 
tions et  remaniements  de  divers  genres,  soit  du  Protévau^ile  de 
Jacques,  soit  de  \' Evangile  de  Thomas  l' Israélite,  L'abbé  Trochon 
y  trouve  des  "  niaiseries  et  des  subtilités  incroyables  '."  Comme 
doctrine,  cependant,  le  Pseudo-Matthieu  semble  irréprochable.  Saint 
Epiphane,  dans  sa  cinquante-neuvième  Hérésie,  en  parle  sms  lui 
infliger  le  moindre  blâme,  ce  qui  équivaut  presque  à  une  recomman- 
dation ;  et  le  savant  cardinal  Haronius,  beaucoup  moins  tranchant  à 
son  sujet  que  la  plupart  des  critiques  modernes,  fait  des  réserves 
que  nous  devons  adopter:  "  C'est  un  ouvrage  supposé,  dit-il,  ainsi 
que  sa  traduction,  et  de  plus  altéré  ;  mais  il  n'est  pas  pour  cela  à 
dédaigner,  et  il  faut  en  admettre  au  moins  une  très  grande  partie, 
puisqu'elle  se  trouve  autorisée  par  le  témoignage  de  plusieurs  grands 
docteurs  :  saint  Epiphane,  saint  Grégoire  de  Nysse  '."  Nous  ajou- 
terons saint  Jean  Damascène,  saint  Germain  de  ConstP.ntinople, 
saint  André  de  Crète,  Fulbert  de  Chartres,  le  moine  Eadmer-'. 


'   Introd,  gen    <)  la  Bible  (île  Drach),  t.  I,  p.  490. 

-'  I3aionius,  A f paradis  ad  Annales,  Xl.ix, 

•'  Fulliert  de  Chartres  :  Extat  vero  quaxlani  non  usitata  relatio,  quiv  clarissimi  inter- 
pretis  Hieronymi  pnvnotatur  nomine,  referens  beatum  Mattluviim  post  editiim  Evange- 
liiim,  ortiim  pra.'fata'  Virginis  atque  initiamenta  pueiilia  Jesu  Christi,  ita  oliscuris  manu 
piopria  obsignasse  litleiis  Hebraicis  ut  nullis  iniklelium  illud  vellet  patere  supertiuis  et 
moidacibus  lictilms,  quiv  tune  a  piivlibato  interprète  feruntur  transportata  quibusdam 
obnixe  petentir.us  ad  linguiv  latiniv  notitiam.  Et  quia  iiivc  relatio  inter  sacrx  Scripturiv 
canones  non  habetur  insertn,  ideo  unanimis  Ecclesia;  conventus  in  recitando  aperte  nec 
omnino  eligit,  nec  in  non  recipiendo  rejicit,  cum  nonnuUa  reperiantur  dicta  vel  facta  qua; 
in  prxfata  série  impossibilia  videantur,  qu;v.'  tamen  volentibus  et  aniantibus  légère,  non 
denegat  fidelium  industri.'..  Nobis  autem  et  omnibus  Ecclesix  tiliis,  satis  superque  sit 
tides  et  devota  credulitas,  qua  vero  eam  confitemur  Virginem  et  in  ortu  et  in  omni  sua 
operatione.  llujus  namque  pater  et  mater  carnales  fuisse  feruntur  Joachim  et  Anna.... 
Fulb.  Carnot.,  Serm.  vi  de  Ortu  Alinœ  V.  M,  Migne,  i'atrol.  lat.,  t.  <JXLI,  col.  327. 

Le  moine  Eadmer  :  Lib.  de  Exccll.  Virg.,  cap  II  ;  Tliilo,  p.  c. 

Reperitur  lioc  e%'angelium  in  Hieronymi  operum  editionibus  Dasiderii  Erasmi,  t.  iv  ; 
Mariani  Victorii,  t.  IX  ;  Adami  Tribbechovii,  t.  IV  ;  Joan.  M,irtianxi,  t.  V  ;  et  Domin. 
Vallarsii.  t.  II,  part  II.  Thilo,  p.  ci. 

Pour  l'abbé  Jamar,  "  liien  qu'on  ne  reconnaisse  pas  la  plume  exercée  ile  s.iiiit  Jérôme 
dans  cette  espèce  de  préface,  il  est  ni'anmoins  indubitable  qi'.e  le  corps  de  l'ouvrage  appar- 
tient tout  entier  au  docteur  de  Bethléhem  "  Jamar,  J/i/rjV,  M'n  tic  y/sus  (in-8  ,  liUeSv 
«8/2),  p.  59- 
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L' Evaitgelimn  de  Nativitate  Mariœ  traite  à  peu  près  le  même 
sujet  que  les  deux  précédents,  mais  d'une  façon  plus  brève — car  il 
ne  s'étend  pas  au-delà  de  Noël, — et  peut-être  aussi  le  fait-il  avec 
plus  de  goût  et  de  mesure.  Le  trait  suivant  est  à  relever  :  "Il 
serait  long  et  fastidieux  pour  quelques-uns,  dit  l'auteur,  de  retrouver 
dans  ce  petit  livre  tout  ce  qu'ils  ont  déjà  lu  sur  les  événements  qui 
précédèrent  ou  suivirent  la  nativité  du  Seigneur.  Nous  négligeons 
à  dessein  des  faits  qui  sont  racontés  en  détail  dans  l'Evangile,  et 
nous  nous  attachons  plutôt  aux  circonstances  qui  n'ont  pas  encore 
été   exposées  '." 

Au  treizième  siècle,  ce  livre  est  passé  en  entier  dans  X Histoire 
lombardiqiie,  gracieux  recueil  qui  a  mérite  de  s'appeler  Legenda  anrea, 
la  "  Légende  d'or."  Ludolphe  de  Saxe,  un  siècle  plus  tard,  s'en  est 
servi  pour  la  vie  de  sainte  Anne,  qui  accompagne  sa  grande  Vie  du 
Christ.  La  poésie,  à  son  tour,  y  a  puisé,  pour  l'honneur  de  notre 
sainte,  ses  meilleures  inspirations  '. 

*  * 

Telles  sont  les  trois  légendes  les  plus  anciennes  qui  existent 
concernant  sainte  Anne. 

Encore  une  fois,  nous  admettons  qu'elles  n'ont  pas  d'authen- 
ticité historique  et  qu'on  peut  les  discuter  sans  crime.  Mais,  quanta 
nous  personnellement,  il  nous  a  semblé  que  nous  n'avions  pas  le  droit 
d'être  plus  dédaigneux  que  les  Pères  de  l'Eglise.  Eux,  avant  non?, 
savaient  que  ces  livres  n'étaient  pas  canoniques,  mais  ils  trouvaien^ 
pour  expliquer  ce  fait,  d'autres  raisons  que  la  question  historique  ou 
même  la  question  doctrinale.     Eux   aussi  ont  dû  s'apercevoir   que 

'  Evangelium  de  Nativitate  Marùv,  cap  ix. 

'-'  Ludolphe ds  Saxo  (1330),  X'ita  D.  N,  J.  C/iiisli (é<\.  l'aimé  186301  autres), /<«.,-(/«  j 
Jacques  de  Voragine  :  Sa:culo  xill  evangelium  hoc  Cotum  fere  in  /.om/ianiicain  histo- 
I  iiiiii,  quiv  a  plerisque  Attrea  Legenda  Sanctorttm  appellatur,  transcriptum  est.  Thilo,  p. 
.\cvi. 

Un  poi;me  allemand,  autrefois  conservé  à  Ulm,  dans  la  bibliothèque  de  Raymond  de 
Kiafft,  portait  ce  titre  :  De  paveittibus  B,  V.  M,,  cjiis  dcsponsationc  cum  Joscpho  ac  nati- 
vitiiti:  Chiisti  Iractatiis  gcrmaiiicus  ciiin /iglir.s,  Schelhornius  croit  qu'il  fut  écrit  vers 
1492.     Anucnitates  litterariie  (14  in-I20,  Francfort,  1725),  t.  III,  p,  llo. 
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certains  détails   étaient  puérils,  risibles,  choquants  même,   mais  ils 
paraissent  avoir  bien   compris  que  rien  ne  les  obligeait  de  les  citer. 

Nous  ferons  comme  eux.  Il  n'y  a  pas  de  risque  à  les  suivre, 
surtout  si,  au  lieu  de  nous  répandre  en  tableaux  d'imagination  et  en 
suppositions  gratuites,  comme  font  d'ordinaire  les  hagiographes  de 
sainte  Anne,  nous  nous  bornons  à  citer  leurs  propres  commentaires. 

On  se  plaint,  et  à  bon  droit,  que  la  plupart  des  ouvrages  re- 
latifs à  la  bonne  Sainte  ne  supportent  pas  la  lecture,  que  plusieurs 
même  ne  réussissent  qu'à  faire  sourire,  sourire  quasi  de  pitié,  mais 
ce  n'est  ni  la  faute  de  la  légende  primitive,  ni  la  faute  des  Pères  qui 
nous  l'ont  transmise  et  interprétée.  C'est  la  faute  des  écrivains  ou 
des  soi-disant  tels.  A  force  de  prétendre  tout  savoir  et  de  vouloir 
tout  dire  :  non  seulement  les  moindres  faits  extérieurs,  mais  les  pen- 
sées, les  sentiments,  "  l'intime  de  l'intime  ",  comme  s'ils  avaient  vécu 
avec  sainte  Anne  et  reçu  ses  confidences  jour  par  jour,  et  heure  par 
heure,  ils  font  douter  même  des  faits  principaux  et  essentiels.  Ces 
faits  sont  peu  nombreux  qui  nous  sont  racontés  par  les  premiers 
biographes,  mais  les  Pères  s'en  sont  contentés,  et  nous-même  nous 
n'en  désirons  point  d'autres.  Heureux  serons-nous,  si  nous  appuyant 
de  ces  maîtres  qui  furent  des  saints  en  même  temps  que  des  écri- 
vains de  génie,  nous  aimons  du  même  amour  et  croyons  de  la  même 
foi  ! 
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PKOTKVA.\UELIDII  UCOBI  VI. 


VI. 


En  ces  temps-là,  racon- 
tent les  Histoires  des  douze 
tribus  d'Israël,   il  y  avait  en 

*'H^Jc!pq  il'  Kol  M^J<pa  éxpaTOiouTo  h  mata-    *i(i.y<i\^é^Ha  èè  '        ^  

oûtHo  tja^iMjjiaiju  t'ffiHffttj  aûïAji  h  ^jMTHp  auTMff  x^Maf.  toû  iia-    J cruStiiem    uii    notiimc    ttès 

tDCipâirai  tIT<naiar.  nal  tmTÙ  âH^aia  tDtpioiaTHaacTa  hAOe^  cTj 
TÔp  K6AaiO(j  uûiHd.  Kol  â^HptDaffc^  aÛTHp  \iyo\jaa-  z,^  KÛpi09  ô 
Bcôd^oU)  ou  \iH  oiipttraiHffHa  t\i  th  y*,* ''^ciûth,  Zœa  â\i  âcnd^oo  (Tg 
i[i  icp  pacp  Kupi'ou.  Kol  ^{DoÎHfft^  àY<'a<rHci  C\i  icp  koit(S>ui  aûiHfT, 
ko)  mà\}  KOipô^  Kot  ÔKÔdapTO^  oûk  l'ia  b\ip\*,aQat  i!  aûiHa'  koI 
^KÔAtae  TÙa 'OuYOïtpaff  i(ï)(j  'Gflpaiœj*  lùd  ôpiôjjToua,  kqI  flie-  " ^~~ 

aï\âpœij  aûiMij.  '  jycV"o  ^^  oipcoTotr  ^piauioa  ih  œaiif,  kqi     tcuT  dc  SCS  brebîs,  craigiiaut 

émoÎHÇ'tiJ  'looa*iclia  ioxHjj  ptydAMjj,  ko!  iVdAtffÉ   toÙct  îcptîff  Kot  ~ 

Toùa  YpaMM*>"'tî<T  "oi  1  (jj  ytpouaiajj  nal  ODÔjjia  TÔjj  \aô^i  ToG'Iff-         DÎCU      CD      tOUtC      SÎniDlicitC    Ct 

pOHA.    kal  Œjpo(rHjjfY*t(i'looaKiip  ih^  rooTia  Toîd  îcptGoi,  kqI  tù-  ■—      ■  -        ■    . ..        

bonté  de  son    cœur.     Et  il 


riche  nommé  Joachim,  de  la 
tribu  de  Juda.     Il  était  pas- 


tbtolvithii-  aai  foiTtA^ffoo  Tào  Ovalao  taÛTao  ip  i<p  ^acp  toî> 
Ocoù  â4>i«pcliai  ttu  TÔp  oTiop  oOtoû,  lai  y^oùo  th^  yuh°'*o 
OUI  où  Dio>cî  t[  oÛTHtf  OuYOTtpa  Boi  ôpopa(ti  aO  th^  Maptôu. 
VI,  1.  R  Yf-pai'i  v»^  !  C)ajiM()iaiou ;  F*  cppLatiM(;iaiou  \popou  |  \a\iai  (sf* 
pMt  aùTHp  ponuni):  L  tdd  ciui  Toùd  tcoiaa  thv  loai^oa  |  Aïoojcifvâffai  cum 
Mtu  . .  cv*  iDEipâaQi . .  AD  incpiajaTHffai  («  »di]  «ai).  PraoUrm  r  sdil  oÛTHp.  ) 
turrà  (H  ^ppîa)  ât'tp.  (r  &h.  Ion.)  rocptcioTtioacra  (pr  CDipicaiâTHfff  >ai)  cum 
*iDEr*iL  {id J  H  iPoitf)  a  Po» . .  c  tatpitp,  t.  Cmjj.  j  r«  cia  »o\rnoj)  |  qùtho  con 

AB  ■  .  CP'R  Po>  TH9  yjMTp6ff  QÙTHa  )  Koi  dpM)>^<I<'Cp  (f*  Mp'^^'^'^V)  OÛTMM  (r*B 

Rdd  M  ^HTtip  aÙTHO,  ittai  at  vitlctiir  alUI  KLYoui^a  c.  aip'lr  Riih  ut  «idctur.  . 
BDl  Po»  «oi  f'Wi.^  '\(ipa,  t  eftui  AC'Xjj^a  |  où  (i  ôti  où)  ^h  mrpiojaTHffHff 
eam  A>  Ue  .  cv*h  où  i?*  om)  \iù  aiipiEDaiHOOff  |  ib  ^i  lAo  Y*'*»  I  <'œa  ou 
cum  iiF*L  Im.  .  BC^oxr  où  ,  .  r  ctoo  .  lAioâ^a».  i.  â)(D  |  ÔYlaff^a  cam  t  (poit 
aÛTHff  poDit)  iDEr*itB  Ue  .  .  0  àviaoTHpio^  |  mù\i  (cum  BCstk  ;  AOP*t.  Im  otnl 
KOip.  lai  (cam  iir'i  Inci  acdlb  hi  ànàOapT  |  oûa  cTa  (o  eraae,  l  i^)  Jit'pv- 
(t*>  AieA6(îp) . .  I  où  9U^ix^P*^>  A<c\Ot£Îp  .  a  où  Aiti,»_rTO  |  lâr  Ai'  qùtoû  I  i 
cut\ci  I  â(jiQpîou9:  D  raapfttffoua  lal  ôpiâpr.  j  AieniVù^op  can  a  (cwKâua>u> 
10  (AicoiAQpop)  F*  (àiLtcXHpœij)  p*iR  (im  éin»\Q^ou|))  Pci  tfMfwvAaW)  d 
Amiopoup  QÙTHfi  (de)  . ,  r  ^iiciecoptisap  (lie)  aÙTwp  .  F»brie  eoniicit  ôt«- 
mAupop, 

t.  m  cy,  iè  Ttf  rraiilov»  mpcÔT.  î^iiaviôa  \  ar  Poi  Aox-  ^«'YâA-  (Pot  ue. 
A.)'lcDaui(j  I  TQÙo  l(]pe>9  (tii  Po*  àpyi^ptia,  t  UptiTo  »ui  toùo  dp^icpcTa,  m  dp- 
Xicptia  «ai  TOÙ0  Upctv)  u.  toOo  (b  om)  y(>°MH-  '°'  <*  "mi  *■  *dd  wâaau)  th^ 
Y«^voia|i  (s  TH9  Y^o<'<^ia<'1  «■  °>-  tù^  (d  otn)  \a.  toù  (e.  iDi'i  cr*B  on)'lvp. 
(■  om  T.'Iffp.):  i  ntt  oiii  mà\irao  Toùa  Icpeîo  «ai  ll^^  Y'pouvfap  |  loi  cddov- 
MpevKCp  (I  HpCY«cp>  D  mpo«t<^cpip)'la>.'.  a  «ai  mpooHYaYOp 'toMMlp  «al 


n'avait  d'autre  occupation 
que  le  soin  de  ses  troupeaux, 
du  produit  desquels  il  nour- 
rissait tous    ceux    qui   crai- 


gnaient  le   Seigneur.  .  Et  il 

offrait  à  Dieu  de  doubles 
dons,  disant  :  "  Que  mes 
biens  appartiennent  à  tout 
le  peuple,  en   rémission   de 


Krg 


mes    péchés    devant    Dieu, 


12.   Page  12  du  rrotévaiigitc,  d'après  l'éd. 
1876  de  Tischendorf. 

pour  qu'il  ait  pitié  de  moi.     C'est  pourquoi,  soit  en   agneaux,  soit 
en  brebis,  soi':  en  tissus  de  laine,  soit  en    tout  autre  bien  qu'il  possé- 
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dât,  il  faisait  trois  parts,  donnant  la  première  aux  orphelins,  aux 
veuves,  aux  voyageurs  et  aux  pauvres  ;  une  autre,  aux  ministres  du 
Seigneur,  se  réservant  la  troisième  pour  toute  sa  maison  et  pour  lui- 
même. 


Or,  tandis  qu'il  agissait  de  la  sorte,  le  Seigneur  faisait  multiplier 
ses  tro'  <,  et   il   n'y  avait  point  d'homme  qui  ftit  semblable  à 

Joachim     ans  tout  le  peuple  d'Israël.     Il  commença  à  se   conduire 
de  cette  manière  dès  l'âge  de  quinze  ans. 

Lorsqu'il  eut  vingt  ans,  il  prit  pour  femme  Anne,  fille  d'Achar, 
de  sa  tribu,  c'est-à-dire  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  race  de  David. 
Et  après  vingt  ans  de  mariage,  il  n'avait  pu  avoir  d'enfant.  Or  il 
advint  qu'un  jour  de  fête,  le  grand  jour  du  Seigneur,  parmi  les  fils 
d'Israël  venus  pour  offrir  l'encens  au  Seigneur,  se  trouva  Joachim 
qui  apportait  ses  dons  en  la  présence  du  Seigneur,  mais  un  prêtre 
nommé    Ruben   s'approchant.  et  se  tenant  devant  lui,  lui  dit  :     "  Il 


ne  t'est  •       permis   de  te   mêler  à  ceux  qui  offrent  leurs  sacrifices  à 
Dieu,  ;  présenter  ton  offrande,  car  le   Seigneur  ne  t'a  pas  béni, 

puisqu'il  ne  t'a  pas  donné  d'avoir  un  rejeton  en  Israël. 

Ayant  donc  reçu  cet  affront 
en  présence  du  peuple,  Joachim 
fut  très  attristé,  et  il  se  retira  en 


Fig    12   GlOTTO,  Joachim  chez  les    bergers. 
Frtsq'w  à  VArctia  de  Padoue. 


pleurant.  Il  vint  consulter  la 
généalogie  des  douze  tribus,  disant 
en  lui-même  :  "  Je  verrai  si  seul 
parmi  les  tribus  d'Israël,  je  n'ai 
pas  eu  de  postérité  en  Israël." 
Et  scrutant  le  livre,  il  vit  que  tous 
les  justes  avaient  eu  une  postérité 
en    Israël.     Et   il  se  souvint   du 
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patriarche  Abraham,  h  qui  Dieu  avait  donné  un  fils  dans  sa  vieillesse. 
Il  fut  très  attristé  et  ne  retourna  pas  dans  sa  maison,  ni  ne  se  mon- 
tra  à  sa  femme,  mais  il  s'en  alla  vers  ses  troupeaux,  conduisant  avec 
lui  ses  pastoureaux  sur  les  montagnes  au  désert,  dans  une  terre  loin- 


taine.  et  il  s'y  bâtit  une  tente,  et  jeûna  quarante  jours  et  quarante 
nuits,  disant  en  lui-même  :  "Je  n'irai  point  prendre  de  nourriture  ni 
de  breuvage,  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  mon  Dieu  ait  jeté  les  yeux 
sur  moi,  mais  ma  prière  sera  ma  nourriture  et  mon  breuvage."  £"/ 
ainsi,  pendant  cinq  mois,  personne,  pas  même  Anne,  son  épouse, 
n'entendit  parler  de  lui. 

Anne,  femme  de  Joachim,  pleurait  donc  d'un  double  deuil  et 
gémissait  d'une  double  douleur,  disant  au  Seigneur  pendant  son 
oraison  :  "Seigneur  Dieu  tout-puissant  d'Israël,  qui  ne  m'avez  pas 
donné  d'enfants,  pourquoi  m'avez-vous  enlevé  aussi  mon  époux  ? 
Voilà  cinq  mois  qui  sont  passés  et  je  ne  le  vois  pas  ;  je  ne  sais  où  il 
s'en  est  allé,  je  ne  sais  s'il  est  mort  :  au  moins  je  lui  aurais  élevé 
une  tombe.  //  faudra  donc  que  je  pleure  à  la  fois  mon  veuvage  et 
ma  stérilité  !  " 

Et  après  avoir  beaucoup  pleuré,  Anne  entra  dans  le  lieu  le  plus 
retiré  de  sa  maison,  et  se  prosternant  en  oraison,  elle  répandit  ses 
prières  devant  le  Seigneur. 

Or,  le  grand  jour  du  Seigneur  survint,  et  Judith,  sa  servante, 
lui  dit:  "Jusques  à  quand  affligeras-tu  ton  âme?  Il  ne  t'est  pas 
permis  de  pleurer,  car  voici  la  grande  fête  du  Seigneur.  Prends 
donc  cette  parure,  et  ornes-en  ta  tête.  Je  la  tiens  de  la  main  même 
qui  l'a  confectionnée,  mais  il  ne  convient  pas  que  je  la  porte,  moi 
qui  ne  suis  qu'une  servante.  A  toi,  elle  te  donnera  l'apparence 
d'une  reine."  Et  Anne  répondit  :  "  Eloigne-toi  de  moi,  je  n'en 
ferai  rien.  Dieu  m'a  fortement  humiliée.  C'est  un  vilain  qui  t'a 
donné  cet  ornement,  et  je  ne  veux  pas  participer  à  ton  péché." — Et 
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Judith  répondit  :    '*  Que  te  diiai-je  ?  sinon  que   Dieu,  avec  raison,  a 
fermé  ton  sein,  afin  que  tu  ne  donnes  pas   d'enfant   à   Israël!" 


Et  Anne,  quoique  très  affligée,  quitta  ses  vêtements  de  deuil,  et 
elle  orna  sa  tête,  et  elle  se  revêtit  d'habits  de  noces.  Et  vers  la  neu- 
vième heure,  elle  descendit  dans  le  jardin  pour  se  promener,  et  voyant 
un  laurier,  elle  s'assit  dessous,  et  elle  répandit  ses  prières  devant  le 
Seigneur,  disant  :  "  Dieu  de  mes  pères,  bénis-moi,  et  exauce  ma 
prière,  ainsi  que  tu  as  béni  les  entrailles  de  Sara  et  lui  as  donné 
pour  fils  Isaac  " 


Et,  reg^ardant  vers  le  ciel,  elle  vit  sur  le  laurier  le  nid  d'un 
passereau,  et  elle  s'écria  avec  douleur  :  "  Hélas  !  qui  donc  m'a  donné 
le  jo!  r  pou»  que  je  sois  ainsi  maudite  en  présence  des  fils  d'Israël  ? 
Ils  m'ont  outragée,  ils  m'ont  chassée  du  temple  du  Seigneur.  Hélas  ! 
à  qui  suis-je  semblable  ?  Je  ne  puis  être  comparée  aux  oiseaux  du 
ciel,  car  les  oiseaux  du  ciel  sont  féconds  devant  vous.  Seigneur. — 
Hélas!  à  qui  suis-je  semblable?  Je  ne  puis  être  comparée  aux  ani- 
maux de  la  teriv  car  ils  so  k  féconds  devant  vous.  Seigneur. — Hélas  ! 
à  qui  suis-je  semblable  ?  Je  ne  puis  être  comparée  aux  eau.v  de 
la  mer,  car  elles  sont  féconilc^s  devant  vous,  Se-'gneur. —  Hélas  !  à 
qui  suis-je  semblable?  Je  ne  puis  être  comparée  à  la  terre,  car  la 
terre  donne  des  fruits  en  son  temps,  et  vous  bénit.  Seigneur  !  " 

"O  Seigneur,  Dieu  tout-puissant,  qui  donnez  une  postérité  à 
toute  créature,  à  tous  les  animaux,  aux  serpents,  aux  oiseaux  et  aux 
poissons,  et  qui  leur  accordez  de  se  réjouir  sur  leurs  petits,  vous 
m'avez  seule  privée  des  bienfaits  de  votre  bonté.  Mais,  mon  Dieu, 
vous  connaissez  mon  cœur,  et  vous  vous  souvenez  de  ce  premier  jour 
de  mon  mariage,  où  je  vous  ai  fait  vœu  que  si  vous  me  donniez  un 
fils  ou  une  fille,  je  vous  l'offrirais  dans  votre  temple  saint." 


LA  LEGENDE  ANTIQUE 


39 


•aison,  a 

\r' 

deuil,  et 
s  la  neu- 
t  voyant 
levant  le 
luce  ma 
is  donné 


nid  d'un 
l'a  donné 
d'Israël  ? 
r.  Hélas! 
iseaux  du 


igneur. — 
aux   ani- 


— Hélas 


eaux  de 
-lélaslà 
re,  car  la 


ostérité  à 


jx  et  aux 
::tits,  vous 
non  Dieu, 
:mier  jour 


onniez  un 


Et  comme  elle  parlait  ainsi, 
un  ange  volant  vers  elle,  appa- 
rut devant  sa  face,  et  lui  dit  : 
"Anne,  Anne,  ne  craignez  pas. 
Dieu  a  exauce  votre  prière  ; 
vous  concevrez  et  enfanterez, 
et  le  fruit  qui  sortira  de  vous 
sera  en  admiration  à  toute  la 
terre  jusqu'à  la  fin  des  siècles." 
Anne  répondit:  "  Vive  le  Sei- 
gneur mon  Dieu  !  que  j'enfante 
-  un  fils  ou  une  fille,  j'offrirai  cet 
—       enfant  au  Seigneur  mon  Dieu, 


pour  qu'il  le  serve  saintement 

Fig.  14.  Hernardi.o  Luini,   Sainte  Aniv:  en     tQyg  [gg  jours  de  sa  vie." 
prière,  Musée  Bréra,   Milan. - 

Et  l'ange  disparut  à  ses  yeux,  mais  elle,  tremblante  et  effrayée 
d'avoir  entendu  tel  discours,  entra  dans  sa  chambre  et  tomba  sur  sa 
couche  comme  morte  ;  et  tout  le  jour,  et  toute  la  nuit,  elle  demeura 
ainsi  en  oraison  et  grand  tremblement.  Et  après  cela,  elle  appela 
sa  servante  et  lui  dit  :  "  Tu  m'as  vue  comme  veuve  et  dans  l'an- 
goisse, et  tu  n'as  même  pas  voulu  entrer  auprès  de  moi  !  "  Mais 
celle-ci  murmurant  répondit  :  "  Si  le  Seigneur  a  fermé  votre  sein  et 
vous  a  enlevé  votre  miri,  en  suis-je  cause?" — Ce  qu'entendant, 
Anne  pleura  et  poussa  de  profonds  gémissements. 

Et  soudain  deux  anges  vinrent  à  elle,  et  lui  dirent  :  "  Voici  que 
Joachim,  votre  mari,  va  revenir  avec  ses  troupeaux." 

En  même  temps,  un  ange  du  Seigneur,  sous  /a /orme  ^/'un  jeune 
homme,  apparut  à  Joachim  dans  les  montagnes  où  il  faisait  paître  ses 
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troupeaux, et  lui  dit:  '•  Joachini,  Joachim,  pourquoi  ne  retournez-vous 
pas  auprès  de  votre  épouse  ?  " — Et  Joachim  répondit  :  "  Pendant 
vingt  ans  j'ai  vécu  avec  elle  ;  et  maintenant,  puisque  Dieu  n'a 
pas  voulu  me  donner  d'enfants  et  que  je  suis  sorti  du  temple  de 
Dieu  couvert  de  reproches,  pourquoi  retournerais-je  vers  elle,  étant 
rejeté  et  méprisé  ?  Je  veux  vivre  ici  avec  mes  troupeaux,  et  aussi 
longtemps  que  Dieu  m'accordera  la  lumière  du  jour,  par  la  main  de 
mes  serviteurs,  je  ferai  leur  part  aux  pauvres,  aux  orphelins  et  à 
tous  les  amis  de  mon  Dieu." — Et  quand  il  eut  dit  ces  choses,  le 
jeune  homme  répondit  :  "  Le  Seigneur  a  exaucé  votre  prière.  Je  suis 
un  ange  de  Dieu,  et  j'ai  apparu  à  votre  épouse  pendant  qu'elle 
pleurait  et  priait,  et  je  l'ai  consolée  en  lui  disant  que  de  vous  elle 
concevrait  une  fille,  et  que  c'est  par  ignorance  que  vous  l'avez 
délaissée.  Cette  fille  sera  dans  le  temple  de  Dieu,  et  l'Esprit- 
Saint  reposera  sur  elle,  et  telle  sera  sa  béatitude  au-dessus  de  toutes 
les  femmes,  que  nul  ne  pourra  dire  que  jamais  on  a  trouvé  ou  l'on 
doit  trouver  sa  pareille  dans  tous  les  siècles.  C'est  pourquoi,  descendez 
des  montagnes,  et  revenez  vers  votre  femme.  Bientôt,  Anne  sera 
mère,  car  Dieu  lui  donnera  la  fécondité,  et  vous  rendrez  grâces  à 
Dieu,  et   le   fruit  de  son  sein  sera  béni,  et  elle-même  sera  bénie,  et 


elle  sera  la  mère  de  l'éternelle  bénédiction. 


"  Dieu,  en  efiet,  punit  le  péché  mais  non  la  nature,  et  quand  il 
suspend  les  lois  de  la  génération  humaine,  c'est  pour  mieux  les 
manifester  ensuite,  et  mieux  montrer  dans  l'être  nouveau  qui  se 
produit,  un  effet  de  sa  divine  munificence.  Est-ce  que  Sara,  la 
première  aïeule  de  votre  race,  n'est  pas  restée  inféconde  jusqu'à  sa 
quatre-vingtième  année.'  et  pourtant,  dans  son  extrême  vieillesse, 
elle  a  donné  naissance  à  Isaac,  en  qui,  selon  la  promesse  divine, 
toutes   les  nations   furent  bénies.     Et  de  uiêmc  Rachcl,  si  agréable 
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escendez 
nne  sera 
grâces    à 


au  SeiVîneiir  et  si  aimée  du  bienheureux  Jacob,  après  une  longue 
stérilité,  enfanta  Joseph,  devenu  plus  tard  non  seulement  le  maître  de 
l'Egypte,  mais  le  libérateur  de  tant  de  peuples  condamnés  à  périr. 
Qui  parmi  les  chefs  d'Israël  fut  plus  fort  que  Samson,  ou  plus  saint 
que  Samuel }  et  pourtant  leurs  mères  à  tous  deux  avaient  été  long- 
temps infécondes Ainsi  une  fille  vous  sera  donnée,  et  de  même 

que,  par  une  merveille  divine,  elle  naîtra  d'une  mère  stérile,  ainsi,  par 
un  autre  prodige  incomparable.  Vierge  elle  enfantera  le  Fils  du  Très- 
Haut,  lequel  s'appellera  Jésus,  et  sera,  suivant  l'étymologie  de  son 
nom,  le  Sauveur  de  toutes  les  nations. 

Joachim,  se  prosternant  devant  l'ange,  lui  dit  :  "  Si  j'ai  trouvé 
grâce  devant  vous,  asseyez-vous  un  moment  dans  ma  tente,  et 
bénissez  votre  serviteur."  A  quoi  l'ange  répondit  :  "  Ne  dites  pas 
votre  serviteur,  mais  conserviteur,  car  nous  sommes  tous  les  servi- 
teurs  d'un  même  Dieu.  Quant  à  notre  nourriture,  à  nous,  elle  est  invi- 
sible,  et  notre  breuvage  ne  peut  être  vu  par  des  yeux  mortels  :  et  c'est 
pourquoi  vous  ne  devez  pas  me  prier  d'entrer  sous  votre  tente,  mais 
plutôt  offrir  en  holocauste  au  Seigneur  ce  que  vous  m'auriez  donné." 
Alors  Joachim  prit  un  agneau  sans  tache,  et  dit  à  l'ange  :  "  Jamais 
je  n'eusse  osé  offrir  l'holocauste,  si  votre  parole  ne  m'eût  donné  le 
pouvoir  d'en  faire  l'oblation." — Et  l'ange  lui  répondit  :  "  Et  moi 
non  plus,  je  ne  vous  aurais  jamais  proposé  de  l'offrir,  si  je  n'avais 
connu  la  volonté  de  Dieu," — Or,  pendant  que  Joachim  offrait  ce 
sacrifice  au  Seigneur,  il  arriva  que,  avec  l'odeur  du  sacrifice,  l'Ange 
du  Seigneur  monta  aussi  vers  le  ciel. 


Joachim  tomba  donc  la  face  contre  terre,  et  il  demeura  prosterna 
dans  la  prière  depuis  la  sixième  heure  jusqu'au  soir.  Mais  ses  ser- 
viteurs étant  venus,  et  ne  sachant  ce  qui  était  arrivé,  furent  dans 
l'étonnement,  et,  pensant  qu'il  était  mort,  ils  s'approchèrent  de  lui  et 


nw 


''  i 


fi.  t 
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soulevèrent  sa  tête.  Et  lo-  .'il  leur  eut  raconté  ce  qu'il  avait  vu, 
pleins  de  stupeur  et  d'atiiniration,  ils  l'exhortèrent  à  accomplir 
incontinent  la  vision  de  l'ange,  et  à  retourner  sans  retard  ver*  son 


épouse. 


Or,  comme  Joachim  discutait 
dans  son  esprit,  s'il  devait  re- 
tourner  ou    non,    le   sommeil   le 


gagna,  et  voici  que  l'ange  qui  lui 
était  apparu  pendant  sa  veille  lui 
apparut  de  nouveau  dans  son 
sommeil,  disant  :  "  Je  suis  l'ange 
qui  vous  a  été  donné  de  Dieu 
,,         ,  T     ,  .  ,,  .         ,    ,,  ,         pour  gardien.  Descendez  en  toute 

lange  a  Joacliim. — A  Ivl  ;i7/((  tic  racimie.     ^  "         

sécurité,  et  retournez  auprès  d'Anne,  parce  que  les  miséricordes  que 
vous  et  Anne,  votre  épouse,  avez  faites,  ont  été  racontées  en  pré- 
sence du  Très-Haut,  et  telle  postérité  vous  sera  donnée,  que  jamais, 
depuis  le  commencement  du  monde,  les  prophètes  et  les  saints  n'ont 
eu  sa  pareille  ni  jamais  ne  l'auront." 


Kig    15.  (ilO'iri),  Sccomleaiiiiaritionile 


Or,  il  arriva  que  Joachim,  s'évcillant  de  son  sommeil,  appela  à 
lui  ses  pastoureaux  et  leur  raconta  ce  qu'il  avait  vu  en  songe.  Et 
ceux-ci  adorèrent  le  Seigneur  et  lui  dirent  :  "  Prenez  garde  désor- 
mais de  mépriser  l'ange  de  Dieu  ;  mais  levez-vous,  partons,  et,  tout 
en  fai-^ant  paître  nos  troupeaux,  nous  vous  suivrons  à  pas  lents." 

Joachim  leur  dit  :  "  Amenez-moi  en  effet  douze  brebis  toutes 
blanches  et  elles  seront  pour  mon  Seigneur,  et  douze  agneaux  sans 
souillure,  et  ils  seront  pour  les  prêtres  et  les  anciens  du  temple  ;  et 
amenez  aussi  cent  boucs  pour  tout  le  peuple." 

Et  Joachim  se  mit  en  route  avec  ses  troupeaux,  et  quand  ils 
eurent  marché  trente  jours,  comme  ils  étaient  déjà  proche,  l'Ange  du 


k^ait  vu, 
coniplir 


ers  son 


imeil  le 
:  qui  lui 
/eille  lui 
insson 
is   l'ange 


ints  n'ont 

appela  à 
jnge.  Et 
de  désor- 
is.  et,  tout 
lents." 

ebis  toutes 
eaux  sans 
emple  ;    et 

quand   ils 
l'Ange  du 
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Seigneur  apparut  à  Anne  pendant  qu'elle  était  en  oraison  et  lui 
dit  :  "  Allez  à  la  porte  qu'on  appelle  dorée,  à  la  rencontre  de  votre 
mari,  qui  aujourd'hui  même  viendra  à  vous."  lit  elle,  se  hâtant, 
s'avança  avec  ses  servantes  et  commença  à  prier,  se  tenant  près  de- 
là porte.  Or,  comme  elle  commençait  à  défaillir  par  la  longue 
attente,  levant  les  yeux,  elle  vit  de  loin  Joachim  qui  venait  avec  ses 
troupeaux,  et  courant  à  sa  rencontre,  elle  se  suspendit  à  son  cou, 
rendant  grâces  à  Dieu,  et  disant  :  "iMaintenant  je  sais  que  Dieu  m'a 
bénie  grandement  ;  j'étais  veuve  et  je  ne  le  suis  plus  ;  j'étais  stérile, 
et  j'aurai  une  vie  dans  mon  sein."  Et  ayant  adoré  le  Seigneur,  tous 
deux  rentrèrent  chez  eux,  et  Joachim,  ce  premier  soir  depuis 
longtemps,  se  reposa  en  sa  maison.  Et  ce  fut  une  grande  joie  pour 
tous  leurs  amis  et  leurs  proches,  et  le  bruit  s'en  répandit  par  tout.e 
la  terre  d'Israël. 


Le  lendemain,  Joachim  offrit  ses  dons  au  Seigneur,  se  disant  en 
lui-même  :  "  Si  le  Seigneur  m'a  béni,  le  pectoral  du  grand  prêtre 
me  le  rendra  manifeste'."  Et  il  offrit  ses  dops,  et  quand  il  fut  près 
de  l'autel  du  Seigneur,  il  regarda  le  pectoral  du  grand  prêtre,  et  il 
vit  qu'il  n'avait  pas  de  péché  en  lui-même.  P2tildit:  "Maintenant 

'  Une  note  serait  ici  utile  pour  expliquer  cette  parole  de  Joachim,  et  le  passage  qui  la 
suit,  —  Nous  lisons  dans /'A'.K'rt'i' :  "Vous  ferez  ainsi  le  /Wtoial  du  yiii,'imiiit .  . . . 
Ce  Pectoral  sera  tissé,  comme  l'Eiihod,  d'or,  de  pourpre,  d'écarlate  teinte  deux  fois,  et  de 
lils  l)ien  retors  mêlés  ensemble  à  des  fils  tissés  de  différentes  couleurs.  Il  sera  carré  et 
double,  et  il  aura  la  grandeur  d'une  palmi,  tant  en  longueur  qu'en  largeur.  N'ous  y 
mettrez  quatre  rangs  de  pierres  précieuses.  (Suit  la  iiis/>osition  lùs  pierres.)  Vous  y 
mettrez  le  nom  des  enfants  d'Israël  ;  leurs  douze  noms  y  seront  gravés,  chaque  nom  sur 
cliaque  pierre,  selon  l'ordre  des  <louze  tribus"  (Exod.  x.wiii,  15-22).  Ces  pierres  avaient 
pour  mission  de  faire  connaître  au  grand  prêtre  ou  à  ceux  qui  y  regardaient,  la  volonté  de 
Dieu.  Comment  ?  On  ne  le  sait  pas  d'une  manière  certaine,  mais  notre  ancien  professeur 
de  l'université  de  Louvain  pensait  (pie  ce  pouvait  être  par  les  reflets  de  lumière  qui  s'en 
échappaient,  diversement,  selon  les  cas.  Quoi  ([u'il  en  soii,  ce  /'ir/c/v?/ rendait  jugement, 
d'où  le  nom  que  lui  donne  Moïse.  La  gravure  tig.  16  en  donne  un  spécimen  d'après  un 
monument  égyptien  contemporain  de  .Moïse.  On  sait  que  Moïse  avait  emprunté  cet 
ornement  \  l'Egypte. 


18   r, 
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je  sais  cjue  le  Seigneur  m'est  pro- 
pice et  qu'il  m'a  remis  tous  mes 
péchés."  Et  il  descendit  justifié  de 
la  maison  du  Seigneur  dans  la 
sienne. 

Ft  les  mois  se  complétèrent 


pour  Anne,  et  quand  le  neuvième 
fut  achevé,  .Anne  enfanta,  et  elle 
dit  à  la  sage-femme  :  "  Qu'ai-je 
enfanté  ?"— Et  l'autre   dit:    "Une 


fille."  Et  Anne  dit 


Mon 


ame 


Fij;.  i6.  L'Eiihoil  et  le  rectoral  (lu  Granil 

Piètre,  (l'aiirès  les  nionumonts 

contemporains  de  Moïse. 

Or,  lie  jour  en  jour  l'en- 
fant se  fortifiait.  Lorsqu'elle 
eut  six  mois,  sa  inère  la  posa 
à  terre  pour  voir  si  elle  se 
tiendrait  debout.  Et  elle  fit 
sept  pas  en  marchant,  et  elle 
vint  se  jeter  dans  le  giron  de 
sa  mère.  Et  Anne  la  saisit 
entre  ses  bras,  disant  :  "  Vive 
le.  Seigneur  mon  Dieu  !  tu  ne 
marcheras  pas  sur  la  terre  jus- 
qu'à ce  que  je  t'aie  offerte  dans 
le  temple  du  Seigneur." 

Et  Anne  se  sanctifiait 
dans  sa  retraite,  se  dégageant 
de  toute  imperfection  à  cause 
d^ïTe^ 


s'est  réjouie  en  cette  heure,  "  et 
elle  coucha  l'enfant.  Et  quand 
les  jours  furent  accomplis,  elle  fut 
purifiée,  et  elle  allaitait  son  enfant, 
et  elle  lui  donna  le  nom  de  Marie. 


Et  les  vierges  d'Israël 


Fig.  17.  Pector.il  du  Grand  Prêtre  d'après  la 
Bible  de  Fillion. 


qu'elle  invitait  à  venir,  étaient 

séduites  par  les  grâces  de  l'enfant,  et  voulaient  l'enlever. 


dl 
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Or,  quand  l'enfant  eut  un  an,  Joachim  fit  un  grand  festin  auquel 
il  invita  les  princes  des  prêtres,  et  les  scribes  et  les  aînés  du  sanctuaire 
et  tout  le  peuple  d'Israël.  Et  Joachim  présenta  sa  fille  aux  prêtres 
et  ceux-ci  la  béin'rent,  disant  :  "  Dieu  de  nos  pères,  bénissez  cette 
enfant  et  donnez-lui  un  nom  célèbre,  éternel  parmi  toutes  les  géné- 
rations." Ht  tout  le  peuple  répondit  :  "  Qu'il  soit  fait  ainsi,  qu'il 
soit  fait  ainsi."  Et  Joachim  la  présenta  aux  archiprêtres  ',  et  ils  la 
bériirent  en  disant  :  "  Dieu  des  hauteurs,  abaisse  ton  regard  sur 
cette   enfant,    bénis-la    d'une    dernière    bénédiction    qui   soit    sans 


retour  -, 


Sa  mère  la  saisit   dans 
■ies  bras,  étant  dans  le   lieu 


de  sa  sanctification  '  et  1 


ui 


ionna  le  sein,  et   chanta  un 


cantique  au  Seigneur  Dieu, 
disant  :  "  Je  chanterai  un 
cantique  au  Seigneur  mon 
Dieu,  qui  m'a  visitée  et  m'a 
délivrée  des  opprobres  de 
mes  ennemis  ;  il  m'a  donné 
de  sa  justice  un  fruit  unique 
et   multiple  en  sa  présence. 

Qui   annoncera   aux   fils   de    Ruben   que  je    suis    mère  ?    Ecoutez, 
écoutez,  douze  tribus  d'Israël,  Anne  est  mère!  Anne  allaite!  " 

Et  elle  fit  reposer  un  moment  l'enfant  dans  le  lit  de  sa  sancti- 
fication et  ^  elle  revint  faire  honneur  aux  convives.  Et  le  festin 
étant  terminé,  tous   se  retirèrent  joyeux,  glorifiant  le  Dieu  d'Israël. 

Or,  les  mois  s'ajoutaient  au.x  mois.     Quand  l'enfant  eut  deux 


iMi;.  iS.  I)';iprès  une  niini.iliirt'  des  lloiii  'lii-s  ,iii 

iiioiiir  7>"'/«tVf  (Xie  siècle),  folio  52  :  La  V. 

ilans  son  l)eice.au. 


•  On  :  qui  ne  connaisse  pas  de  bornes. 

•'■*  Îk   /.i}CT(7j'/t   Tir)   ây'.rirTfi.nTii-   aMrr*ç_  Prothaii^ilc. 
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ans,  Joachim  dit /z  Aune:  "  Conduisons-la  au  temple   du  Seigneur^ 
afin    d'accomplir   le  vœu  que  nous  avons  formé,  de  peur  que   Dieu 

ne  nous  l'enlève  ou  que 
plus  tard,  notre  don  ne 
lui  soit  plus  agréable,"  Et 
Anne  répondit  :  "Atten- 
dons la  troisième  année, 
parce  que  peut-être  l'en- 
fant pourrait  avoir  besoin 
de  son  père  et  de  sa  mère." 
Et     Joachim    répondit  : 


Fis:.  19.  Homélies  de  Jacques  (XI«  siècle),  folio  86 

La  S.  Vierge  conduite  au  Temple  accompagnée 

des  Vierges  et  des  Soixante  Forts. 


"  Attendons." 
Quand   l'enfant  eut  trois  ans,  elle  fut  sevrée,  et  Joachim  dit: 


"  Appelez  les  jeunes  vierges  'es  plus  saintes  d'Israël  ;  qu'elles 
prennent  des  lampes  et  les  tiennent  allumées,  afin  que  l'enfant  ne  se 
retourne  pas  en  arrière  et  que  sa  pensée  ne  s'éloigne  pas  de  la 
maison  de  Dieu."  Et  les  vierges  agirent  ainsi,  et  elles  accompa- 
gnèrent jusqu'au  temple  Joachim  et  Anne  qui  venaient  offrir  leur 
sacrifice,  et  introduire  la  petite  Marie  dans  le  lieu  consacré  aux 
vierges,  lieu  saint  oii  le  jour  et  la  nuit  retentissaient  les  louanges  de 
Dieu. 


Avant  d'entrer,  Joa- 
chim et  Anne  déposèrent 
leurs  habits  de  route,  pour 
en  prendre  de  plus  beaux 
et  de  plus  riches.  Et  quand 
l'enfant  se  trouva  avec  eux 
devant  la  porte  du  temple, 
'  elle  en  monta   les  quinze 

t\\i.  20.  tiutntius  lie  'Ja  Cl/ Il  es  i\lK  siècle),  folio  ul  :     3  ''  7<    vj      j       _    _ 

*      ^    ,    .       ,         ,      .      ,,.  degrés,  sans  l  aide  de  per- 

/achane  embrasse  la  sainte  Vierge.  "        — ' 

sonne  et  d'un  pied  si  rapide,  qu'elle  n'eut  pas  le  temps  de   regarder 


l   ï: 


ic  année, 


sa  mère. 


fant  ne  se 


;acre    aux 


a  avec  eux 
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en  arrière,  ni,  comme  c'est  le  fait  de  l'enfance,  de  réclamer  ses 
parents.  Vous  auriez  pensé,  à  la  voir  en  cette  occurrence,  qu'elle  était 
déjà  d'âge  parfait.  Et  en  effet  le  Seigneur  opérait  une  merveille 
dans  l'enfance  de  cette  vierge  deson^choix,  et  préfigurait  par  ce 
miracle  sa  grandeur  future. 

Cependant,  Joachim 
et  Anne,  qui,  dans  leur 
sollicitude  pour  elle  au- 
raient    voulu     la    retenir. 


furent  dans  la  stupéfaction 
jusqu'à  ce  que,  entrant 
dans  le  temple,  ils  l'y  re- 


7 : — - — -. — 7-;;: — — .,,,,,. — --'  trouvèrent  parmi  les  pon- 

hlg.  21.  Homclics  de  Jacques  (XK'  siècle),  folio  92  ;  r  K" 


La  S.  Vierge  (dans  le  temple)  placée  sur  la 
troisième  marche  de  l'autel. 


tifes    saisis     eux  -  mêmes 


d'admiration.  Le  prince  des  prêtres  la  reçut,  et  l'embrassa,  et  la 
bénit  :  "  Le  Seigneur  a  donné  de  la  grandeur  à  ton  nom  dans  toutes 
les  générations,  et  à  la  fin  des  jours  le  Seigneur  manifestera  en  toi 
le  prix  de  la  rédemption  des  fils  d'Israël."  Et  il  la  plaça  sur  le 
troisième  degré  de  l'autel  :  et  le  Seigneur  répandit  sa  ^râce  sur  elle, 
et  elle  tressaillit  de  joie  en  dansant  avec  ses  pieds,  et  toute  la  maison 
d'Israël  l'aima.  Et  alors,  Anne,  remplie  du  Saint-Esprit,  dit  en 
présence  de  tous  :  "  Le  Seigneur,  Dieu  des  armées  tout-puissant,  se 
souvenant  de  son  Verbe,  a  visité  son  peuple  d'une  bonne  et  sainte 
visite  afin  d'humilier  dans  leur  cœur  et  de  convertir  à  lui  ceux  qui 
s'élevaient  contre  nous  ;  il  a,  en  notre  faveur,  fait  cesser  la  joie 
(railleuse)  de  nos  ennemis.  Celle  qui  était  stérile  est  devenue  mère, 
et  elle  a  enfanté  l'exultation  et  l'allégresse  d'Israël.  J'ai  offert  au 
Sei|,neur  les  dons  qui  lui  étaient  destinés,  et  mes  ennemis  n'ont  pu 
m'en  empêcher.  Dieu  a  converti  leur  cœur  vers  moi,  et  à  moi- 
même  il  m'a  donné  une  éternelle  joie  !  " 
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l'hi 


Quand,  selon  la  coutume  de  la  loi,  le  sacrifice  fut  achevé,  et  le 
vœu  accompli,  Joachim  et  Anne  laissèrent  l'enfant  dans  l'enceinte 
du  temple  pour  qu'elle  y  fit  son  éducation  avec  les  jeunes  vierges, 
et  ils  retournèrent  vers  leur  demeure,  admirant  et  louant  le  Seigneur 
Dieu  de  ce  qu'elle  ne  s'était  pas  retournée  vers  eux. 

Or,  Marie  était  élevée  comme  une  colombe  dans  le  temple  du 
Seigneur,  et  elle  recevait  sa  nourriture  de  la  main  d'un  ange.  ' 


Il  « 
I  i  " 

if 


If 


Fig.  22.  Homélies  de  Jacques  (XI"  siècle),  folio  92 
La  S.  Vierge  nourrie  par  l'ange  (1ère). 
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/voire lui  XVIe  siUU  au  Vaticnit — dt-^fins  t-iiipniut/s  à  Mi;r.  Jinrhier  de  Montauit. 

-     Fijj.  23  :   L'olTranile  refusée  ;  fig.  24  :  Joachim  dans  les  montagnes  ;  fig.  25  :  Sainte 

Anne  en  prière  ;  fi.'.  26  :  Apparition  de  l'anf.e  a  sainte  Anne  ;  tig.  27  :  Apjiarition  de  l'ange 

à  saint  Joachim  ;   tig.  28  :   Naissance  de  1"  Vierge  ;  fig.  29  :   l'réscntation  de  la  Vierge  ; 

fig.  30  :  La  Vierge  travaillant  dans  le  temple  ;  fig.  31  :  Mariage  de  la  Vierge. 
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COMMENTAIRE    DE    LA    LÉGENDE 


I.  LES  NOMS  DE  JOACHIM  ET  D'ANNE 


E  Protcvaiigile  : — "  Dans  les  Histoires  des  douze 
tribus  d'Israël,  il  est  parlé  d'un  homme  du  nom 
de  Joachiin,  très  riche " 

Le  Pscndo-MatthicH  :     "  Il  y  avait,  en  Jérusa- 
lem,  un   homme   nommé  Joachim,  de  la  tribu  de 

Juda Lorsqu'il    eut  vingt    ans,    il    prit    pour 

femme  Anne,  fille  d'Achar."  .,f^^\x.\ 

Dès  cette  première   ligne  nous  devons  nous 
arrêter  pour  toucher  de  suite  aune  questjon  pleineCT. 
d'intérêt,  savoir  :   Les  noms  de  Joachim  et  d'Anne 
sont-ils  1rs  vrais  noms  des  père  et  mère  de  la  Vierge  Marie  ? 

Joachim,  dit  saint  Epiphane  et,  avec  lui,  tous  les  interprètesV' 
veut  dire  Préparation  du  Seigneur,  parce  que  par  lui  a  été  préparé  le 
temple  du  Seigneur,  à  savoir  la  Vierge  ;  et  Anne  signifie  grâce 
(amour,  prière),  parce  que  elle  et  son  époux  ont  obtenu  par  leurs 
pricTcs  la  grâce  de  produire  un  fruit  tel  que  la  sainte  Vierge  Marie, 
Car  Joachim  priait  sur  la  montagne  et  Anne  dans  son  jardin  i." 


I  Jo.icini  poiTfi,  Anna  ul  Maria,  hi  très  Trinitati  palam  sacrificium  laudis  offercbant. 
Joacim  enim  interpretatur //•«■/((;v(//('  Domiiii,  ^o  ([Uod  ex  illo  priLparatum  sit  templum 
Donilni,  nempe  X'irgo.  Anna  rursum  sitniliter  gratia  interpretatur,  propterea  (luoil  Juacim 
et  Anna  gratiain  accepenint,  ut  accedentibiis  precibiis  talem  fructiim  germinarent,  sanctani 
V'irj^inem  adepti.  Joacim  siquidem  precabiitur  in  monte,  et  Anna  in  horto  suo.  Anna 
vcro  [;ravida  etïecta  cix'him  et  thvonum  cherul)icum  peperit,  sanotani  puellam  Mariam.  S. 
Kpiphanii  .SV;7«    in  Ituia'i-s  S.  M.  Dtip.,  Migne,  l\ttr.  f;r.,  t.  XLIll,  col.  487. 
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Assurément  ces  deux  noms  sont  symlioliqucs,  ou  si  l'on  aime 
mxQWX,  significatif  s,  et  le  vcnérable  lîède  a  eu  raison  de  dire  que,  en 
les  assij^nant  aux  aïeux  du  Christ.  *'  le  Seit^ncur  i  voulu  préfifrurer 
en  leur  personne  le  salut  prochain  du  genre  humain  '."  Mais  ne 
sont-ils  que  symboliques  ?  Sont-ce  des  noms  de  pure  convention  ? 

Des  auteurs  l'ont  pensé,  notamment  Maldonat,  Tillcmont,  le 
dominicain  Serry,  lîaillet.  "  Les  centuriateurs  et  d'autres  hérétiques, 
dit  Hcnoît  Xiv,  ont  voulu  répudier  le  culte  de  saint  Joachim  et  de 
sainte  Anne,  effacer  même  leurs  noms  du  calendrier  des  saints,  sous 
prétexte  que  le  Livre  sacré  garde  le  silence  à  Icvu*  sujet.  Le  véné- 
rable Pierre  Canisius  a  réduit  à  néant  cette  tentative  audacieuse. 
D'autres  écrivains,  catholiques  à  la  vérité,  mais  trop  zélés  en  matière 
de  critique  historique,  approuvent  tout  à  fait  le  culte  accordé  par 
l'Lglise  aux  bienheureux  parents  de  Marie,  reconnaissent  leur  sain- 
teté, mais  déclarent  leurs  noms  très  incertains,  parce  que,  disent-ils, 
Anne  signifiant  Grdcc  et  Joachim  Préparation  dn  Soignent,  si  de 
pareilles  appellations  conviennent  très  bien  au  père  et  à  la  mère  de 
la  Vierge,  elles  n'ont  cependant  aucun  rapport  avec  leurs  noms 
véritables  "." 

Ces  mêmes  auteurs  trouvent,  pour  s'appuyer,  un  texte  de  saint 
Pierre  Damien  et  un  mot  mal  compris  de  saint  Augustin.  Saint 
Pierre  Damien  dit  en  effet  t]ue  "c'est  une  curiosité  superflue  de 
chercher  à  connaitre  les  parents  de  la  Vierge,  et  que  l'Lvangile, 
en  taisant  leurs  noms,  a  lui-même  jugé  ce  soin  inutile,  puisqu'il  les 
aurait  certainement  indiqués,  si  de  le  faire  eût  pu  servir  à  quelque 
chose.,."     Assurément   le  saint  peut  décourager  par  là  des  affirma- 


'  "  l'er  lios  patri.nrchas  Chiistus  Dominus  noster  vciiiens  in  iminihini,  lioiuin  amnium 
m  se  ipso  allegorice  gessit  olïicium,  et  in  eoiuni  inteiinetalione  niiminuin  nostram  salutem 
des'.gnavit."  (Voir  les  belles  pages  sur  la  généalogie  de  la  S.  Vierge  )  Iùd,r  o/itin,  éd. 
Migiie,  t.  V,  p.  413-14  etc.,  l\it)ol.  l,;t.,  t.  .\civ 

-'  Maldonat, /«  Matth.,  xxil,  46  Pour  les  autres  :  lienoît  xiv,  Df/istis,  lib.  il,  cap. 
IX,  no   18. 

■'  NonnuUi,  cum  plus  sapere  quam  oportet  sapere  gestiunt,  quis  Pater  vel  qua'  Mater 
IJ.  Mari;v  fuerit,  studio  superllu.v  curiosit.itis  incjuirunt.  Sed  aliquis  lector  nimis  inutiliter 
quicrit  quod  Evangelista  narrare  supertluum  duxit.  Si  enin  liuic  notitiie  utilitatem  esse 
cognosceret,  nequaquam  nobilis  historicus  rem  necessaria.n  silentio  prxteriret.  S.  Pierre 
Damien,  iV/-«/.  III tic  Xdti:\  !',  M,  Migne,  l\Ui:  /,it  ,  t.  cxlv,  p.  754, 


LK.S  NOMS  UE  JOACIIIM  ET  D  ANNE 


53 


lions   trop   décisives,    mais   lui-inC*nic  ne   prend    pas  parti  pour  la 
négation. — Il  est  prudent,  il  n'est  pas  hostile. 

Le  mot  de  saint  Augustin,  quant  à  lui,  est  très  connu  ;  "  Faus- 
tus  a  beau  m'affirmer  que  Marie  a  eu  pour  père  un  prêtre  du  nom 
lie  Joachim,  de  la  tribu  de  Lcvi,  comme  c'est  loin  d'être  canonique, 
je  ne  me  rends  pas."  La  phrase  n'est  peut-être  pas  très  claire,  mais 
les  commentateurs  du  grand  cvcquc  ont  au  moins  autant  que 
d'autres  le  droit  de  l'interpréter,  et  pour  eux,  saint  Augustin,  dans 
ce  passage,  ne  nie  pas  que  le  père  de  la  Vierge  se  soit  nommé 
Joachim,  mais  qu'il  ait  été  prêtre  '.  On  le  voit,  la  question  n'est 
plus  la  même. 

Fulbert  de  Chartres,  dans  sa  troisième  homélie  sur  la  Nativité 
de  la  Vurgc,  relève,  il  est  /rai,  le  sens  mystic|ue  des  noms  de  Joa- 
chim et  d'Anne,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  cependant  de  les  considérer 
comme  des  noms  propres.  Il  l'affirme  au  contraire  sans  une  ombre 
d'hésitation,  dans  sa  seconde  homélie  sur  le  même  sujet  :  "  D'après 
la  tradition  des  saints  Pères,  dit-il,  Marie  est  née  à  Nazareth  d'un 
i:cie  nommé  Joachim,  originaire  de  cette  même  ville,  et  d'une  mère 
iiumniéo  Anne,  originaire  de  Ik'thléem  -■." 

Qui  nous  défend  de  penser  comme  Fulbert  de  Chartres,  et,  en 
somme,  quoi  de  plus  raisonnable  ?  Si  un  nom  ne  peut  pas  être  un 
nom  propre  parce  qu'il  a  une  signification  mystique,  tous  les  noms 
hébreux  ayant  un  sens  mystique,  il  s'ensuivrait  qu'aucun  d'eux  ne 
pourrait  être  un  nom  propre.     Cette  observation  est  du  l'ère  Gotti 


I  (Jiiod  (le  i;t;m;i\-itione  Mariiv  Faiistus  [josuit,  iiiio<l  patrcm  Inbueiit  ex  tril)U  Levi, 
sacenloteii  leiiulnm,  noniine  Ju.icliim,  (|uia  canonicum  non  est,  non  me  constiingit. 
Aug.,  lib.  III  Contra  Faiisliim,  c.ip.  9. —  De  pâtre  Virj^inis  Joachim  non  negat  Aujjustinus 
patiem  illiiis  fuisse,  sed  saceitlotem.  C.  de  Castro,  llistoria  Deiparœ  (in-  12,  Mayence, 
1610),  p.  23. 

-  Nata  est  autem  (Maria)  juxta  relationem  et  scnpturas  sanctoruin  l'atrum  in  civitate 
Nazareth,  ])atrc  noniine  Joacliim  ex  eadem  urlje  oriunilo,  matre  vero  Anna  nomine 
oilimila  ex  civitate  lîethleheni.  Miyne,  /'ntrol.  hil  ,  t.  CXLI,  cul.  324.  Nous  étudions 
|'lu^  loin  la  question  du  lieu  de  naissance  de  la  sainte  Vierge. 

'  Non  valet  hoc  elïugio  se  tueri,  ea  esse  nomina  mysticx'  signiticationis,  qua-  ex  igno- 
ratione  propnoium  noniinum  Ecclesia  eis  iniponere  potuit  :  Anna  cnim  gratiam  sonat... 
Nam  cuni  omnia  nomina  helnaïca  suam  mysticam  hr.lx'ant  signilicationem,  ut  patet,  ex 
hoc  sei|ueretur  oninia  nomina  raystica  esi,"  p'.  nHlhuTi  proi)riuni.  Gotti,  Veritas  h'fligio- 
iiis  ,/iris/iiiiiii'  {2  infol  ,  Venise,  1750),  t.  I,  p.  799,  col.  2. 
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et  il  -lufïit  de  parcourir  un  catalogue  des  principaux  personnages 
bibliques  pour  en  apprécier  la  justesse.  Que  signifient  Abraham, 
Isaac,  Jacob,  Moïse,  David,  Salomon,  Nathan,  Joseph,  Marie,  Za- 
charie,  Elisabeth,  Jean,  Simon- Vierrc,  et  Jésus  lui-même  ?  Parce  que 
CCS  noms  ont  une  signification  n.ystique,  et  nous  dirions  toute  per- 
sonnelle, s'ensuit-il  qu'ils  sont  de  pure  convention,  et  que  si  l'Eglise 
les  reconnaît,  c'est  parce  qu'elle  ignore  les  noms  véritables?  A  ce 
compte,  mille  personnages  tle  l'antiquité,  et  même  des  temps  mo- 
dernes, devraient  être  regardés  comme  des  fictions,  à  commencer  par 
Démosthènes  qui  n'était  peut-être  que  la  puissance  populaire  per- 
sonnifiée, et  à  finir  par  Napoléon  Honaparte  qui  n'a  été  sans  doute 
qu'une  reviviscence  heureuse  du  vieil  Apollon,  un  mythe  inventé 
par  l'Histoire  de  France  en  cjuête  de  grands  hommes  '. 

Cette  pauvre  critique  historique  nous  fait  sourire  avec  ses  soi- 
disant  raisonnements.  Nous  aimons  mieux  la  simplicité  tout  hon- 
nête et  confiante  des  i'ères  de  l'Eglise.  Or,  parmi  eux,  les  plus 
anciens  et  les  plus  dignes  de  fixer  l'opinion  en  cette  matière,  ont 
pris  pour  des  noms  propres  véritables,  les  noms  de  saint  Joachim  et 
de  sainte  Anne.  Ainsi  :  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  Eu'*"athe 
d'Antioche,  les  deux  Epiphane,  Modeste,  évêque  de  Jérusalem, 
saint  André  de  Crète,  saint  Jean  Damascène,  Jean  d'Eubée,  George 
<ie  Nicomédie,  saint  Germain  de  Constantinople,  Hippolyte  de 
l'ort,  et  tant  d'autres.  Au  cours  de  ces  pages,  nous  ai'"-ons  lieu 
sans  doute,  sous  des  titres  ou  des  arguments  divers,  de  rapporter 
leurs  témoignages,  et  qu'il  suffise  ici  de  les  invoquer  sommairement. 
Ils  nous  permettent  de  conclure  à  l'avance,  avec  Henoît  XIV,  que 
l'Eglise  d'Orient  et  l'Eglise  d'Occident,  ayant  cru  devoir,  depuis  des 
siècles,  appeler  les  parents  de  la  Vierge  des  noms  d'Anne  et  de 
Joachim,  il  n'est  ni  juste,  ni  raisonnable  de  la  contredire  sur  ce 
point,  d'autant  qu'on  ne  peut  fournir  aucune  preuve  solide  à  ren- 
contre ... 


'  Un  fort  joli  chapitre  de  M.ircidé  (Sriiiici-  iv/i'^'ii'/i.u;  p.  318),  tend  h  prouver, 
moyennant  les  arguments  mis  en  usage  par  la  Criti/iie  /lis/on'i/iu;  que  Naiioléon  1er  n'a 
jamais  existé.  C'est  ^  lire,  si  l'on  sent  le  besoin  de  s'amuser,  et  qu'on  n'ait  pas  autre  chose. 

-'  Verum  cum  in  Oriental! et  Occidental!  EccleTin  .-  tôt  usque  saculis  opinio  sit,  palreni 
H.  Virj;inls  Joachim,  matrem  Annam  esse  appellatos,  haud  ;V(piuni  est  luiic  adversari 
«pniioni,  cum  pra'.«ertin\  nihil  advcrsus  eam  inferatur  quoil  liruiio  rationibus  non  amove- 
rimus.     liened.  xiv,  11/  sii/rn. 
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N  homme  très  riche  de  la  tribu  de  Juda." 

"Anne,  fille  d'Achar,  de  la  tribu  de  Juda  et 
de  la  race  de  David," 

Nul,  ici,  n'a  songé  à  contester  la  légende. 

Il  est  certain,  il  est  de  foi,  par  les  prophéties 
et  par  tout  le  Nouveau  Testament,  que  Jésus  est 
originaire  de  Juda  et  Fils  de  David.  "  C'est 
■^  chose  manifeste,  a  dit  saint  Paul,  que  le  Seigneur 
est  sorti  de  Juda,"  {Hebr.,vu,  14)  et  qu'il  "est 
né  de  la  postérité  de  David,"  {Ç.om.,  i,  13.)  Fils  de  David, 
c'est  le  nom  qui  se  donne  partout  et  toujours  au  Messie,  le 
nom  que  Jésus  se  donne  lui-même,  "  De  qui  le  Messie  est-il  fils  ?" 
dcmande-t-il.  Et  les  juifs  répondent  :  "  De  David,"  C'est  sous 
ce  nom  que  les  foules  l'acclament  ou  l'implorent,  et  tout  le  monde 
chrétien  répète  après  elles  depuis  dix-neuf  cents  ans  :  Hosanua filio 
David,  ou  :  "Jésus,  fils  de  David,  ayez  pitié  de  nous  !  " 

Or,  Jésus  ne  peut  descendre  de  Juda  et  de  David  que  par  sa 
Mère,  puisqu'il  n'a  de  Père  qu'au  ciel  ;  et  sa  Mère  ne  peut  lui  avoir 
transmis  cette  noble  origine  que  parce  qu'elle  la  tenait  elle-même, 
ou  de  son  père,  ou  de  sa  mère,  ou  des  deux  à  la  fois, — Elle  la  tenait 
des  deux  à  la  fois. 

Le  Seigneur  avait  dit  à  Abraham  :  "  En  ta  race  toutes  les 
nations  seront  bénies."  (Genèse,  xxi.)  Jacob  mourant  s'était  écrié  : 
"  Le  sceptre  ne  se  retirera  point  de  Juda jusqu'à  ce  que  vienne 
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Celui  qui  doit  être  envoyé.     Il  sera  l'attente  des  nations."    (Geficse^ 
XLIX,   lO.) 

Le  prophète  Michée  à  son  tour  :  "  Et  toi,  Bethléhem  Ephrata, 
tu  n'es  pas  la  moindre  d'entre  les  filles  de  Juda,  car  c'est  de  toi  que 
naîtra  le  chef  qui  conduira  mon  peuple  Israël."  (Michée,  V,  2.) 

A  David  même.  Dieu  avait  fait  la  promesse  :  "  Ma  miséricorde 
ne  se  retirera  pas  de  toi  comme  je  l'ai  retirée  à  Saiil,  mais  ta  maison 
et  ton  règne  seront  pour  toujours  assurés,  ton  trône  pour  toujours 
affermi."  (il  Ac^.,  VII,  15.) 

C'est  dire  que  Dieu  môme  les  ayant  constituées  héritières  des 
espérances  messianiques,  les  familles  issues  délia  tribu  de  Juda 
gardaient  avec  un  soin  religieux  leurs  tables  généalogiques,  comme 
le  fondement  des  privilèges  qu'elles  pourraient  réclamer  plus  tard, 
aux  jours  du  Sauveur. 

Le  Père  Didon  observe  qu'il  en  était  de  même  de  la  tribu  de 
Lévi,  Bien  qu'elle  n'eût  pas  de  territoire  déterminé,  bien  qu'elle 
fût  disséminée  à  travers  toutes  les  autres,  dans  des  villes  réservées, 
le  sacerdoce  qui  avait  été  jusque-là  son  héritage  et  sa  gloire,  lui 
donnait  d'autant  plus  d'éclat  dans  le  milieu  palestinien,  qu'il  s'était 
conquis  tout  le  prestige  de  la  royauté  détruite.  "  Il  faut  lire  dans 
Josèphe  {Coutr.  Apioti.,  I,  7)  avec  quelle  vigilance  les  familles  sacer- 
dotales conservaient  leurs  titres,  et  les  faisaient  établir,  au  moment 
du  mariage,  quand  il  s'agissait  de  choisir  une  femme  au  descendant 
de  Lévi.  Elle  devait  être  de  race  sacerdotale  comme  son  mari,  et 
sa  descendance  prouvée  devant  témoins,  et  sur  les  actes  publics. 

"  Quant  aux  autres  tribus,  un  grave  iilterêt  économique,  sans 
parler  des  souvenirs  historiques  et  d'une  filiation  qui  souvent  n'était 
pas  sans  honneur,  leur  faisait  un  devoir  de  veiller  à  leur  état  civil. 

"  Aussi,  quelque  perturbation  qu'ait  jetée  l'exil  de  Babylone  dans 
l'état  civil  des  Hébreux, — soit  orgueil  de  race,  soit  intérêt  domes- 
tique, soit  religion, — les  familles,  en  général,  surent  maintenir  par 
leurs  alliances,  et  prouver  par  leurs  arbres  généalogiques,  la  pureté 
du  sang  et  l'intégrité  de  la  tribu. 

"  Tout  Juif  se  savait  de  telle  maison,  de  telle  famille,  de  telle 
tribu,  de  tel  rang.  Les  Palestiniens  en  pouvaient  justifier  par  les 
archives  gardées  au  Temple,  et  les  dispersés  emportaient  avec   eux 
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lf?urs  tables  généalogiques,  comme  un  titre  d'honneur,  et  de  vrais 
papiers  de  famille. 

"  Ces  quelques  remarques,  conclut  le  R.  P.  Didon,  suffisent  à 
l'historien  pour  accepter  comme  documents  sérieux,  bien  qu'il  soit 
impossible  aujourd'hui,  faute  de  renseignements  contradictoires,  de 
vérifier  en  détail  leur  exactitude,  les  deux  généalogies  davidiques 
de  Jésus.  Evidemment  les  deux  Evangélistes  (saint  Matthieu  et 
saint  Luc)  devaient  être  en  mesure  de  prouver  ce  qu'ils  avaient  écrit, 
et  ils  ne  pouvaient  induire  en  erreur  un  public  aussi  jaloux  de  sa 
propre  descendance  '." 

On  ne  peut  objecter  ici  la  destruction  des  généalogies  sous 
Hérode,  S'il  faut  d'abord  rappeler  le  fait,  le  voici  d'après  le  doc- 
teur Sepp  : 

"  Ce  prince,"  dit-il  en  parlant  d'Hérode,  "  non  seulement  n'était 
point  issu  d'une  ancienne  et  noble  famille,  mais  il  n'était  pas  même 
Juif  de  naissance,  et  l'on  disait  que  son  père  ou  son  aïeul  était  fils 
d'un  homme  d'Ascalon,  qui  servait  dans  le  temple,  et  qui,  dans  le 
pillage  du  sanctuaire,  avait  été  emmené  par  des  brigands  iduméens. 
Pour  venger  son  amour-propre  humilié  par  une  aussi  basse  origine, 
et  profitant  de  l'occasion  que  lui  donnait  le  recensement  ordonné 
par  l'empereur,  il  conçut  le  projet  de  faire  enlever  et  brûler  dans  le 
temple,  avec  les  archives,  toutes  les  anciennes  généalogies  et  tous 
les  diplômes  de  famille  du  peuple  juif  ;  documents  qui  étaient  à  la 
fois  pour  celui-ci  un  objet  d'orgueil  et  d'espérance,  et  que  chacun 
devait  présenter  en  cette  conjoncture  pour  établir  son  origine. 

" Quelques  familles,  cependant,  grâce  à  la   fidélité  de  leurs 

souvenirs,  et  par  le  secours  de  documents  arrachés  à  la  destruction, 
parvinrent  à  refaire  leur  généalogie  ;  et  parmi  ces  familles,  il  s'en 
trouva  plusieurs  de  la  race  de  David,  qui,  plus  tard,  à  cause  de  leur 
parenté  avec  le  Sauveur,  prirent  le  nom  de  'hrrTziiirovnt,  ou  les  amis 
du  Seigneur  '■. 

"Quel  sens  profond,  ajoute  le  Docteur,  l'on  découvre  dans 
cette  action  d'Hérode,  juste  au  moment  où   le  Messie   paraît!  Les 

'  Le  P.  Didon,  yàiis-Christ,  appendice  C. 

-'  Dr.  Sepp,  /7.(jV  yt'siis-Chiist  (tiad   Sainte-Koi,  2  in  80),  t.  I,  \<.  1S4. 
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généalogies  avaient  atteint  leur  but,  qui  était  de  prouver  que  le 
Messie  était  de  la  race  de  David  et  que,  par  conséquent,  les  pro- 
messes divines  étaient  accomplies.  Or,  c'est  ce  que  nous  démontrent 
saint  Matthieu  et  saint  Luc  qui  nous  c-'»':  laissé  la  généalogie  du 
Sauveur.  Ce  but  une  fois  atteint,  le  reste  devenait  inutile  et  pouvait 
sans  inconvénient  être  détruit  par  le  feu  '." 

Il  est  donc  admis  que  les  deux  généalogies  données  par  l'Evan- 
gile sont  des  "  documents  sérieux."  Discuter  davantage  cette  ques- 
tion d'authenticité  serait  un  luxe  superflu. 

Pe  même  nous  n'avons  pas  à 
chercher  un  moyen  de  les  accorder, 
si  intéressante  puisse  être  une  étude 
qui  a  soulevé  depuis  les  premiers 
siècles  jusqu'à  nos  jours  des  contro- 
verses sans  fin.  D'ailleurs,  outre  que 
le  problème  délicat  de  leur  concor- 
dance est  loin  d'être  résolu,  aucun 
système  ne  nous  donne  sur  le  point 
particulier  qui  nous  intéresserait  si 
fort,  c'est-à-dire  sur  la  parenté  immé- 
diate de  sainte  Anne,  des  données 
satisfaisantes.  Après  de  longues  se- 
maines d'études,  de  comparaison  des 
Fig.  33.  Le  David  de  Michel- Ange,  systèmes,  d'efforts  personnels  pour 
à  l'Académie  de  Florence.  Concilier  la  légende    avec    l'histoire- 

et  avec  l'Evangile,  on  peut  briser  sa  plume,  car  elle  ne  trouve  rien  à 
dire  qui  soit  définitif.  Aussi  bien,  si  le  saint  livre  a  voula  faire  le 
silence,  faire  la  nuit  sur  ce  point,  pourquoi  voudriors-nous  y  faire 
la  lumière  ? 

Il  reste  donc  un  seul  fait  certain,  un  fait  acquis  à  l'histoire 
comme  il  l'est  à  la  force  des  choses,  c'est  que  les  parents  de  la 
Vierge  étaient  de  race  royale,  fils  et  héritiers  de  David.  On  dit 
que  Anne  descendait  du  premier  roi  d'Israël  par  la  lignée  de 
Salomon,  Joachim  par  la  lignée  de  Nathan  ;  que  l'une  et  l'autre 
lignée  s'étaient  réunies  dans  Salathiel  ;  que  le  sang  des  deux  familles 


i  Dr.  Sepp,  FiiJi:  JJstis-Christ  (trad.  Sainte-Foi,  2  in-80),  t.  I,  p.  185. 
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se  confondit  dans  Zorobabel,  et  que  sur  ce  dernier,  deux  nouvelle-; 
branches  se  greflfèrent,  l'une  par  Abiud,  aïeul  de  sainte  Anne,  l'autre 
par  Réza,  aïeul  de  Joachim. 

Ainsi,  par  voie  de  génération,  ou  par  voie  d'alliance  établissant 
également  la  transmission  du  sang,  Anne  et  Joachim  appartenaient 
tous  deux  à  la  lignée  royale  de  David  '. 

En  Israël,  c'était  la  souveraine  grandeur,  et  sur  les  lèvres  d'un 
Hébreu,  nulle  formule  d'admiration  et  d'éloge  ne  valait  celle  qui  se 
traduisait  par  le  simple  mot  :  "  C'est  un  fils  de  David."  Mille  ans 
et  plus  avaient  passé  depuis  que  l'humble  berger  de  Bethléem  était 
devenu  le  successeur  de  Saiil  et  le  fondateur  d'une  dynastie.  Les 
guerres,  les  calamités  publiques,  les  révolutions  du  pouvoir,  l'œuvre  du 
temps,  avaient  réduit  la  fortune  de  ses  descendants  au  niveau  commun, 
et  "leur  pain  de  chaque  jour"  provenait  d'un  travail  qui  n'avait 
jamais  été  plus  humble.  Cependant  la  famille  davidique  gardait 
aux  yeux  du  peuple  le  prestige  d'un  passé  fameux  ;  on  sentait  que 
sur  elle  venait  se  reposer  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  gloire,  de  vertus, 
de  foi,  de  piété  dans  la  grande  race  d'Israël  ;  et  sur  le  front  de  ses 
fils,  si  bas  qu'il  diit  se  porter,  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  saluer 
tant  de  glorieux  souvenirs,  comme  on  saluait,  dans  le  sang  qui 
faisait  palpiter  leurs  cœurs,  la  vie  même  des  plus  illustres  ancêtres, 
en  attendant  une  autre  vie  à  venir,  toute  faite,  celle-là,  de  transcen- 
dance et  de  divinité.—"  Fils  de  David  !  "  encore  un  coup  ! 


Nous    disions  tout  à  l'heure  que,  sur  la  parenté   immédiate  de 
sainte  AnnCj  aucune  donnée  certaine  ne   nous  permet    de   concilier 


'  C,  de  Castro  (//isi.  Dcipanc  l'.  M,,  in-120,  Mayence,  t6io)  cite  sur  ce  point  : 
E.\  gmcrc  DiU'idis  :  Justinus  martyr,  Apolog.  II pro  Chrislianis  :  Tertullianus,  lib.  ail- 
vcrsus  jfiitiu'os,  cap.  9  ;  Ambrosius,  lib.  II  Je  Spi rit  11  saïuto,  c.  5  ;  Epiphanius,  Scrino  in 
laudiin  Virg.  ;  Mieronymus,  sttpct  cap.  II  Isai,c  ;  Léo,  scnn.  II  in  Nat.  Domini  ; 
Andréas  Cret.,  Encomio  II de D>ri/iit.Virg.,  Migne,  Patr.  gr.,  t.  xcvil,  col.  819  ;  Ildefon- 
sus,  de  Virginit.  Mariœ,  c.  3  ;  Beda  Venerabilis,  in  Galli  cantu  A'atalis  Domini,   etc. 

Ex  génère  A'egnm  :  S.  Ephrem,  de  Virg.  laudibus  :  Grégorius  Naz.  in  Carm  de 
Cemalogia  Chrisli  ;  Eusebius  Ca;sar.,  lib  7  Deinonstr.  r^'ang.  (13)  ;  Ambrosius,  ///'.  3  in 
■Luc,  c  1  ;  Fetrus  Damianus,  ///  liymno  de  B.  l'irg.  et  Serm.  3  de  Nativ  Mari.,-  ;  Her- 
nardus,  Serm  :  Signum  magnum  ;  Milarius,  Can.  I  in  Matt.  ;  Epiphanius,  Hicresi  78  ; 
Augustinus,  De  consensu  Eî'ange/ist.,  c.  il,  (Voir  l'Edition  de  Gaume,  t.  vi,  74  A,  traitant 
•de  tribu  regia  et  sacerdotali,  et  t.  VIII,  656-657  :  ad  semen  David  Virgo  pertinuit. 
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la  légende  avec  l'histoire, 
ni  même  de  distinguer 
celle-ci  d'avec  celle-là,  mais 
puisque  légende  il  y  a,  il 
faut  d'abord  la  faire  con- 
naître. 

Il  le  faut,  sinon  pour 
le  profit  du  présent,  lequel 
n'a  rien  à  gagner  à  cette 
Fig  34.  Miniature  des  llonu-lics  de  yno/iics  (xie  nomenclature,  au  moins 
siècle),  folio  56  :  La  S.  Vierge,  S.  Anne  et  David,  pour  celui  des  pages  à  venir 
qni,  elles,  au  contraire,  pourront  en  bénéficier.  Dans  le  troisième 
livre  de  cet  ouvrage,  nous  aurons  en  effet  besoin  de  recourir  à  un 
système  généalogique  qui  puisse  nous  expliquer  tant  d'œuvres  d'art 
dont  les  musées  abondent  et  qui  portent  généralement  pour  éti- 
quette :   "  la  Lignée  de  Madame  saincte  Anne." 

Essayons  d'esquisser  ce  tableau. 

Cornélius  à  Lapide,  et  la  plupart  des  commentateurs  avec  lui, 
donnent  pour  père  à  sainte  Anne,  Mathan,  de  la  descendance  de 
Salomon.  Ce  Mathan  aurait  eu  un  fils  Jacob,  père  de  saint  Joseph, 
et  deux  filles:  Sobé,  mère  de  sainte  Elisabeth,  et  Anne,  mère  de  la 
Vierge.  Un  texte  attribué  par  Nicéphore  à  Hippolyte,  martyr,  et 
depuis  cité  par  tous  les  hagiographes,  mentionne  à  la  place  de  Jacob 
une  première  fille,  nommée  Marie,  mère  de  Salomé,  ou  Marie- 
Salomé  '. 

M.  l'eignot,  dans  ses  RcchcrcJics,  adopte  ces  trois  filles  :  Marie, 
Sobé  et  Anne,   sans   supprimer  Jacob.     De  ce  Jacob,  il  {^lit  naître, 


'  Divinus  Hippolytus  vetiiis  Konuv  episcopus,  de  Jacobo  fratre  Dei  menioiia'  mnn 
data  reliquit  :  "....  Très  fiiere  sorores  Hetldeeniitica',  ti!l;v  Matthan  sacerdotis,  et 
Marix  conjugis  ejus  sul)  Ckopatru'  et  Casoparis  l'ersa'  regnn,  ante  Heiodis  Antipatri-, 
liliiregnuni.  Triiniv  Mari;e,  secunda;  Sobiv,  tertiiv  Anna'  -  len  erat.  Nupsit  prima 
in  r.ethleem  Maria,  et  peperit  Salonien  obstetricem.  Nupsit  (luoiiue  secunda  itideni  in 
Hethieem  Sobe,  et  genuit  Elisabelhani.  Nupsit  postremo  et  tertia  Anna  in  teria  (iaiilaa, 
et  protulit  Mariam  Dei  Genitriceni  ex  ([ua  nobis  cxoitus  est  Cliristus,  ipsa  veritas.  Ita  ut 
Salome  ista  obsletrix,  et  Elisal)etb,  et  Dei  mater,  irium  sororum  rei>eriantur  liliiv,  etc." 
Atiiue  ha'C  <iuidem  Hippolytus.  Nicépliore  Callist.,  tUclcs.  Hisl.,  lib.  xviii,  M  igné, /•<?/;•, 
^'r.  lat.  éd.,  t.  l.xxni,  col.  638,  ou  lib.  il,  c.  m. 
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avant  saint  Joseph,  l'époux  de  la  Vierge,  une  Marie,  première  feniiiic 
d'Alphce  et  seconde  femme  de  Cléophas,  mère  par  Alphée  :  de 
Jacques  le  mineur,  et  de  Josès  ou  Joseph  dit  Barsabas,  et  par 
Cléophas  :  de  Jude,  Simon  ou  Simcon,  Marie-Salomc,  femme  de 
Zébédéc,  et  mère  de  Jacques  le  majeur  et  de  Jean  l'Evangéliste. 
Une  dernière  enfant  de  la  femme  de  Cléophas  aurait  été  cette  Marie 
que  l'Evangile  nomme  altéra  Maria. 

Sobé,  sœur  de  sainte  Anne,  se  maria  à  Bethléem  et  fut  mère 
d'Elisabeth,  femme  du  prêtre  Zacharie  et  mère  elle-même  de  saint 
Jean-Baptiste. 

Les  beaux-arts  ont  adopté  cette  généalogie,  et  tous  les  person- 
nages que  nous  venons  de  nommer  apparaissent  dans  la  plupart  des 
tableaux  ou  sculptures  retraçant  la  dite  "  Lignée  de  Madame  saincte 
Anne."  D'ordinaire  cependant,  ce  n'est  pas  Mathan  qui  est  donné 
pour  père  à  notre  Sainte,  mais  on  lui  substitue  un  autre  personnage 
nommé  Stolanus,  auquel  on  a  coutume  d'associer  Emérentienne,  sa 
femme.  La  gravure  ci-contre  (fig.  35),  prise  d'une  peinture  de 
l'ancienne  école  de  Cologne,  donne  quelque  idée  de  ce  sujet.  Nous 
en  fournirons  d'ailleurs  plusieurs  autres  spécimens  au  cours  do  cet 
ouvrage. 

La  tradition  qui  fait  de  Stolanus  et  d'Emérentienne  le  père  et 
la  mère  de  sainte  Anne  est  fort  ancienne  ;  selon  des  auteurs  graves, 
elle  remonterait  au  moins  à  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  c'est-à-dire 
au  cinquième  siècle.  On  croit  que  l'illustre  Patriarche  écrivit  un 
livre  intitulé  De  Ortii  Virginis,  et  l'un  de  nos  meilleurs  prédicateurs 
au  dix-septième  siècle,  le  Père  Guillaume  Pépin,  afiirme  en  avoir  vu 
une  copie  dans  un  Codex  de  notre  ancien  couvent  de  Valence,  eiî 
Espagne.  Il  cite  même  tout  au  long  le  passage  qui  a  rapport  aux 
parents  de  sainte  Anne,  ce  qui  nous  donne  envie  de  le  lui  emprunter 
en  le  traduisant  '. 


'  3a  questiuncula  est,  utriiiu  aliqu'ci  legatiir  de  parentibiis  15.  Ann;v.  Respondctur 
quod  sic.  Reperi  enim  quod  H.  Cyrillus  dudiim  inhabitator  montis  Caimeli,  qui  legn.ivit 
ciica  annum  ccccxxvill,  sciipsit  de  ortu  H.  Annx,  ostendens  quis  fuit  pater  illius,  simi- 
liter  et  mater.    Refeit  eigo  quod  : 

Anno  ciiciter  78  ante  L'hristi  incarnationem,  fuit  quivdam  virgo  nobilis  génère  de 
tribu  Jud;v,  pulchia  corpore  seil  pulchrior  mente,  cui  nomen  erat  Emerentiana.  Hm 
igitur   honestissima   et  devotissima    virgo  de   licentia  paientum  visitavit  quosdam  fratres 
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"  Environ  l'an  78  avant  l'Incarnation  du  Christ,  il  y  avait  dans 
la  tribu  de  Juda  une  noble  vierge,  belle  de  cor]3s.  mais  encore  plus 
belle  d'esprit,  dont  le  nom  était  Emérentienne.  Cette  aimable  et 
i)icuse  enfant  avait  coutume  de  visiter  souvent  les  solitaires  du  mont 
Carmcl,  s'entretenant  avec  eux  de  la  venue  du  Messie,  et  dts  pro- 
phéties ou  promesses  qui  se  référaient  à  cet  événement. 

"  Quand  elle  eut  atteint  l'âge  nubile,  ses  parents  voulurent  la 
donner  en  mariage  à  un  noble  jeune  homme  de  leur  connaissance. 
Elle  ne  voulut  cependant  pas  consentir,  alléguant  que,  en  secret,  elle 
avait  promis,  si  c'était  le  bon  plaisir  de  Dieu,  de  conserver  sa  virgi- 
nité.    Elle  vint  donc  consulter  les  Pères  de  la   montagne,  et   leur 


devotos  in  pradicto  monte  Carmeli  commorantes,  et  cum  eis  conferre  ca-pit  de  adventu 
MessiiC,  et  de  prophetis  et  promissionibus  super  hoc  factis.  Cuniciue  illa  attigisset  aniios 
nubiles,  parentes  voluerunt  eam  dare  cuidam  honesto  juveni  In  uxorem.  l'ia  tamen  con- 
sentire  noluit,  eo  <iuod  in  occulto  promisisset  domino  se  servaturara  virginitatcm,  si  Dec 
placcret,  Kecurril  ergo  pro  hac  re  ad  dictos  fratres,  naiiuis  suorum  parentum  vulunlatem, 
pariter  et  suani.  (Jua  audita,  illi  oraverunt  Dominum  ut  dignarelur  ostendere  super  hoc 
voluntatem  suam  (^hiod  cum  triduo  fecissent,  tandem  seniori  jnter  eos  pariter  et  duobus 
,iliis,  ([ui  erant  magis  devoti  ostensum  est  arbustum  quoddam,  super  quo  erat  quidam 
ranuiscuUts,  portans  pulcherrimum  florem,  fructum  delectabilissimum  in  se  continentem. 
Ueinde  facta  est  vox  ad  eos  dicens  :  quod  arl)ustum  designaliat  Emerentianam,  et  ejus 
bonam  voluntatem,  cum  Dei  voluntate  unltissimam.  Kamus  vero  significabat  quamdam 
liliam  sanctissimam,  quam  in  statu  matrimoniali  Deus  sibi  ùaturus  erat.  Flos  autem 
(Icsigiiabat  virginem  quamdam  castissimam,  quam  filia  ipsius  Emerentlana;  essel  pari- 
tuia,  qu;e  virgo  permanens  fructum  vita-,  id  est,  tilium  Dei  naturalem,  qui  per  fructum 
priwllctum  detignabatur  ,  essct  clausura  in  suo  utero  virginali  et  tandem  tempore  debito 
sine  dolore  paritura.  Hanc  igitur  visionem  retulerunt  pn^dlcti  fratres  Emerentian;e  puella;. 
(^uam  audiens,  illa  dixit  :  Fiat  voluntas  Domini  !  Ex  tiinc  ergo  il'n  consensit  intrare 
matrinionlum,  orans  humilller  Deum,  ut  nulli  in  matrlmonium  jungeretur,  qui  non  timeret 
Ueuni.  Cumque  post  hivc  successive  ad  illam  adducti  fuissent  sex  viri,  nulli  eorum  volult 
copulari,  propter  corruptam  eorum  intentionem,  quam  Spiritu  sancto  révélante  illa 
pracognoscebat.  l'ostremo  supervenit  septimus  dictus  Stollanus,  qui  Deum  timebat,  et 
qui  non  causa  explendre  libidlnis,  cum  illa  esset  speciosissima,  ut  dictum  tst,  sed  potius 
\;ausa  suscitanda;  prolis  eam  qu:erel)at  habere  in  sponsam.  In  hune  igitur  Stollanum 
consensit.  Facto  ergo  inter  eos  honesto  matrimonio,  illa  concepit  filiam,  quam  Annam 
vocavit. 

IIkc  Cyrillus.  Qua;  dicta  sunt,  an  verltatem  contineant  necne,  remitto  discretioni 
lectoris.  Sic  enim  accepi  ex  quodam  antiquo  libro  in  Bibliotheca  Conventus  Valentiani 
ordinis  fratrum  Prxdicatorum. — Guill.  l'epinl  Coiuianes  de  îiiiil.  Saiiitoriim  (in-8o,  Colo- 
iii.v,  1630),  p.  320. 

Thomas  de  S. -Cyrille  (MaUr  hon.,  p.  26)  soutient  l'authenticité  du  De  Ortu  l'irg. 
du  patriarche  d'Alexandrie. 
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rendit  compte  à  la  fois  de  la  volonté  de  ses  parents  et  de  son  propre 
dessein.  Ceux-ci  se  mirent  en  prière,  et  supplièrent  le  Seigneur  de 
manifester  sa  volonté.  Après  trois  jours  ainsi  passés  en  oraison 
fervente,  le  plus  ancien  des  solitaires  et  deux  de  ses  compagnons 
eurent  la  vision  l'un  arbuste  ou  d'une  plante  d'où  s'échappait  une 
tige  portant  une  fleur  très  belle  et  un  ..uit  délectable.  Puis  ils 
entendirent  une  voix  qui  leur  disait  :  "  La  plante  désigne  Eméren- 
tienne  et  sa  bonne  volonté,  si  unie  à  celle  de  Dieu.  La  tige  repré- 
sente une  enfant  très  sainte  qui  naîtra  de  son  mariage  ;  la  fleur  à 
son  tour,  c  est  la  Vierge  très  pure  nue  sa  fille  à  elle-même  enfantera, 
et  le  fruit,  c'est  le  Fils  de  Dieu  qui  sera,  un  jour,  par  un  prodige  inouï, 
le  Fils  de  cette  \  lerge  immaculée." 


y 


M 
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Fig.  36.     Entrée  cie  Uethléem. 

"  Les  pères  racontèrent  cette  vision  à  la  jeune  fille,  'aquelle  répoii- 
dit  en  toute  soumission  :  "  La  volonté  du  Seigneur  soit  faite  !  "  D  "k 
lors,  elle  consentit  à  embrasser  l'état  du  mariage,  et  s'y  prépara  pir 
la  prière,  suppliant  le  Seigneur  de  diriger  son  choix  sur  un  homme 
craignant  Dieu.  Six  jeunes  gens  se  présentèrent  successivement, 
mais  elle  ne  voulut  s'unir  à  aucun  d'eux  à  cause  de  la  corruption  de 
leur  cœur,  ce  qui  lui  était  révélé  par  l'Esprit-Saint.  Enfin  un  sep- 
tième survint  Ju  nom  de  Stolanus,  homme  craignant  Dieu,  et  animé 
des  intentions  les  plus  pures.  Emérentienne  l'épousa,  et  Dieu 
bénissant  leur  union,  elle  mit  au  monde  une  fill:  qu'elle  appela 
Anne." 
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Bethléem  fut  le  berceau  de  cette  heureuse  naissance  '.  On  dit 
que,  dans  les  verrières  du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  l'art  nous 
en  a  laissé  l'histoire  imagée.  La  mère,  étendue  sur  un  lit  à  riches 
tentures,  repose  doucement.  Près  d'elle  Stolanus,  appuyé  sur  une 
console,  contemple  avec  bonheur  sa  jeune  épouse  devenue  mère. 
Cependant  les  jeunes  filles  attachées  au  service  de  la  pieuse  famille 
aonortent  à  Emérentienne  des  mets  divv."s.  Sur  un  autre  plan,  une 
tomme  âgée,  qui  a  reçu  dans  ses  bras  la  tendre  enfant,  lui  prodigue 
les  premiers  soins  d'usage  '■'. 

La  légende  attribuée  à  saint  Cyrille  d'Alexandrie  a  trouvé 
crcùit  chez  los  auteurs.  Vincent  de  licauvais,  en  particulier,  paraît 
s'en  être  inspiré  ',  et  parmi  les  biographes  de  sainte  Anne,  il  en  est 
peu  qui  ne  l'aient  reproduite.  Si  elle  n'a  pas  l'authenticité  de 
l'histoire,  elle  n'a  rii  n  non  plus  qui  touche  de  près  ni  de  loin  à  l'in- 
vraisemblance. Stuianus  r.'est  pas  nommé,  il  est  vrai,  dans  la  généa- 
logie du  Christ  et  de  la  Vierge,  mais  qui  ignore  que  cette  nomen- 
clature n'est  pas  complète,  et  que  plusieurs  générations  ont  été 
omises  ?  Si  l'Evangéliste  se  sert  du  mot  ^e/iuit,  engendra,  il  n'entend 
pas  toujours  par  là  une  génération  immédiate,  ou  une  relation  de 
père   à   tïls.     Le  but  des  généalogies  étant  de  fixer  la  descendance. 


f- 


'  Eckiiis  affirmnt  H.  Virgincm  ex  iiatre  licthUhcinitaii^i  et  iiatrc  Na/arctliano  oitam 
esse.  Contra,  nostcr  Saliiieion,  tomo  l,  piolegoiiieno  41,  clicit  joachimiim  meliiis  ab  aliis 
credi  liethlehemitanum.     ActaSS..  t.  \  i  jiilii  ;    in  Vita  S.Amiu. 

Stolanus  Davidicus  liethlehemites  duxit  in  uxoiein  Kmerentianan»  Davidicani  lieth- 
lelieniitem  ;  ([ni  liabuerunt  diias  lilias,  niajoreni  Esmeiiam  (iii  '  niipsit  Aprano  Aaronitico 
et  miiioiem  Annam  uxorein  Joachimi  davidici  ex  Nazaietli,  ciuorum  tilia  fuit  Maria, 
sponsa  Josepiii  ex  prosapia  David,  et  patria  Hethlehem.  C.  de  Castro,  /.  cit.,  p.  54, 

Sairit  Augustin  (serm.  xxv,  AJfiatres  in  Erc/no)  et  le  moine  Sigebert  (in  Chroiiicis, 
ad.  a   399)  donnent  i\  sainte  Anne  une  sieur  nommée  Ismérie. 

-  On  confond  peut-être  ce  motif  avec  celui  de  la  Naissance  de  la  Vici-f^c. 

■'  Vincent  de  Heauvais  :  "  L'an  55  avant  J.-C,  sous  la  domination  impie  des  Romains, 
vivaient  deux  époux  selon  le  cœur  de  Dieu  dans  la  petite  ville  de  Hetliléhem,  au  doux  pays 
do  Judée.  lis  se  nommaient  Stolanus  et  Emérentienne.  L'inno::ence  de  leur  vie  rappe- 
lait les  temps  heureux  des  l'atriarches,  dont  ils  étaient  les  enfants  :  ils  attendaient  avec 
lei  llébieux  fidèles  l'accomplissement  des  prophéties  qui  annonçaient  un  Sauveur,  l^ 
ciel  bénit  leur  union  et  leur  donna  une  filie  qu'ib  nommèrent  Anne.    Cité  de  seconde  main. 

Au  dix-septième  siècle,  cette  généalogie  se  prêchait  \  l'aris,  au  grand  scandale  de  la 
c'itique  historique.    Voir  Acta  SS.,  t.  XX  (7c  de  mai),  p.  511. 
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ou  de  constater  qu'un  tel  était  de  telle  race,  il  n'était  pas  nécessaire  de 
marquer  chacune  des  générations  :  il  suffisait  que  la  liç^ne  de  succes- 
sion fût  tracée  d'une  manière  si'ire.  Aussi  passait-on  assez  fré- 
quemment au  petit-fils  ou  à  l'arrière-petit-fils.  Cela  se  voit  en  bien 
des  endroits  de  l'Ancien  Testament.  Saint  Matthieu  semble  avoir 
suivi  l'exemple  des  écrivains  sacrés,  ses  prédécesseurs.  Ainsi  il 
dira  :  Joravi  genitit  Oziain  ;  quoique,  en  fait,  entre  Joram  et  Ozias, 
il  y  ait  trois  générations  :  Ochosias,  Joas  et  Amasias.  Ainsi 
encore,  il  fait  de  Josias  le  père  de  Jéchonias,  quoique  ce  dernier  ne 
soit  que  le  petit-fils  de  Josias  par  Joachim. — De  même  ne  peut-on 
pas  supposer,  entre  Mathan  et  Jacob,  frère  de  sainte  Anne,  une 
génération  passée,  et  introduire  alors  le  Stolanus  de  la  tradition 
pour  père  immédiat  de  l'un  et  de  l'autre  ?  Au  s^  ^s  biblique,  sainte 
Anne  resterait  encore  la  fille  de  Mathan,  et  la  légende  s'accorderait 
avec  l'histoire. 

D'ailleurs,  si  l'on  admet,  comme  l'Ecriture  même  semble 
nous  y  inviter,  que  sainte  Anne  était  à  la  fois  de  race  royale  et 
de  race  sacerdotale,  on  peut  supposer,  avec  assez  de  vraisemblance, 
qu'elle  appartenait  \  la  première  par  sa  mère,  et  à  la  seconde  par 
son  père.  De  la  sorti',  on  s'expliquerait  encore  mieux  comment  ses 
parents  immédiats  ne  soient  pas  nommés,  Stolanus  n'appartenant 
pas  à  la  lignée  directe  de  David,  mais  à  la  descendance  d'Aaron,  et 
sa  mère  Eriérentienne  ne  pouvant  trouver  place  dans  une  généa- 
logie qui  procédait  à  la  manière  juive,  c'est-à-dire  par  les  aïeux 
mâles. 

Une  pareille  alliance  entre  deux  membres  de  familles  différentes 
ne  répugnait  pas,  tant  s'en  faut,  aux  traditions  de  l'histoire.  Juda 
et  Thamar,  mère  de  Phares  ;  Salmon  et  Rahab,  Booz  et  Ruth,  David 
et  Bethsabée,  mère  de  Salomon  et  de  Nathan,  en  étaient  d'illustres 
exemples.  Mieux  encore,  après  le  retour  de  la  captivité,  il  n'y  eut 
plus  en  Judée  que  deux  familles  d'une  importance  considérable  :  la 
famille  de  Josué,  fils  de  Josédec,  en  possession  de  la  grande  prê- 
trise, de  laquelle  sortit  la  glorieuse  branche  des  Asmonéens  et  des 
Macchabées  qui  réunirent  la  puissance  sacerdotale  au  gouvernement 
du  peuple  ;  et  la  famille  davidique,  riche  de  glorieux  souvenirs  pour 
son  passé,  des  espérances  messianiques  pour  son  avenir,  dans  laquelle 
la  branche  princière  de  Salomon  et  celle  de  Nathan  étaient  repré- 
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scntces  par  Anne  et  Joachim,  en  attendant  qu'elles  le  fussent  par 
.Marie  et  Joseph. 

Au  surplus,  des  faits  nombreux  cités  par  les  saints  Livres  ou  par 
les  historiens,  par  Josèphe  en  particulier,  prouvent  que  les  alliances 
l'taicnt  fréquentes  parmi  les  descendants  de  ces  deux  familles,  et 
c'est  ainsi,  par  exemple,  que  Janné,  aiV'-l  de  Lévi,  Matthias  et  tous 
ses  successeurs  jusqu'à  Juda,  sont  relatés  par  Philon  et  Josèphe, 
comme  étant  à  la  fois  de  la  postérité  de  David  et  de  la  race  des 
Asinonéens  '. 

Enfin,  un  mot  do  l'Evangile  reste  à  toujours  nui  constitue 
la  meilleure  des  preuves:  "Il  y  eut  aux  jours  d'Hérode,  roi  de 
Judée,  dit  saint  Luc,  un  jrètre  nommé  Zacharie,  de  la  série  d'Abia, 
et  sa  femme,  d'entre  les  filles  d'Aaron,  s'appelait  Elisabeth."  Et 
[ilus  loin,  le  même  ango  qui  avait  annoncé  à  Zacharie  la  naissance 
de  son  fils  Jean,  le  précurseur,  s'adressant  à  celle  qui  allait  devenir 
la  mère  du  Messie,  s'exprime  ainsi  :  "  Et  voilà  qu'Elisabeth,  votre 
cousine,  a  conçu  un  fils  dans  sa  vieillesse '■'" 


I  Voir  l'abbé  Maupietl,  Comincnttùrcs  sur ...  .saint  MiilthUii  cl  S.  I.iic,  p.  160. 

-  Et  ecce  Elisabelh,  cognata  tua,  et  ipsa  coiicepit  filium  in  senectutu  sua.  Luc,    c.    r, 


V.  36. 
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Fig.  37.    Mariage  chez  les  Juifs,  d'après  la  Bible  populaire. 
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ORSOUE  Joachim  eut  vingt  ans,  il  prit  pour 
femme  Anne,  fille  d'Achar,  de  sa  tribu,  c'est-à-dire 
de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  race  de  David," 
— Texte  du  Pscudo- Matthieu. 

Nous  venons  de  dire  la  double  noblesse — 
noblesse  royale  et  noblesse  sacerdotale— qui  faisait 
d'Anne,  jeune  fille,  la  plus  glorieuse  et  comme  la 
perle  des  vierges  d'Israël. 

Des  auteurs  ont  décrit  les  grâces  de  sa  per- 
sonne à  cette  époque  de  sa  vie  '.  D'autres  sem- 
blent avoir  assisté  à  son  mariage,  tant  ils  en  racontent  avec  précision 
les  moindres  circonstances.  L'intention  chez  tous  est  bonne,  et  de 
les  lire  est  édifiant.  Le  mal  est  que  le  roman  n'est  pas  l'histoire. 

l'A'idemment,  l'histoire  ne  dit  rien  du  mariage  de  sainte  Anne, 
mais  en  s'aidant  des  saints  Livres,  elle  fournit  des  détails  intéressants 
sur  le  mariage  judaïque  en  général. 

Les  fiançailles  duraient  une  année.  L'année  écoulée,  ces  mêmes 
fiançailles  étaient  ratifiées  par  un  serment  (Ezech.,  XVI,  8  ,  Mal., 
II,    14),  et  le  mariage  avait  lieu.     Il  n'était  accompagné  d'aucune 


'  Antoine  de  Saint-Klie,  sur  la  foi  des  auteurs,  ci,  .ime  il  le  déclare,  a  écrit  : 
"  Nel  st ni i :•.-.>. -ito  peicio  de'niedcsimi  diro  primieramente,  ch'era  sant'Anna  di  iina 
statura  grano".,  ma  proiiorzionata  :  d'una  grazia  nel  suo  trattare,  tutta  liore  di  bonta  ; 
prwlentissima  ■  cl  dar  consiglil  :  tienignissima  coToveri  :  e  di  una  bellezza  rara,  e  stupenda, 
uniia  con  ui<.i  maesta,  che  conciliava  lispetto,  e  veneiazione,"  (Un  peu  plus  loin,  il  cite 
S,  Cyrille  d'Alexandrie  :  A/ire  formosa  corpore,  soi puUhrior  mente.')  A,  de  S.  Elia,  S, 
Anna  ini  niore  di  siioi  diroti  (in-S",  Turin,  1739),  )>.  107. 
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cérémonie  religieuse,  mais  on  le  considérait  toutefois  comme  un 
lien  sacré  (Prov.,  Il,  17  ;  Mal.,  II,  14),  et  une  bénédiction  était 
prononcée  (Gen.,  XXIV,  60;  Ruth,  IV,  11- 12),  probablement  par  les 
parents  (Tobie,  VII,  13).  Pour  l'extérieur,  le  mariage  consistait 
dans  le  transport  de  la  mariée  de  la  maison  paternelle  à  celle  du 
marié  ou  de  son  père  (Nombr.,  Xll,  i),  c'est-à-dire  que,  par  là,  on 
pouvait  le  constater  civilement. 

La  fiancée  se  préparait  à  la  cérémonie  eii  prenant  des  habits 
de  fête.  Elle  mettait  sur  sa  tête  le  beau  turban  appelé  J>i'er  (Isaïe, 
LXI,  10),  et  une  couronne  ou  guirlande  nuptiale,  soit  d'or,  soit  dorée 
(Cant.,  III,  2  :  Ezech.,  XVI,  9-13  ;  Is.,  LXI,  10)  ;  elle  se  couvrait  de  par- 
fums (Cant.,  III,  6).  Le  trait  distinctif  de  sa  toilette  était  le  voile 
qui  couvrait  non  seulement  la  tête,  mais  toute  la  personne  (Gen,, 
XXIV,  65  ;  XXXVIII,  14-15.)  On  le  regardait  comi.ic  le  symbole  de 
la  soumission  de  l'épouse  au  mari  '.  Elle  portait  aussi  une  ceinture, 
chose  qui  ne  devait  pas  être  oubliée  (Jérémie  II,  32).  Si  elle  était 
vierge,  elle  laissait  ses  cheveux  flottants.  Ses  vêtements  étaient 
blancs  (Apoc,  XIX,  9),  quelquefois  brodes  de  fils  d'or  (Ps.,  XLIV,  14). 
Elle  était  ornée  de  joyaux  (Is.,  XLIX,  18  ;  Apoc,  XXI,  2). 

Quand  l'heure  avait  sonné,  le  fiancé  sortait  de  sa  maison,  escorté 
de  ses  parents  et  de  ses  amis  (Jug.,  XIV,  11  ;  Matt.,  ix,  15,)  précédé 
d'une  troupe  de  musiciens  et  de  chanteurs  (Gen.,  xxxi,  27  ;  Jérém., 
VII,  34  ;  I  Macc,  ix,  39),  et  accompagné  de  porteurs  de  flambeaux 
ou  de  lampes  à  main  (Matt.,  xxv,  7  ;  il  Esd.,  x,  2  etc.).  Arrivé  à  la 
maison  de  la  fiancée,  qui  l'attendait  avec  ses  compagnes  (Matt., 
xxv,  6),  le  fiancé  la  prenait  et  la  conduisait,  avec  toutes  sortes  de 
démonstrations  de  joie  (Ps.  XLIV,  i  5  ;  Jer.,  vu,  34,  xvi,  9  ;  l  Macc, 
IX,  7,39),  à  sa  maison  ou  à  celle  de  son  père.  Là,  un  festin  joyeux 
était  préparé  (Gen.,  XXIX,  22;  Esth.,  II,  18  etc.),  auquel  étaient 
invités  tous  les  voisins  et  les  amis  (Gen.,  XXIX,  22  ;  Matt.,  XXll, 
l-io).  Les  fêtes  se  prolongeaient  sept  et  même  quatorze  jours 
(Jug.,  XIV,  to  ;  Tob.,  VIII,  19).  Les  invités  étaient  revêtus  de  robes 
blanches  par  leur  hôte  (Matt.,  xxil,  1 1).  La  joie  était  bruyante,  et 
si  l'on  peut  s'appuyer  sur  les  traditions  talmudiques,  les  hommes  les 


1  C'est  probablement  pour  cela  que  dans  I  Cor.,  xi,  lo,  le  voile  est   désigné   par    le 
mot  l^iioiTta,  .lutorité. 
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plus  graves   ne  dédaignaient  pas  de   faire   leurs   compliments  à  la 
fiancée  et  de  danser  devant  elle  '. 

Stengeliu.'-,  sur  ces  données  générales  de  la  Eible  et  de  l'histoire, 
a  écrit  un  intéressant  chapitre  et  l'a  orné  d'une  gravure  que  nous 
retrouverons  ailleurs  -'. 

"  Dans  le  temple  de  Jérusalem,  près  de  l'autel  des  holocaustes, 
dit  Vincent  de  Beauvais,  le  grand-prêtre  Issachar,  bénit  cette 
alliance  fortunée  ,,." — "  La  fille  de  Stolan  et  d'Emérentienne,  ajoute 
l'abbé  Darras,  rayonnante  de  joie  et  d'innocence,  s'avance  vers  le 
Pontife.  Son  costume,  dans  les  verrières  du  moyen  âge,  est  d'une 
splendeur  royale.  Son  front  pur,  ses  yeux  modestes,  la  ravissante 
expression  de  ses  traits,  semblent  réaliser  l'idéal  de  la  beauté.  Le 
groupe  brillant  de  ses  compagnes  fait  ressortir  davantage  les  grâces 
de  l'heureuse  fiancée.  En  face,  Joachim  est  entouré  des  jeunes  gens 
de  sa  tribu  ;  il  reçoit  la  main  de  son  épouse.  La  figure  du  saint 
vieillard  qui  préside  cette  cérémonie  ressemble  à  celle  des  Patriar- 
ches de  l'Ancienne  Loi  :  tels  devaient  être  Abraham  unissant  Isaac 
à  la  douce  Rébecca,  ou  Raguel  accordant  sa  fille  au  jeune  Tobie  '." 


Ces  premières  lignes  ainsi  tracées,  nous  abordons  de  suite  une 
question  qui  a  trop  longtemps  agité  les  critiques,  suscité  trop  de 
volumes,  exercé  sur  les  arts  une  trop  grande  influence  pour  que 
nous  puissions  nous  en  taire.  Peut-être  même  ne  sera-ce  pas  assez 
d'en  parler  une  fois,  cette  fois-ci,  et  devrons-nous  y  revenir,  quelque 
part  ailleurs. 

C'est  la  question  du  trinnbiuin,  ou,  pour  parler  français  et 
crûment,  la  question  du  triple  mariage  de  sainte  Anne,  ou  encore, 
ce  qui  revient  au  même,  la  question  "  des  frères  et  des  sœurs  "  de 
la  sainte  Vierge.    Sujet  désagréable  à  traiter,  on  le  conçoit. 


I  Cf.  Trochon,  Intioi.,  ^ciinuiL'  à  /a  S,  Bihk,  t.  il,  p.  366  ;  aussi  Bible  de  Vcnce  : 
Dissert,  sur  les  mariages  des  Hébreux,  préface  au  Cant.  Jes  Cant.  ;  Migne,  Script,  sacr, 
cursus  complet,,  t.  Il,  p.  231  ss.,  921  ss. 

■_■  Stengelius,  yoacimiis  et  Anna,  etc.,  Augsbourg,  1621,  in-lS". 

,1  Vinc.  de  Beauvais,  Spéculum  historiale,  ut  sup, 

4  Darras,  Légende  de  Notre-Dame  ;  aussi  Dorlandus,  V'ita  gloriosissim,r  Matris 
Atime,  à  la  fin  de  la  l^ita  Cliristi  de  Ludolphe  le  Chartreux  (Lyon,  1642,  in-fol.),  p.  739, 
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Et  d'abord,  la  thèse,  prise  affirmativement,  à  savoir  :  que  sainte 
Ar  "".  se  soit  mariée  trois  fois,  est  contraire  au  sentiment  général 
des  Pères  de  l'Eglise.  Pour  autant  qu'ils  ont  touché  de  près  ou  de 
loin  à  cette  question,  ils  semblent  tous  en  effet  y  contredire.  Un 
seul  peut-être  ferait  exception,  si  toutefois  Haymon  d'Halberstadt — 
c'est  de  lui  qu'il  s'agit — est  un  Père  de  l'Eglise. 

Colveiier,  dans  son  Calendrier  de  la  Vierge,  prête  à  Eusèbe 
Emissène  l'affirmation  suivante  :  "  Il  est  manifeste  que  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie  n'eut  pas  de  frères,  et  qu'elle  recueillit  seule  le 
noble  héritage  de  ses  parents  '."  Saint  Epiphane  fait,  il  est  vrai,  deux 
parentes  de  Marie-Salomé  et  de  la  Vierge  Marie,  mais  non  pas  deux 
sœurs,  comme  le  voudraient  les  tenants  du  triiiubiiim'.  Saint  Jean 
Damascène  célèbre  la  Vierge  unigcnitam  ac  priviogenitain.  Saint 
P'ulbert  de  Chartres  est  encore  plus  explicite  et  plus  énergique  dans 
une  homélie  sur  la  Nativité  de  la  Vierge  :  "  Heureuse,  dit-il,  est 
celle  qui  a  donné  le  jour,  non  à  plusieurs  enfants,  mais  à  cette  Fille 
unique,  mère  elle-même  du  Fils  unique  de  Uieu,  Il  ne  convenait 
pas  en  effet  que  les  saints  époux  choisis  de  Dieu  pour  être  les 
parents,  les  éducateurs  et  les  soutiens  de  la  Mère  du  Seigneur, 
eussent  d'autres  enfants  avant  ou  après  elle,"  Le  texte,  porte  un 
mot  qui  exigerait  comme  traduction:  "C'eût  été  une  souillure," 
Les  délicats  diront:    "une   indécence".     Il  restera  :    Fœdarciitiir\ 


'  Manifestum  est  Heatissimam  Virginem  Mariam  qiuv  noliilissima  lirvies  parentibus 
suis  in  hivreditatem  successerat,  siquidem  nec  fiatrem  hal)uit  nec  habuisse  legitur, — L'édi- 
tion Migne  d'Eusèbe  Emissène  ne  contient  pas  ce  passage.  Tliomas  de  Saint-Cyrille 
l'attribue  plutôt  à  saint  Eucher  de  Lyon,  mais  nous  ne  l'avons  pas  trouvé  non  plus  dans 
les  œuvres  de  ce  l'ère.  Pour  Eusèbe  et  pour  Eucher,  Colvener  et  Thomas  de  S. -Cyrille 
«nt  pu  consulter  des  éditions  plus  complètes  ou  moins  expurgées  que  celles  de  l'abbé 
Migne. 

'-'  Pour  saint  Epiphane,  Saiomé  est  une  tille  de  saint  Joseph,  née  d'un  premier  mariage. 
"Josephus  priniam  e  tribu  Juda;  conjugem  habuit,  e  cjua  sex  liberos  suscepit,  mr.res 
quatuor,  feminai  duas  ....  Jacobum,  José,  Symeonem,  Judam,  Satotiicn  et  Mariam. 
Migne,  Patrol.gr,,  t.  xi.ll,  col.  710,  ou  Htcres.  78. 

■'  Félix  etiam  qui  non  plures,  sed  unani  prnmeruit  suscipere  natam,  quK  unicuni 
conciperet  et  pareret  Dei  Kilium.  Nec  enim  decebat  uï  hiijus  singularis  Virginis  Sanctis- 
simi  l'rogenitores  frdarentnr  plurimorum  propagatione  tiliorum  qui  erant  futuri  unica 
Matris  Domini  provisores  et  educatores  egregii.  Fulbert  Carnot.,  De  Nativ.  H.  l'.  M, 
Migne, /W;-c/,  Aj/,,  t.  CXLI,  col  326,  Il  dit  ailleurs  dans  le  même  sens  :  "  Hanc  enim 
(castitatem)  nulla  successio  tiliorum  fregit." 
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Tel  est  un  côté  de  la  question.     Voici  l'autre. 

Nous  avons  nomme  Haymon  d'Halberstadt.  Cet  illustre  évoque 
a  écrit  dans  son  Epitomc  d'histoire  Sacrée,  un  des  meilleurs  ouvrages 
—  il  faut  l'avouer — du  neuvième  siècle  et  du  moyen  âge: 

"  Ceux  qui  ont  étudié  savent  que  saint  Jacques  le  mineur  est 
appelé  "  frère  du  Seigneur",  et  cela,  parce  qu'il  était  son  parent. 
C'était  en  effet  l'usage  des  Hébreux  d'appeler  "  frères  "  les  parents  et 
les  proches.  Ainsi  Jacques  a  pris  le  titre  de  frère  du  Seigneur,  parce 
qu'il  était  né  de  Marie,  s(Lur  de  la  mère  du  Seigneur,  et  d'Alphée 
son  père,  d'où  on  l'appelle  encore  Jacques  d'Alphée.  Mais  puisque 
l'occasion  se  présente  de  parler  des  deux  Jacques,  essayons  de 
retracer  en  quelque  mots  leurs  origines  respectives.  Marie,  Mère  du 
Seigneur,  et  Marie,  mère  de  Jacques,  frère  du  Seigneur,  et  une  autre 
Marie  étaient  trois  sœurs,  nées  de  pères  différents,  mais  de  la  même 
mère,  nommée  Anne.  Anne  épousa  en  premières  noces  Joachim  et 
engendra  de  lui  Marie,  Mère  du  Seigneur.  Joachim  étant  mort, 
Anne  épousa  Cléophaset  en  eut  une  autre  Marie,  laquelle  est  appelée, 
dans  les  Evangiles,  Marie  de  Cléophas.  Or  Cléophas  avait  un  frère 
nommé  Joseph,  à  qui  il  donna  en  mariage  sa  belle-fîlle  (filiastram), 
la  bienheureuse  Marie  ;  à  Alphée  il  donna  sa  fille  propre,  laquelle 
enfanta  Jacques  le  Mineur,  surnommé  le  juste,  frère  du  Sei- 
gneur, ainsi  qu'un  autre  Joseph.  Cléophas  étant  mort,  Anne  se 
maria  en  troisième  noces  à  Salomé,  et  en  eut  une  troisième  Marie, 
plus  tard  femme  de  Zébédée  et  mère  de  Jacques  le  majeur  et  de 
Jean  l'Evangéliste '." 


'  Sciiiiit  etian.  qui  ililigenter  explor.iveiunt,  quia  (Jacol)us)  frater  JJomini  sil  dictus, 
tancjuam  cognatus  sit.  Ilicenim  mos  Hebr.v.'oruni,  cognatos  vel  piopinquos  fratves  diceie 
vel  appellare.  Fratet  igitur  Domini  sic  dictus  est  quia  de  Maria  soroie  matris  Doinini, 
et  pâtre  Alph;<.o  genitus  est,  unde  Jacobus  Alpliico  dictus  est.  Sed  quoniam  luinc  se 
ingessit  occasio  de  duobus  Jacobis  omncm  qua'stioiieni  rescindamus  et  altius  geneiis 
eoium  repetamus   oiigineni.  Maria,  Mater  Domini,  et  Maria,  mater  Jacobi,  fratris  Domini 

et  Maria  alterrv jorores  fuerunt  de  diversis   fratribus  genita'  sed  de 

eadem  matre  scilicet  Anna.  (1u;e  Anna  primo  nupsit  Joacliim  et  de  eo  genuit  Mariam 
niatrem  Domini.  Mortiio  Joacliim  nupsit  Cleoidi;",  et  de  eo  habuit  alteram  Mariam  quiv 
dicitur  in  Evangeliis  Mario  Cleophiv.  Porro  Cléophas  habebat  fratrem  Joseph,  cui 
Idiastram  suani,  Heatam  Mariam,  desponsavit  ;  suam  vero  tiliam  dédit  Alpluvo,  de  qua 
iiatus  est  Jacobus  minor,  qui  et  jus'us  dicitur,  frater  Domini,  et  Joseph  alius.  Mortuo 
itaque  Cleopha,  Anna  tertio  niarito  nupsit,  scilicet  Solome,  et  habint  de  eo  tertiam  Mariam, 
de  qua  desponsata  Zebeda  o,  nati  sunt  Jacobus  major  et  Joannes  evangelista. . . .  Hayino 
.llalherst.,  lib.  ri  Ilist.  sacnr  (pitome,  cap.  III;  Migne,  Pi.irol.  lat.,  t.  cxvill,   col.  823. 
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Et  voilà  cette  page  de  Haymon  d'Halberstadt.  Deux  siècles 
après  lui,  un  homme  devait  la  reprendre  ■  .,  en  l'adoptant,  l'élever 
en  quelque  sorte  à  la  hauteur  d'un  dogme  :  un  homme  de  science  et 
de  génie,  un  maître  dont  les  disciples  et  les  commentateurs  ont  pu 
se  compter  autrefois  par  centaines,  l'oracle  des  écoles  pendant  des 
siècles,  le  Magister  Sententiarnvi,     Pierre  Lombard. 

Pierre  Lombard  nous  offre  donc  ce  passage — et  il  faut  le  citer, 
malgré  les  redites  : 

"  Pour  comprendre  comment  Jacques  et  Jean  sont  appelés  les 
frères  du  Seigneur,  il  faut  savoir  que  Marie,  la  mère  du  Seigneur, 
fut  la  fille  de  Joachim  et  d'Anne  et  se  maria  à  Joseph,  d'où  Joseph 
devint  le  père  putatif  du  Christ.  Joachim  étant  mort,  Cléophas, 
frère  de  Joseph,  prit  Anne  pour  épouse  et  en  eut  une  fille  qu'il 
appela  Marie.  Celle-ci  épousa  Alphée  et  donna  le  jour  à  quatre  fils, 
savoir:  Jacques,  Joseph,  Simon, et  Jude.  Après  la  mort  de  Cléophas, 
un  certain  Salomé  prit  à  son  tour  Anne,  pour  épouse,  et  en  eut  une 
fille  nommée  Marie,  qui  fut  la  femme  de  Zébédée,  et  la  mère  de 
Jacques  dit  le  Majeur  et  de  Jean  l'Evangéliste.  Anne  eut  donc 
trois  maris  et  trois  filles  '." 

C'était  on  ne  peut  plus  clair,  et  les  disciples  du  maître  n'avaient 
qu'à  se  le  <-enir  pour  dit.  Il  ne  s'en  firent  pas  faute,  au  moins  un 
bon  nombre. 

D'ailleurs  d'autres  autorités  étaient  venues  se  joindre  à  celle-là, 
et  c'est  un  regret  d'avoir  ici  à  les  nommer  :  il  y  avait,  en  effet,  Pierre 
Comestor,  l'auteur  de  la  célèbre  Histoire  scolastique,  Hugues  de 
Saint- Victor,  l'éminent  interprète  des  Ecritures,  Albert  le  Grand, 
Vincent  de  Beauvais,  saint  Bonaventure,  saint  Antonin  de  Florence^ 


\ 

f 

'  Ut  ergo  liqiieat  quare  fratres  Domini  dicantur  {scilicet  Jacobus,  etc.),  sciendum  quod 
Maria  mater  Domini,  Joachim  et  Annx  lilia  fuit,  quiv  mipsil  Joseph  :  et  ita  Joseph  fuit 
putativus  pater  Christi.  Mortuo  autem  Joacliim,  Cléophas  f  rater  Joseph  eamdem  Annam 
accepit  uxorem,  et  genuit  ex  ea  tlliam  quam  vocavit  Mariam,  quiv  nupsit  Alphivo,  qui 
genuit  ex  ea  quatuor  filios,  scilicet  Jacobum,  Joseph,  Simonem,  Judam.  Mortuo  autem 
Cleopha,  quidam  Salome  eamdem  Annam  duxit,  et  generavit  ex  ea  filiam,  nomine 
Mariam,  qux  nupsit  Zebeda;o,  et  habuit  ex  ea  filios,  scilicet  Jacobum,  qui  dictus  est  major 
et  Joannem  Evangelistam.     Tre^  -gitur  viros  Anna  habuit  et  très  filias. 

Pétri  Lombardi  Colleclauea  m  epist.  D.  Patdi,  in  Epist.  ad  Galat.,  cap.  I  ;  ap. 
Migne,  Pétri  Lombardi  Opcru,  t,  II,  col.  loi -2,  Patr,  lat,,  t.  cxcii. 
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Jacques    de   Voragine,    Gerson,    grand   chancelier  de  l'Université, 
Ludolphe  le  Chartreux,  l'auteur  de  la  Grande  Vie  du  Christ^ 

C'était  assez  pour  doniierdu  crédit  à  une  opinion,  et  lui  commu- 
niquer une  apparence  de  certitude. 

Et  puis,  nombre  d'Eglises  adoptaient  cette  légende,  si  vrai  que, 
à  part  les  hymnes  des  missels  et  bréviaires  qui  la  chantaient  aux 
foules,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  il  y  avait  des  offices  entiers 
consacrés  à  la  mémoire  des  trois  Maries,  "  filles  de  sainte  Anne." 


O  quam  felix  et  beata 
'l'ali  proie  fivcumlata 
l'arens  matiis  gratiiv  ; 
Unie  acccdunt  bina'  natne. 
Et  sex  proies  iierbeata; 
Viiv  Christi  comités  '-'. 


O  combien  heureuse  et  bienheureuse, 
La  femme  glorieusement  féconde. 
Mère  de  cette  Mère  de  la  grâce, 
A  laquelle  font  cortège  deux  sœurs 
Et  des  générations  bénies, 
Compagnes  du  Christ  dans  ses  voies  ! 


C'est  une  strophe  d'un  missel  jadis  en  usage  à  Aix-la-Chapelle, 
au  quatorzième  siècle. 

Parmi  les  offices  complets,  l'un  des  plus  intéressants  est  celui 
qu'on  récitait  vers  la  même  époque  dans  l'Eglise  d'Arles.  Il  nous 
est  fourni  par  Wimpina,  un  personnage  célèbre  que  nous  retrouve- 
rons en  son  lieu. 

L'antienne  de  Vêpres  établit  nettement  l'affirmation  ^  :  "  Marie 


1  Auteurs  indiqués  d'après  Colvener  et  autres.  Voir  note  2  de  la  page  8i.  Ludolphe 
le  Chartreux  :  "  Et  est  hic  sciendum,  propter  Maria-  cognationem,  de  qua  in  Evangelio 
sa*pe  lit  mentio,  quod  Anna  très  viros  successive  habuit,  etc.,  Ludolphus  de  .Saxonia, 
Vita  Jcsu  Christi  \e<\.  noviss.  Palmé,  4  in-S",  1890),  t.  l,  p.  29. 

-  Cf.  Cahier,  Caractéristiques  des  Saints  (2  in-40,  Pari?,  1867),  t.  II,  p.  469. 

■'  Antiphona  sup.  Ps., — Maria  Jacobi  et  Maria  Salomce  sorores  Dei  matris  Mari*. 

Hymne, — Sorores  Maria»,  etc. 

Collecte. — Deus  qui  beatas  Mariam  Jacobi  et  Mariam  Salomœ  mente  et  carne  ita 
sublimasti,  ut  ex  eodem  quo  unigeniti  tui  genitrix  prodirent  utero,  ac  plurium  virtutum 
fulgerent  exemplo,  fac  nos  qua-sumus,  etc. 

Ad  Matut  — Invitatorium  : 

In  honorem  beatissimarum  Marife  Cleophœ  et  Marias  Saloma;  sororum  Dei  matris, 
Jubilemus  et  cantemus  Domino.  Alléluia. 

Leçon  II,  Marie  Salomé  (3e  fille  de  S.  Anne)  mariée  à  Z -bedée,  pécheur. — "  Nec 
dégénérera   reddit  humile   piscationis  officium  :    et  vere  nobilis  piscator,  quia  duos  tam 
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de  Jacques  et  Marie  de  Salomé  furent  les  sœurs  de  Marie,  la  mère 
de  Dieu." 

L'hymne  qui  suit  cette  antienne  commente  poétiquement  la 
thèse. 

La  Collecte  ne  fait  qu'insister  davantage  :  "  O  Dieu  qui  avez 
exalté  Marie  de  Jacques  et  Marie  de  Salomé  dans  leur  esprit  et  leur 
chair,  à  ce  point  qu'elles  ont  eu  pour  sœur  la  mère  de  votre  Fils 
unique,  brillant  elles-mêmes  par  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  faites, 
nous  vous  en  prions,  etc." 

L'Invitatoire  de  Matines  répète  la  même  formule:  "Chantons 
et  exaltons  le  Seigneur  en  rendant  hommage  aux  bienheureuses 
Marie  de  Cléophas  et  Marie  de  Salomé,  sœurs  de  la  mère   de  Dieu." 

La  seconde  leçon  fait  l'éloge  du  pêcheur  Zébédée,  marié  à  la 
troisième  fille  de  sainte  Anne,  Marie  de  Salomé,  et  nous  montre  en 
ses  deux  fils,  Jacques  le  Majeur  et  saint  Jean  l'Evangéliste,  "  deux 
nobles  poissons  apostoliques.  " 

La    troisième    leçon,   d'un    style   moins   métaphorique,    raconte 


iiobiles  et  apostolicos  pisces,  scilicet  Johannem  evangelistam  et  Jacobuiii  majorerii,  eailem 
prxnobili  uxoie  sua  mediante  prendeie,  hoc  est  générale  novit. 

Leçon  III.  Dus  Jeius  Cliristus  ipsas  coron  v  martyiii  exillo  locu  n  supplentc,  eas 
ilignas  fai:ere  voluit.  Nani  iiuamvis  nonniilli  foisiii  minus  piovide  di>senuaiu  s.-ntiunt 
tanien  hi,  qui  coipoia  eaium  saeenime  apud  se  hal)eie  alïiimant  ()uibus  et  major  videtur 
utique  in  hoc  credulitas  habenda  ;  quod  ipsv  venïrand.e  dominu  in  comitivi  illa  sancto- 
runi  Hierosolymitaium  qua  Maria  Magdalena,  Martha,  Lazarus,  Sedonius,  Kronto,  et  alii 
complures  fidèles  antiqui  sancti,  et  amici  Uei  et  ci)n>anguinei  Christi,  a  perlidis  Jud.vis 
navi  ab. que  ramige,  et  sine  necessariis  ad  subinergeiuUim  in  mari,  cum  beatis-ima  matre 
sua,  sancia  qu^que  Anna  expositi  :  quos  tamen  Galli  v  maritime  lines  ad  pjrtum  Marsili.L' 
nutu  divino  incolumes  susceperunt  :  ubi  et  post  conversionem  plurium  illarum  gentium, 
tandem  illic  diversis  in  locis  in  domino  quieverunt 

A  la  messe,  hymne  comme  dans  le  texte,  précéd-ie  de  hi  mémoire  <les  parents  le 
dimanche,  des  sœurs  le  hindi,  des  cusliuies  le  mardi 

Suffrag.  de  parentibus  : 

Gaudete  in  domino  semper  féliciter,  beatissi.  m  Joachim  et  Anna  in  dignitatls  vestr.v 
excellentia  cpue  tanta  est  quod  nuUa  ei  similis  inveniri  pote>t  in  c  elo  et  in  terra.  Vos 
erim  soli  meruistis  habere  in  filiam  matrem  Uei  gloriosissimam,  et  per  consequenseslis 
Domini  et  Uei  nostri  Jesu  Christi  uiius  vestrum  avus  et  altéra  avia.  l'er  hmc,  o  patriar- 
charum  nobili^sime,  et  dominarum  iilustrissima,  Joachim  et  Anni,  vestram  excelleiUiamt 
etc." — DansWimpina,  Farrago  Misallait  contin  (in-8 ',  Coloni.v,  1531),  160  161. 
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comment  les  reliques  des  saintes  Maries  furent  transportées  en 
Provence  avec  celles  de  leur  mère  sainte  Aune.  Enfin,  la  séquence 
de  la   messe  nous  redit,  pour  que  nul,  à  jamais,  n'en  ignore  : 


Très  mirancUv  propagines 
Ex  una  vite  geiier.intur. 
De  quibiis  sex  homines 
Et  Dei  filius  procreantur 
Ha;  sunt  sanctiv  Annie 

Très  puelhv  ; 
Digniv  maris  stelUv 

Sorores  egregi.v 
Annev  da;v  fili;v 
In  cœlis  coronantur 
Felices  Christi  matertera; 
Et  sorores  Cliristiferx-. 


Tiois  rejetons  admirables 
S'épanouissent  sur  une  même  tige  ; 
De  ces  trois  sœurs,  six  enfants 
Et  le  Fils  de  Dieu  prennent  naissance  : 
Ce  sont  de  sainte  Anne 

Les  trois  filles, 
Dignes  étoiles  de  la  mer. 


Deux  sœurs  illustres. 

Filles  de  sainte  Anne, 

Tantes  du  Christ, 

Sœurs  germaines  de  la  mère  de  Dieu, 

Sont  couronnées  dans  les  cieux  ! 


On  retrouve  la  même  prose  dans  les  missels  de  Salzbourg  et  de 
Padoufc.  Dans  beaucoup  d'autres,  si  la  légende  diffère  quelque  peu 
pour  le  texte,  elle  reste  la  même  pour  le  fond. 

On  s'explique  peut-être,  après  cela,  que  tant  d'auteurs  l'aient 
adoptée.  Au  surplus,  n'y  avait-il  pas  encore,  pour  la  confirmer,  le 
souvenir  d'une  apparition  célèbre  ?  En  1446,  sainte  Anne  s'était 
montrée  à  la  bienheureuse  Colette  dans  un  vêtement  de  gloire  et 
entourée  de  toute  sa  noble  famille,  c'est-à-dire  de  ses  trois  filles  et 
de  leurs  enfants  ;  et  comme  gage  de  sa  reconnaissance  pour  cette 
insigne  faveur,  l'illustre  franciscaine  avait  fait  consti  uire  et  consa- 
crer une  superbe  église  en  l'honneur  de  la  Sainte  '. 

Si  donc  on  interroge  la  littérature  et  l'art  religieux  du  moyen 
â^je,  il  faut  s'attendre  à  rencontrer  souvent  la  mise  en  scène  du 
trinubiuin.  Laissant  les  arts  de  côté  pour  le  moment,  nous  ajoutons 
à  \ù  liste  des  personnages  célèbres  que  nous  citions  tout  à  l'heure, 
les  noms  de  tant  d'auteurs  secondaires  tous  favorables  eux  aussi  au 
triple  mariage:  Brunetto  Latini  (1230-1294),  le  maître  et  l'ami  de 
Dante  '  ;  Jean  de  Venette,  un  poète  avec  qui  nous  ferons  plus  ample 


'  Fait  raconté  en  maints  ouvrages,  notamment  dans  les  Acta  SS.,  t.  vu  (1er  de  Mars), 
p,  555.     Les  UoUandistes  n'adoptent  cependant  pas  le  triitiil'iitni. 

'  Voir  seconde  partie  de  ce  volume,  dans  les  premières  pages. 
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connaissance  ailleurs  ;  le  carme  Spagnoli,  plus  connu  sous  le  nom 
(ie  Baptista  Mantuanus  ;  les  chroniqueurs  Adrichomius  et  Hartmann 
Sccdel  '  ;  les  prédicateurs  Eckius,  Lansperge,  Michel  de  Hongrie^ 
Ciiiillaume  Pépin  ;  les  hagiographes  et  écrivains  divers  :  Pierre  de 
Xatiïlibns,  Natalis  Béda,  Pierre  Cousturier  (Petrus  Sutor),  Bertaud 
de  Périgueux,  Christian  Massaius,  Gautier  Born,  Dorlandus,  Sébas- 
tien Mich.iëlis,  Jean-Baptiste  de  Lezzana,  Etienne  Brulcfer  .■,  etc., 
tous  gens  qui  n'ont  d'autre  tort  que  d'être  peu  connus. 

Et  maintenant  d'où  est  née  cette  légende  des  trois  mariages,  et 
comment  a-t-cUe  pu,  au  moyen  âge  et  jusque  dans  les  temps  plus 
rapprochés  de  nous,  réunir  tant  de  suffrages  ?  Que  les  petits  auteurs 
l'aient  empruntée  aux  grands  auteurs,  on  le  conçoit,  mais  où  les 
grands  auteurs  eux-mêmes  l'ont-ils  prise? 


'  Nous  citons  dans  un  appendice  l'ouvrage  Irùs  rare  de  Hartmann  Scedel. 

-  Sic  igitur  inter  scolasticos  senserunt  Stepiianus  Urulefer  super  Comm.   S.^-'Wfn^reTv'^^îV^ 
tur.i    in  IV  Sentent.,  dist.  30  ;  Joannes  Major  in  eamdem  dist.,  quiDst.  4^'^iS;U^^    kuToiflUt^ 
Carthusianus  in  libro  de    Tri/'liei  eonjK^'io  Anuic  :  Natalis  lieda  Contra  t'abritm  Stapu- 
lensein  ;   Mass;v.'us  initio  lib.  F/// CZ/row/V/,  (jui  ad  hoc  probandum  alle«^t'apparitio]^»^n 
factam    H.  Cciietu'  Gandavensi,    anno    1446.     Item    l'etnis  de    Natalibtfc    in     CatiuoiSit   *->y 
Saucloniiii,  lib.  IV,  cap.  4  et  5  ;   ISaptista  Mantuanus,  Parthcniccs  J/(irian<\M\^l,  in  fine  ;         ' 


Item,  is  cujus  iniperitos  versus  allegat  Urulefer  ubi  supra,  et  SiiVester  iti'ff^Àj^irea, 


zx 


in  Exposit.  Evangelii  ferix-  IV  post  II  Dom.  qun/lragcaim.f  : 

Anna  solet  dici  très  concepisse  Marias.  ' 

Deni<|ue  valde  asseveranter  et  operose  pro  hac  sententia  scripsit  Joannes  ISertauduji 
Petra(."jricu3  V.  I.  Lioentiatus,  in  opère  oui  titulum  dédit  :  Kneoininin  triuin  Mariaruin 
cnin  eariimdein  cnltiis  defensione,  soleinniqiie  inissa  et  ojficio  eanonico,  Addita  est  operi 
permissio  facult.  theol,  l'arisiensis  iacta  in  congreg.  an.  1529,  die  I  sep'.  In  ({uo  opère 
multos  citât  auctores,  sed  nullo  loco  allegato. 

Extant  etiam  Gallicu  idioniate  variis  locis  cxcusi  libri  hoc  titulo  :  Vita  trium  Maria- 
rum,  niatris  earum,  prolium  et  maritorum  Horum  primas  auctor  est  Joannes  de 
Vcnette,  ord.  Carmeli,  natione  l'icar.ius,  Gallico  rythnio,  ex  <|uo,  additis  niultis  ex  libris» 
lalinis,  ut  ait,  in  prosani  transfudit  Joannes  Drouen,  I.  V.  Uaccalaureatus. 

Longtemps  auparavant  .  Idem  liabet  llu;^'o  a  S.  Victore  in  id.  cap.  nd  Lai.  9,  5, 
et  ulerque  desunipsit  ex  Glossa  ordinaria,  cujus  auctor  Walafridus  Strabus.  Uursus 
eanidcMi  liistoriani  récitât  breviarium  Tornacence  antiquum. 

Item  llartmannus  Scedel  in  Chronicis  in  line  quint.e  xtatis  mundi,  et  Adrichomius  in 
liiie  sui  Chronici. 

Colvener,  A'alend.  Marianiim  dans  la  Siiinina  aitrea  de  Bourassé  (I3  in-40,  l'aris» 
1866),  t.  lU,  p    975. 

Tour  autres  textes  dans  le  même  sens,  voir  appendice. 
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Le  pieux  et  fécond  panégyriste  de  sainte  Anne,  Thomas  de 
Saint-Cyrille,  semble  croire  que  cette  légende  a  pour  premier  auteur, 
ou  un  faussaire,  ou  un  copiste  maladroit. 

Pour  soutenir  cette  opinion,  dit-il,  quelques  auteurs  s'appuient 
d'une  prétendue  lettre  de  saint  Ignace  martyr,  adressée  à  l'évangé- 
liste  saint  Jean,  dans  laquelle  on  lit,  on  veut  lire  plutôt  :  Est  il 
Saloiiic  qiiam  diligis,  filia  Aiiiiic,  Icrosolyiiiis  et  ijiiiuquc  mciisihus  apud 
eavi  covivioraiis,  "  Salonic,  la  fille  d'Anne,  que  vous  aimez,  est  à 
Jérusalem,  demeurant  depuis  cinq  mois  avec  elle  (la  Vierge  Marie)." 

Certes,  ajoute  Thomas  de  Saint-Cyrille,  si  pareille  lettre 
existait,  elle  donnerait  b'jaucoup  d'autorité  à  l'opinion  dont  i! 
s'agit,  puisque  saint  Ignace  était  contemporain  des  Apôtres.  Mais 
au  témoignage  de  tous  les  savants,  outre  que  cette  lettre  est  fausse- 
ment attribuée  à  saint  Ignace,  je  ferai  observer,  avec  Alphonse 
Salmeron,  qu'elle  est  mal  citée  et  mal  lue.  La  vraie  version  est 
celle-ci  :  Jîst  et  Salovtc  quant  diligis,  filia,  Aniio  Icrosolyinis  et  quiiiqnc 
viciisibus  apud  eam  coiuiuoraus,  ce  qui  veut  dire  :  "  Salomé,  votre  fille 
très  chère,  est  à  Jéru.ialcm  depuis  un  an  et  cinq  mois  dans  la  maison 
de  la  Vierge  Marie." 

On  voit  clairement,  conclut  notre  auteur,  que,  dans  ce  passage, 
il  n'est  pas  du  tout  question  de  sainte  Anne,  mais  de  la  simple  durée 
du  séjour  de  Salomé  à  Jérusalem,  dans  la  maison  de  la  sainte 
Vierge  '. 

Le  savant  Nourrit,  au  cours  d'une  dissertation  très  sérieuse  et 
très  étendue  sur  les  Epitres  de  saint  Ignace,  ne  reconnaît  aucune 
authenticité  à  la  lettre  ici  en  question.  Un  de  ses  arguments,  c'est 
qu'on  n'a  jamais  pu  en  retrouver  le  texte  grec.  Telle  qu'elle  est 
cependant,  il  la  croit  très  ancienne  et  antérieure  à  l'an  595,  puisque, 
à  cette  date,  elle  est  citée  avec  quelques  autres  du  même  genre  par 
Anastase  d'Antioche  ". 


, 


'  Tlis.  (le  S. -Cyrille,  Afattr  lion,  ul  siip.,  p.  224  ;  aussi  C.   île  Castro,  /.  cit.,  ch,  2\. 

■■'  Qii.irt.'x  epistolanim  Ignatii  classis  duo  iilius  epistolia  ail  Joanneni  apostuluu)  et 
evanpelistam,  et  teitium  ad  l>eipaiani  Viigineni.  ...continet ....  Nullus  feie  est  qui  luiiic 
h;ic  epistolia  falso  Ignatii  iioiuiue  inscribi  non  fateatur,  et  cette  qui  vel  ex  sola  paulo 
attentioie  lectione  eoruni  falsitateni  confestim  non  depieliendat.  (Juid  quod  illa  eiiistolia 
laliii'.'  tantuni  scripta  liactenus  inventa  sunt,  nec  Cîr.vca  uiiquam  fuisse  videntur.  U, 
Nounii  DisscrtiUio  de  Epist,  S.  Igiiat,,  Mijjne,  ratrol.  gr.,  t.  \',  col.  553.  Sur  la  dule 
de  la  l.fttir  ,)S.  y,;i)i  :  ihùi.,  col,  554. 
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Quel  que  soit  donc  l'auteur  de  cette  lettre  à  saint  Jean,  il  paraît 
bien  que,  au  sixième  siècle,  Salomé  était  pour  plusieurs  une  fille  de 
sainte  Anne  et  une  sœur  de  la  sainte  Vierge. 

Mais  ce  prétendu  texte  de  saint  Ignace,  n'est  pas,  croyons- 
nous,  la  vraie  source  de  la  tradition  relative  au  triniibimn,  et  nous 
avons  lieu  de  nous  étonner  que  des  auteurs  graves  comme  Salnieron 
et  autres  n'aient  pas  songé  à  la  chercher  plus  loin,  où  ils  pouvaient 
compter  la  trouver,  nous  voulons  dire  dans  les  évangiles  apocryphes. 
Car  là  en  effet,  malgré  le  respect  que  nous  professions  plus  haut 
pour  ces  écrits  vénérables  à  plus  d'un  titre — là,  il  nous  faut  bien 
le  confesser,  est  la  vraie  source  de  cette  fable,  presque  la  fable  même. 

Un  passage  du  Pseudo-Matthieu  nous  fait  donc  lire  ce  singulier 
détail:  "  Quand  Joseph  entra  dans  la  salle  du  festin  avec  ses  fils 
Jacques,  Joseph,  Jude,  Siméon  et  ses  deux  filles,  il  y  trouva  réunis 
Jcs'is  et  Marie  sa  mère,  celle-ci  accompagnée  de  sa  s(L'ur  Marie  de 
Clcophas,  "que  Dieu  avait  accordée  à  son  père  Cléophas  et  à  jvz 
mire  sainte  Aune,  parce  que  cette  dernière  avait  offert  au  Seigneur 
Marie,  la  mère  de  Jésus  '." 

Après  la  mort  de  Joachim,  sainte  Anne  avait  donc,  suivant 
l'Apocryphe,  pris  un  second  mari.  Or,  ce  fait  bien  reconnu  pouvait 
amopcr  la  découverte  d'un  troisième  mari,  découverte  im[)ortanto 
pour  la  généalogie  des  trois  sdurs  dont  parle  l'Evangile.  Quant  à 
ne  pas  prendre  dans  le  sens  large  de  l'hébreu  les  noms  de  "  frères  " 
et  de  "  sœurs"  dont  se  servent  les  saints  livres,  il  fallait  bien  expli- 
quer comment  ils  étaient  pris  au  sens  prcnn'er  et  absolu. 

De  là,  dans  tout  le  cours  du  moyen  âge,  des  pages  et  des 
volumes  sur  les  frères  du  Seigneur,  des  pages  et  des  volumes  aussi 
sur  les  scL'urs  de  la  Vierge. 

C'est  une  de  ces  généalogies,  appuyée  plus  ou  moins  sur  des 
textes  inventés  à  plaisir  ou  des  données  fausses,  qui  aura  induit  en 
erreur  les  hagiographes  de  notre  Sainte. 

Et  en  effet,  nous  nous  croyons  fondé  à  dire  qu'il  y  a  erreur. 


'   Voir,  dans  l'Appendice,  texte  du  J'seiiiio-Miitt/iicii,  à  la  tin. 
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L'erreur  ici  pourrait  d'abord  se  prouver  par  l'invraisemblance, 
pour  ne  pas  dire,  comme  Fulbert  de  Chartres  :  l'indécence.  Vingt 
auteurs  ont  usé  de  cet  argument,  et  comme  il  nous  semble  inutile 
de  refaire  leurs  dissertations  sur  ce  point,  nous  nous  contentons  de 
nommer  les  principaux  d'entre  eux,  c'est-à-dire  :  Sylvius  d'Eger, 
Lefèvre  d'Etaples,  Agrippa  de  Nettesheim,  Malvenda,  Laurent 
Cuyper,  Martin  Anastase,  Charles  Véron,  Jacques  Polius,  Thomas 
de  Saint-Cyrille,  Gotti,  Christophe  de  Castro,  les  Bollandistes  1,  etc. 

Tous  ces  auteurs  ont  laissé  sur  la  question  de  vrais  traités 
ex  pro/esso. 

Et  combien  d'autres,  théologiens,  historiens,  orateurs  et  critiques, 
ont  exprimé  leur  pensée  dans  le  même  sens  !    Après  les  Pères  que 


1  Sylvius  Egranus  :  .-l/io/oi^-ia  canlni  caliiiiiniatores,  in  ijna  liÏTdm  Atniaiii  nupsissi: 
Chophu-  et  Sii/oiiti;  (iit  quotl  vulgo  sentiunt)  cvaiigelicis  et  probatissiinis  tcstiinoniis  refellit 
K.  E.  Sans  lieu,  lo  ff.  in-4°,  1518. 

Faber  Stapulensis  (J.  Lefèvre  d'Etaples)  :  De  Maria  Maga'aleiia,  Triduo  Christi,  et 
iina  l'.v  tribus  Maria,  disceptatio  (3e  éd.,  pt.  in-S*-'  carré,  Taris,  1519),  de  p.  40  verso  à  p. 
yo.    Voir  VAppendice  biogr.  à  ce  nom. 

Agii'  pade  Nettesheim  :  De  bealissinuc  .-Iniiie  iiionogainia  ac  itnieo puerperio propo- 
sitiones  abbm'iatic  et  artienlal,e  jiixta  disceptationem  jfaeobi  Fabri  Stapulensis  in  libro 
De  Tribus  iina,  Sans  lieu  ni  édit.,  1534,  144  P'. 

Malvenda  :  De  Monogamia  Beatissinia  Ann^e  Dei genitricis  inatris,  1585.  Voir  le 
chnp.  de  la  bibliographie  et  l'appendice 

Martinus  Anastasir.s,  abbas  Cassinensis  hanc  sententiam  singulari  tractatu  oppugnat, 
docte  réfutât,  ac  ipsam  veritatem  prxcipua  oratione  vindicat  et  conlirmat.  Ths.  de  S.- 
Cyrille, Mater  lion.,  ut  infra,  p.  233. 

Laurentius  Cuperus  (Cuper)  :  B  Anitce  C/irisii  servatoris  nostri  avùc  materme,  ex  op- 
timis  et  vetustissiinis  eeelesiic  doetoribits  stiidiose  eolleetie  genealogia  et  zita,  etc  Antuerpiii-, 
1592,  in-iS",  dep    114  à  139 

Charles  Véron  :  Le  triomphe  de  S  Joaehim  et  de  S.  Anne  (in-32'',  Tournay,  1524)  pp. 
406-544 

Jacques  l'olius  :  Exegeticon  historieuin  S.  Annie,  etc.,  (Colonix,  1640,  in-lS")  cap. 
.xiv,  p.  119- 127. — IJu  même  :  I/ist.  SS.  Joaehim  e/ ^««<c  etc.  (Wurzbourg  1652),  les  S 
premiers  articles  de  la  2e  partie. 

Thomas  de  S. -Cyrille,  Mater  kotiorificata  etc.  (in-S"  Naples,  1665),  i.hap  -Wiii, 
pp.  223-247. 

Gotti,     Veritas     relig.   christ.   (2  in-fol  ,   Venise,    1750),   t.    I,   p.    272,    279,    569. 
Bollandistes,  Acta  .Sanclorum,  t,  vi  juillet,  p.  237-242, 
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nous  avons  nommés  plus  haut,  nous  pourrions  citer,  au  neuvième 
siècle,  Théophylacte,  évêque  de  Bulgarie,  et  plus  tard  l'écrivain  grec 
lùithymius  (1180)  ;  puis  les  théologiens  les  plus  éminents,  depuis 
saint  Thomas  d'Aquin,  jusqu'à  Melchior  Cano,  Bellarmin,  Médina, 
Suarcz,  Vasquez  ;  puis  les  commentateurs  de  la  Bible,  comme 
Salmeron,  Estius,  Janscnius,  Cornélius  à  Lapide  ;  les  historiens, 
hagiographes,  prédicateurs,  comme  Baronius,  Molanus,  Colvcner, 
Christophe  de  Castro,  Pierre  Canisius,  Pelbart  de  Themeswar, 
Coppenstein,  Marchant,  et  tant  d'autres  écrivains  de  toutes  catégo- 
ries ". 

On  le  voit  donc,  si  la  légende  du  trinubitivi  est  fortement 
défendue  d'un  côté,  elle  est  fortement  contredite  de  l'autre, — il 
faudrait  plutôt  dire  victorieusement  réfutée. 


1  Théophylacte,  In  cop.  xix  Joauiiis,  v.  25;  Euthymius  Zigabonus,  iii  id.  cap. 
Joatiitis.     Cités  p.ir  T.  de  S. -Cyrille. 

S.  Thoniîis  :  Dicunt  enim  quod  Anna  mater  li.  V.  nupsit  primo  Joachim.  ..  .quo 
mortuo  luipsit  Cleopha. . .  .etc.  Sed  huic  opinicni  ilupliciter  contradicit  Ilieronymus, 
etc.     ///  </.  Pauli  ap,  epistolas,  in  cap.  I  Epist.  ad  Galatas. 

Melchior  Cano,  De  locis  llieoloj;.,  lib.  .M,  cap.  5, 

Salmeron  :  Ihvc  sententia,  quamquam  pervulgata  sit,  et  multorum  testimoniis  coniir 
mata,  nonnullis  tanien  c.itholicis  de  fuie  suspecta  habita  est  et  parum  honorifica  aut  con- 
veniens  sanctitati  Annie,  aut  dignitati  Mari;e  Virginis  ejus  tiliiv,  denique  ipsi  Christo, 
ciijus  gloria  matris  est.  Commcntaiia,  t.  IV,  p.  il,  tract,  il. 

Baronius  :  Univiram  fuisse  Annani,  nec  post  obduratam  sterilitatem  ex  veto  concep- 
tam  repromissione  obtentam  susceptamque  in  senectute  l'iliani,  alios  novisse  partus,  tam 
voteres  quam  recentiores  orthodoxi  l'atres  sunt  professi.     Apparatiis  ad  Annales. 

IJellarmin  ;  H;vc  opinio  penitus  explodenda  est....Vera  igitur  sententia  est   Mariam 
Cleoph;e    appellatam    fuisse   sororem    \".   Deipara-,    quiaCleoi)has  frater  erat  S.  Josephi 
sponsi  V.  Maria  ;  conjuges  enim  duoruni  fratrum  recte  dici  possunt  inter  se  sorores,   etc 
De  septem  verHs  Doinini,  Hb.  I,  cap  8. 

Médina  :  lluic  sententia  ab  omnibus  contradicitur,  quippe  qua  uullum  habeat  funda- 
nientum,  neque  in  Scripturis  neque  in  historiis.     ///  III paît.  D.  Tliotiuc,  cp  23  a.  3. 

Suarez  :  Ilac  sententia  nec  verosimilisesf,  neque  ullu  nititur  probabili  fundamento.. 
Insuper  has  plures  nuptias  conlingere,  H.  Anne  gravitali,  ac  tcmperantia-  illius  parum 
esse  consentaneas,  et  aniori  quem  erga  1!.  Virginem  habuisse  credendum  est.  ///  /// 
port.  D.  Th.,  q.  28,  disp.  v,  sect.  4. 

Vasiiuez  :  Hac  sententia  merito  ab  omnibus  exploditur.  ///  III part.  disp.  122,  cap.  2 

Colvener  :  Sciemlum  est  hisloriam  illam  de  S.  Anna  et  tribus  ipsius  maritis  non  esse 
authenticam,  sed  verisimiliter  ex  apocryphis  desumptam  neque  veritati  consentaneam. 
Katend.  H.  \\  M.  ad  diem  25  maii. 

Christophe  de  Castro  :  Probari  nequit  hac  sententia  non  solum  quod  Anuam  Virgi. 
nemque  dedeceat,  sed  quod  ipsi  rei)ugnet  veritati.  llist.  Deipanc,  cap.  III,  nos  15  et  16. 
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Fig.   39.    Statue  de  la  confrérie  de  sainte  Anne  à   Munich 
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Si  l'on  voulait  des  preuves  plus  complètes,  on  saurait  par  nos 
notes  où  les  trouver. 

Et  à  ces  preuves  d'autorité  prises  des  Pères  de  l'Eglise  ou  des 
théologiens  les  plus  considérables,  pourrait  encore  s'ajouter  le  senti- 
ment de  l'Eglise,  car  l'Eglise  n'a  jamais  adopte  ni  approuve  cette  lé- 
gende. A  une  époque  où  sa  liturgie  était  moins  sévère  et  moins  unifor- 
me qu'elle  ne  l'est  maintenant,  elle  a  pu,  il  est  vrai,  la  tolérer,  et  de  fait 
elle  l'a  tolérée  en  ce  sens  qu'elle  ne  l'a  pas  condamnée.  Elle  a  laissé 
faire.  Quand  on  étudie  les  usages  et  cérémonies  de  certaines  églises 
aux  siècles  passés,  on  conçoit  que,  sur  ce  point,  l'autorité  ecclésias- 
tique ait  fermé  les  yeux,  comme  elle  les  a  fen'iés  sur  tant  d'autres. 
Les  évèqucs  eux-mêmes,  de  ce  côté-là,  poussaient  très  loin  l'indul- 
gence, et  Lefèvre  d'Etaples,  pour  un,  s'en  plaignait:  Utiiiam 
accitrata  censura  circa  ea  qiue  in  sacris  templis  Icgiintnr  adhibita,  etc.. 
"  l'iût  à  Dieu  qu'une  censure  fût  e.xercée  à  l'égard  des  rites  qui  se 
pratiquent  dans  les  églises  !  "  et  il  demandait  pour  cet  effet  des 
pontifes  vigilants  "  et  "des  pasteurs  amis  de  la  vérité." 

Quant  à  XOffice  des  trois  Maries  dont  nous  parlions  plus 
haut,  ce  même  Lefèvre  ne  pensait  pas  qu'il  eût  jamais  été  approuvé 
par  aucun  évèque  '.  Aujourd'hui,  en  tout  cas,  après  la  réforme  du 
bréviaire,  ce  n'est  plus  qu'un  monument  littéraire  d'un  autre  âge,  et 
nous  ne  sachions  pas  qu'aucune  Eglise  l'ait  conservé  dans  sa  liturgie, 
pas  plus  que  tant  d'autres  hymnes  d'inspiration  analogue. 

Estius  :  Annot,  in  S.  Script.,  in  cap.  XV  Judith  et  X  Marci,  v.  35.  Item  in  Com- 
tiuiit.  Epist  I ad  Cor  .  cap   I.x  v.  5 

Janseiiius  :  Concordaiitiic  cvan^cliac  ctx.T^.  CWAU. 

Molanus  :  Z)^ /•/£•/«/-(>,  lib.  III,  cap.  28.  '     '. 

P  Canisius  :  De  B.  Maria,  lib   l.,  cap.  4. 

IVlbartus  de  Themeswar  :  Stcllaritun  coronic  bcn.  M,  V.  (in-40  s.  d.  (150I),  lib.  viil, 
part    11,  art  3,  cap.  l. 

Amadous,  O.  M  :  Liliuin  prophdicunt,  raptus  8. 

Aloysius  apud  Surium  :  Vitic  Sanctoriim,  t.  il,  die  25  martii. 

Lorinus  :    Comment,  in  cap.  I  Act.  ad  illud  :  Cum  Maria  matie  cjus  et  fratribus  ejus. 

Ludovicus  de  Tena  :  Isagof^^e  ad  sacrant  Script.,  lib.  m,  dil'fic.  viU,  sect.  2. 

Jacciiies  Marchant  :   Concio  de  S  .Inna,  cite  par  Ths.  de  S. -Cyrille. 

Ral)asse  :  Nostre  saincte  donc  ayant  conçeu  et  enfanté  au  monde  sa  première  et 
dci  iiierc  lille  son  aisnée  et  sa  puisnée  Marie,  n'ayant  iamais  eu  enfans  qu'elle  (nonobstant 
ce  ([u'on  en  pourrait  dire  en  certains  Livres) ....  Z,(j  Koyale  Mère,  etc.  {Paris,  1618,  in-I2o> 
p.  .) . 

'  Voir  l'appendice  bibliogr.  à  Faber  Stapulensis. 
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Et  maintenant,  que  penser  de  l'apparition  à  la  bienheureuse 
Colette  ?  D'abord,  plusieurs  biographes  de  la  sainte  n'en  font  pas 
mention,  ou  bien  la  racontent  très  différemment,  en  supprimant, 
par  exemple,  les  qualificatifs  "  d'époux  "  ou  "  d'enfants  "  donnés 
aux  personnages  qui  accompagnent  sainte  y\nne  ;  ou  encore  en 
supprimant  les  personnages  eux-mêmes,  ce  qui,  dans  les  deux  cas, 
laisse  subsister,  quant  au  fond,  le  fait  de  la  vision,  mais  en  modifie 
singulièrement  les  circonstances.  Du  reste,  à  supposer,  bon  gré,  mal 
gré,  que  la  sainte  se  soit  montrée  avec  tout  le  cortège  de  sa  famille  ; 
qu'elle  ait  négligé  de  dire  l'exacte  relation  de  chacun  des  personnages 
avec  elle-même  et  quasi  approuvé  par  là  chez  la  bienheureuse  une 
croyance  erronée,  on  pourrait  encore  répondre  avec  Papcbroch  : 

"  Dieu  refuse  sa  lumière  aux  inutiles  recherches  de  la  curiosité 
humaine,  et,  en  général,  il  ne  dissipe  ses  erreurs  que  quand  elles  font 
obstacle  au  bien  chez  ceux  qui  les  partagent  '." 

Or,  sans  doute,  pour  la  bienheureuse  fille  de  saint  François,  et 
pour  tant  de  belles  âmes  simples  du  moyen  âge,  la  légende  du  trimt- 
biuin  ne  produisait  pas  l'effet  qu'elle  produit  sur  nous.  "  Autres 
temps,  autres  mœurs,"  c'est  le  cas  de  le  dire,  et  c'est  aussi  pourquoi, 
tandis  que  Wimpina,  et  Natalis  Beda,  et  Sébastien  Michaëlis  croyaient 
faire  œuvre  bonne  en  entassant  les  syllogismes  pour  prouver  la  vrai- 
semblance, l'authenticité,  et  jusqu'à  la  convenance  de  ce  triple  ma- 
riage, nous  au  contraire,  et  nous  ne  serions  pas  seul  sans  doute,  nous 
aurions  plaisir  à  faire,  de  tout  le  monceau  de  leurs  très  doctes  argu- 
ments, un  feu  de  joie  ! 

Et  après  le  feu  de  joie,  i!  resterait  ce  mot  de  l'Esprit-Saint  que 
l'Eglise  applique  à  la  Vierge  Marie  : 

Una  est  columba  iiiea  pcrfecta,  nna  est  matri  siiœ,  cleeta  Geuitricis 
siiœ  : 

Une  seule  est  ma  colombe,  ma  parfaite  ;  elle  est 
l'unique    de    sa    mère,    la    bien-aimée    de  celle  qui   lui 

DONNA    LE     lOUR. 


'  Cité  par  les  Affd  .V.S'.  (t.  vi  juillet),  p.  242  :  In  vita  S.  Coletx,  vi  martii,  nuni.  fi8, 
observasse  meniini,  Deum  humana'  curiositatis  inutilia  scrutinia  declinanlem,  quamloiiue 
natos  ex  eis  errores  non  tollere,  nisi  quatenus  forte  incommodant  potiori,  quod  a  sic  enan- 
tibusrequirit,  bono....etc. 
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Fig.   40.     Maison  de  Nazareth  transportée  A  Lorette  par  les  anges.     D'après. 

un  ornement  de  carte,  tiré  du  curieux  v      rage  du  l'ère  Kircher,  intitulé 

Atlas  Marianus.     (Miiynard,  Vie  de  la  V,,  éd.  Didot.) 
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IV.    CONDITIONS  DE  FORTUNE 


N  homme  'rès  riche,"  dit  le  Livre  de  Jacques. 

La  valeur  ou  le  sens  des  mots  n'est  pas  tou- 
jours et  partout  le  même.  "  Très  riche  "  peut 
signifier  en  un  temps  ce  qu'il  signifie  pas  en  un 
autre,  et  suivant  les  circonstances,  s'appliquer  au 
million  ou  à  la  modeste  aisance. 

A  notre  manière  de  voir  et  de  parler,, 
Joachim  avait  au  moins  la  modeste  aisance. 

La  richesse  en  Israël,  c'étaient  surtout  les 
troupeaux.  Job,  possédant  sept  mille  brebis,  trois  mille  chameaux, 
ciiuj  cents  paires  de  bœufs,  cinq  cents  ânesses,  était,  dit  l'Ecriture, 
"  le  plus  considérable  des  fils  de  l'Orient  '."  Or,  quand  Joachim, 
après  l'apparition  de  l'angf  lui  annonçant  qu'une  enfant  lui  naîtra^ 
veut  remercier  le  Seigneur,  il  dit — on  s'en  souvient — à  ses  serviteurs  : 
"  Amenez-moi  douze  brebis  toutes  blanches,  et  elles  seront  pour  le 
Seigneur  ;  et  douze  agneaux  sans  souillure,  et  ils  seront  pour  les 
prêtres  et  les  anciens  du  temple  ;  et  amenez  aussi  cent  boucs  pour 
tout  le  peuple." 

Avec  son  bien  patrimonial  accru  par  son  travail,  Joachim  avait 
pu  s'acquérir,  ontre  ses  troupeaux,  une  maison  à  Nazareth  et  une 
autre  à  Jérusalem,  sans  compter  celle  qui  lui  appartenait  à  Séphoris, 
soit  par  droit  d'héritage,  soit  en  vertu  de  son   mariage  avec  sainte 


I  , 


Job,  1,  3. 
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Anne,  que  la  tradition  y  fait  naître.  D'après  le  frère  Liévin,  il 
aurait  eu  une  quatrième  maison  pour  ses  pasteurs  sur  le  Mont 
Carme!,  et  sainte  Anne  y  aurait  fait  quelques  séjours  temporaires 
avec  la  sainte  Vierge  '. 

De  plus,  les  traditions  grecques  veulent  que  le  saint  ait  possédé 
une  maison  de  campagne  près  de  Jéricho,  dans  ce  qui  est  aujour- 
d'hui la  laure  de  Chousiba. 

Un  Voyage  en  Orient  publié  en  1895  par  un  certain  abbé 
Polydore,  nous  fournit  sur  Chousiba  une  page  d'autant  plus  pré- 
cieuse pour  nous  que  nous  avions  cherché  en  vain  ces  détails  dans 
les  autres  ouvrages  de  ce  genre  : 

"A  une  heure  de  distance  de  la  plaine  de  Jéricho,  en  venant  de 
Jérusalem,  on  arrive  à  la  gorge  effroyable  de  l'ancien  torrent  de 
Karitts,  où  Elie  vint  se  cacher  pour  échapper  à  Achab  et  à  Jézabel; 
il  y  fut  nourri  par  les  corbeaux.  Halte!  nous  laissons  nos  chevaux  à 
nos  moukressur  le  bord  de  la  route,  et  nous  descendons  à  pied  l'étroit 
«t  dangereux  chemin  qui  conduit  au  couvent  grec  de  Saint-Jean 
de  Chousiba.  Arrivés  au  torrent  dont  l'eau  écumeuse  fuit  en  bouil- 
lonnant à  travers  les  rochers,  nous  le  passons  sur  un  pont  rustique, 
et  nous  montons  au  monastère  par  un  sentier  étroit  et  abrupt,  dont 
les  lacets  serpentent  au  flanc  de  la  montagne.  Une  route  suit  la 
rive  gauche  du  Karitts  et  va  déboucher  au  loin  dans  la  ploine  de 
Jéricho. 

*'  Le  couvent  de  Chousiba  porte  le  nom  de  son  fondateur.  C'est 
une.  ancienne  laure  monastique.  Un  grand  nombre  de  religieux 
ont  dû  l'habiter,  si  l'on  en  juge  par  la  multitude  des  ouvertures  pra- 
tiquées dans  les  rochers.  Les  religieux  actuels  sont  schismatiques. 
Ils  se  sont  prêtés  avec  bonne  grâce  à  la  visite  de  leur  couvent,  les 
ordres  de  leur  patriarche  l'ayant  voulu  ainsi.  La  chapelle,  en  partie 
taillée  dans  le  roc,  a  quelques  peintures  à  fresque,  et  un  pavage  en 
mosaïque.  Une  des  peintures  représente  l'apparition  de  l'ange 
Gabriel  à  saint  Joachim,  lui  annonçant  qu'il  serait  père  de  la  très 
sainte  Vierge.  Saint  Joachim  possédait  en  ce  lieu  sauvage  une 
habitation  retirée,  dans  laquelle  le  saint   Patriarche,  désespéré  de  la 


'  Liévin  de  Hamme,  GiihIv  ina'ir.  liv  In  Terre  Sainte,  p.  594. 


Fig.  40.  Vue  générale  de  Cliousiba. 
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Fig.  41.  Le  couvent  de  Chousilia. 
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stérilité  de  sa  femme — ce  qui  était  un  opprobre  et  un  malheur  chez 
les  Juifs,  avait  résolu  de  passer  le  reste  de  ses  jours  loin  du  monde 
et  dans  la  plus  profonde  solitude.  L'ange  Gabriel  avait  fait  la  même 
révélation  à  sainte  Anne.  Les  deux  époux  ne  tardèrent  pas  à  voir  les 
effets  des  promesses  d'en  haut,  et  l'auguste  Marie,  immaculée  dans 
sa  Conception,  venait  au  monde  neuf  mois  plus  tard,  dans  la  maison 
de  Joachim  à  Jérusalem." 


*  * 


Nous  avons  nommé  la  maison  de  Nazareth.  C'est  la  Sa>ifa 
Casa,  et  qui  ne  sait  par  cœur  ce  qu'on  dit  de  ses  merveilleuses  péré- 
grinations ? 

Le  lo  mai  1291,  après  la  chute  de  Ptolemaïs,  dernier  boulevard 
des  chrétiens  en  Palestine,  quelques  bt^icherons  des  bords  de  l'Adria- 
tique aperçurent  près  de  Raunizza,  en  Dalmatie,  sur  une  colline 
boisée,  une  maison  inconnue,  bâtie  en  pierres  rouges  et  carrées,  et 
posée  sans  fondements  sur  un  sol,  où  hier  encore,  paissaient  les 
troupeaux.  Ils  y  entrèrent.  C'était  une  pauvre  demeure  transformée 
en  chapelle. 

Sur  les  murs,  la  Vierge  était  peinte  entourée  de  saints.  Un 
autel  de  pierre,  adossé  à  la  muraille  faisant  face  à  la  porte,  se 
terminait  en  haut  par  une  croix  orientale,  dont  les  bras  étaient 
couverts  d'une  toile  où  se  dessinait  l'image  de  Jésus  crucifié,  l'rèh 
de  l'autel,  une  petite  armoire  renfermait  d'humbles  et  pauvres 
ustensiles  de  ménage. 

A  droite,  s'ouvrait  l'étroite  et  unique  fenêtre.  A  gauche,  une 
niche  contenait,  dressée  sur  un  piédestal  élevé,  une  statue  de  cèdre 
représentant  Marie  debout,  de  grandeur  naturelle,  avec  Jésus  enfant 
entre  ses  bras.  Elle  était  couronnée  de  perles,  vêtue  d'une  robe  d'or, 
dont  les  plis  flottants,  à  peine  retenus  par  une  large  ceinture,  retom- 
baient jusqu'aux  pieds.  Sur  la  robe  était  passé  un  manteau  bleu, 
d'une  belle  sculpture.  Le  plafond  de  l'édifice  était  en  bois  peint 
azur,  et  divisé  en  plusieurs  compartiments  parsemés  d'étoiles  d'or. 
Au  dehors,  un  petit  clocher. 

Au  bruit  répandu  par  les  bîicherons,  la  foule  s'assemble  et 
«'interroge.  La  réponse  ne  pouvait  venir  que  du  ciel.  Marie  appa- 
raissait alors   à    Alexandre,    évêque    de    Tersatz,    que    la    maladie 
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retenait  au  lit,  et  lui  révélait  que  l'édifice  mystérieux  était  sa  maison 
tie  Nazareth,  transportée  là  par  les  anges.  Comme  preuve  de  la 
révélation,  l'évêque  se  sentait  fjuéri,  et,  se  levant  aussitôt,  il  courait 
se  joindre  à  la  foule,  et  contait  sa  vision. 


Fig.  42.      Transport  île  la  Saint*  Maison,  d'après  Lt  net. 

Il  s'agissait  de  vérifier  le  fait.  Le  gouverneur  de  Dalmatie, 
Tévêquc  et  trois  notables  de  Tersatz,  se  rendent  en  Terre  Sainte. 
lis  coîiatatent  que  la  maison  de  Nazareth  a  disparu  précisément  à 
l'époque  du  transport  en  Dalmatie,  et  que  les  fondements  qui  en 
restent  sont  en  juste  proportion  avec  les  mesures  qu'ils  ont  prises 
sur  l'édifice  transporté. 

De  retour  en  Dalmatie,  ils  dressent  du  tout   un   procès-verbal, 

•qu'ils  déposent  aux  archives  de  la  ville,  et  unjpèlerinage  commence. 

Mais  trois  ans  et  sept  mois  après,  le  10  décembre  I29'4,  la  sainte 
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maison  était  enlevée  de  nouveau  par  les  anges,  et  transportée  de 
l'autre  côté  de  l'Adriatique,  sur  le  territoire  de  Recanati,  dans  la 
marche  d'Ancône  ;  et  là,  s'enfonçant  un  peu  dans  le  sol,  elle  s'arrêtait 
dans  un  bosquet  de  lauriers,  d'où  lui  est  venu  son  nom  aujourd'hui 
si  populaire  de  Lorette. 

Comme  à  Bethléem,  les  bergers  furent  les  premiers  appelés  à 
visiter  la  sainte  maison,  vers  laquelle  se  fit  ensuite  le  même  mouve- 
ment de  population  qu'en  Dalmatie.  Mais  les  brigands  s'étant 
mis  à  dépouiller  les  pèlerins,  le  mouvement  se  ralentit  peu  à  peu,  et 
le  sanctuaire  fut  bientôt  déserté. 


i*---- 


'■'»•  43-     liasilique  de  Lorette. 

Huit  mois  après,  il  était  encore  transféré  à  un  mille  plus  loin, 
sur  une  colline  découverte,  appartenant  à  deux  frères  de  Recanati. 
Il  y  eut  là  nouvelle  afïluence,  plus  riches  présents,  et  la  cupidité  des 
propriétaires  du  sol,  ne  connaissant  plus  de  bornes,  fut  sur  le  point 
de  se  porter  au  fratricide. 

Les  anges  durent  soustraire  la  sainte  demeure  à  une  telle 
profanation,  et  une  quatrième  et  dernière  fois,  ils  la  transportèrent 
un  peu  plus  loin,  sur  la  route  allant  de  Recanati  à  la  mer,   et  la 
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déposèrent  dcfnitivement  sur  le  terrain  où  s'élève  la  ^superbe  église 
qui  l'enveloppe  aujourd'hui. 

Une  nouvelle  étude  constata  cette  translation  miraculeuse  que 
plusieurs  siècles  de  miracles  devaient  ensuite  divinement  confirmer» 
pendant  que  les  diplômes  pontificaux  et  les  offices  commémoratifs 
l'éleveraient  à  une  certitude  religieuse. 

Ainsi  de  l'Orient  éteint,  tombé  aux  mains  des  infidèles,  à 
l'Occident  lumineux,  héritier  des  bénédictions  dont  la  Palestine 
s'était  rendue  indigne,  est  passée  la  maison  de  lumière  sanctifiée 
par  les  parents  de  la  Vierge  et  par  l'Incarnation  du  Verbe.  A 
l'Orient  toutefois  restent  le  berceau  de  Bethléem  et  le  tombeau  du 
Christ,  l'un  et  l'autre  pour  rappeler  peut-être  qu  ,  celui  qui  est  venu 
pour  "  Israël  "  son  "  élu  "  ,  entend  bien  le  res:  Jsciter  un  jour,  fût-ce 
après  de  longs  siècles  de  sommeil  et  de  mort  '. 


* 
*  * 


De  Nazareth,  leur  résidence  habituelle,  Joachim  et  Anne 
venaient  quelquefois  à  Jérusalem,  et  peut-être  y  passèrent-ils  les 
dernières  années  de  leur  vie,  depuis  celle  qui  précéda  la  naissance 
de  la  Vierge  jusqu'à  leur  mort. 

La  maison  de  Jérusalem,  comme  toutes  les  autres  maisons  de 
pasteurs,  était  située  dans  le  quartier  que  l'on  nommait,  en  hébreu  : 
Bézetlia,  en  grec:  Probatigne,  deux  mots  qui  signifient  l'un  et  l'autre 
quartier  ou  lieu  des  troupeaux.  Ce  quartier,  bâti  tout  près  du  Temple, 
était,  en  effet,  réservé  à  la  garde  ou  à  la  vente  des  brebis  et  des 
agneaux  destinés  aux  sacrifices. 

La  maison  de  saint  Joachim  était  près  de  la  piscine  appelée 
aussi  Probatiqne,  du  nom  de  ce  quartier. 

Or  cette  piscine  est  celle  dont  parle  saint  Jean,  au  cinquième 
chapitre  de  son  évangile  : 


I  l'ropter  servum  meum  Jacob  et  Israël  electum  mciim,  Isaïe,  xlv,  v.  4. 

-  'àvLxXa.  Sauta  Casa  :  Milochau,  A'ijîdrt^M  <?/ Zcrt-Z/t- (in-l2o,  Casterman,  1865);  Benoît 
xiv,  J)efistis,  à  l'art,  de  la  Translation  «V  la  S.  Maison  Je  I.orctte,  dissertation  résumée 
par  l'etitalot,  LaVierge-Mlie  (2  in-l2o,  Taris.  1869),  t.  1,  p.  205,  ss.  ;  Maynard,  La  l'ierge 
(éd.  Uidot)  ;  Mislin,  I.i's  Saints  lieux,  etc. 
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"  Il  y  a,  à  Jérusalem» 
dans  le  quartier  de  la  Pro- 
batiquc,  une  piscine  appelée 
en  hébreu  Hctlisaïda  (c'est-à- 
dire  maison  de  miséricorde), 
laquelle  a  cinq  portiques. 

"  Là  gisait    une  grande 
multitude     d'infirmes,     d'a- 
vcuglcs,    de  boiteux,  de  pa- 
ralytiques,   qui    attendaient 
F'g-  45-    Piscine  de  Hethsaïda.  l'agitation  des  eaux. 

"  Car  l'ange  du  Seigneur  descendait  à  certains  moments  dans 
la  piscine  et  agitait  les  eaux,  et  le  premier  qui  descendait  dans  la 
piscine,  après  le  mouvement  des  eaux,  était  guéri  de  quelque  mal 
qu'il  fiJt  atteint. 

"  Et  il  y  avait  un  homme  qui  comptait  déjà  trente-huit  ans  de 
maladie. 

"  Jésus  l'ayant  vu  gisant,  et  sachant  qu'il  souffrait  depuis 
longtemps,  lui  dit  :  "  Veux-tu  être  guéri  ?" 

"  Le  malade  lui  répondit  :  "  Seigneur,  je  n'ai  personne  qui  me 
"  porte  à  la  piscine,  lorsque  l'eau  a  été  remuée  ;  et  pendant  que  j'y 
"  vais,  un  autre  y  descend  avant  moi." 

"  Jésus  lui  dit  :  "  Lève-toi,  prends  ton  grabat  et  marche." 

"  Et  aussitôt  cet  homme  fut  guéri,  et  il  prit  son  lit,  et  il  marcha." 

C'est  au  seuil  même  de  la  maison  de  saint  Joachim, — disons 
aussi  de  la  maison  de  sainte  Anne,— que  Notre-Seigneur  accomplit 
ce  grand  miracle,  et  ce  nom  de  "  Maison  de  la  miséricorde  "  qu'on 
donnait  à  la  piscine,  convient  bien  à  la  Sainte  elle-même,  ca"  ^ace 
et  miséricorde,  dit  saint  Jean  Damascène,  se  ressemblent  de  bien 
près  1. 

La  maison  des  deux  saints  époux  n'avait,  du  reste,  rien  qui 
pût  attirer  les  regards.     "  Elle  était,  selon  l'usage  de  la  Palestine, 


'  s.  Joannis  Damasceni,  De  fide  orthodoxa,  lib.  IV,  cap.  xiv  ;  Migne,  Patrol.  gr.y 
t.  xciv. 
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■en  partie  creusce  dans  le  roc,  qui,  dans  ce  quartier  de  la  ville, 
s'élevait  alors  en  amphithéâtre  vers  les  remparts,  en  partie  fernu'e 
par  un  mur  de  maçonnerie.  La  maison  de  la  sainte  Vierge  à  Naza- 
reth, la  bergerie  où  Notre-Seigneur  naquit  à  Bethléem,  étaient  de 
même,  en  partie,  creusées  dans  le  roc.  "  Je  le  remarque,  dit  Mon- 
seigneur Lavigerie  dans  une  étude  magistrale  sur  Saititc-Aiiiic  de 
yérnsalciii,  je  le  remarque,  parce  que  c'est  leur  humilité  même  qui 
nous  a  gardé  ces  précieux  monuments  de  notre  foi.  Si  Anne,  si 
Marie  eussent  habité  les  palais  des  rois,  si  Notre-Seigneur  y  fijt  ne, 
leurs  demeures  seraient  en  vain  cherchées  aujourd'hui  par  la  pictc 
des  chrétiens.  Où  sont  les  palais  de  Jérusalem?  Bâtis  par  la  main 
des  hommes,  ils  sont  devenus  ce  que  devient  l'œuvre  des  hommes: 
ruine  et  poussière.  Mais  Dieu,  quand  il  bâtit,  fonde  sur  le  roc. 
Voilà  pourquoi  la  maison  de  sainte  Anne  nous  a  été  conservée: 
J^iindata  eiiiin  erat  supra  finnavi  pctram. 

"  C'était  dans  cette  pauvre  maison  de  "  leurs  ancêtres  " 
<ju'habitaient  les  deux  saints  époux,  lorsqu'ils  venaient  à  "Jérusalem 
pour  la  vente  de  leurs  brebis  ou  pour  la  célébration  des  fêtes  de 
l'ancienne  loi;  là  qu'ils  priaient  ensemble,  "étant  tous  deux  assidus 
au  Temple  ',''  au  témoignage  de  saint  André  de  Crète  ;  ce  qui,  selon 
la  remarque  de  Combefis,  son  savant  traducteur,  leur  était  facile,  à 
■cause  du  voisinage  de  leur  habitation. 

"  Un  mot  de  saint  Epiphane,  rapproché  de  circonstances 
d'ailleurs  assurées,  permet  d'ajouter  un  gracieux  détail  à  ce  q'iie 
nous  savons  de  l'habitation  des  deux  saints  Patriarches.  Joachim 
•et  Anne  se  séparaient  quelquefois  :  l'un  se  rendait  au  milieu  de  ses 
troupeaux,  dans  les  montagnes  de  la  Galilée,  l'autre  attendait  dans 
la  Ville  sainte  ;  et  saint  Epiphane  dit  à  cette  occasion  :  "  Joachim 
priait  alors  sur  ses  montagnes,  et  Anne  dans  son  jardin  '"'  "  :  ce  qu'il 
faut  entendre  sans  hésitation  de  leur  maison  de  Jérusalem  ;  car  c'est 
après  ces  prières  qu'Anne  va  à  la  rencontre  de  Joachim  à  la  Porte 


'   I* 


1  S.    Andreoc  Jerosolytnitani,    archiep.   Cretensis,   In  Nattv.   B.  M.  V.   strtiio  /.— 
"Migne,  Patrol.  gr.,  t.  XLvni,  col.  8i8. 

a.  S.  Epiph., />£• /««i/.    S.    Marùe  Deipant  oratio. — Migne,  Prtrol.  gr.,  t.   xxiii, 
«ol.  1282. 
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Uorce  |,  à  quelques  pas  du  Temple  et  de  la  Probatique,  c'est-à-dire 
de  leur  demeure." 

Un  modeste  jardin  s'ajoutait  donc  à  la  maison  de  sainte  Anne, 
coDune  il  était  naturel  pour  une  bergerie  ;  et  une  tradition  pieuse 
de  Jérusalem  veut  qu'un  arbre  y  ait  été  planté  par  Marie  et  qu'il  se 
soit  conservé  jusque  bien  longtemps  après  les  Croisades  -.  Cet  arbre 
aurait  été  un  olivier,  symbole  de  la  paix  et  de  la  douceur. 

Aujourd'hui  encore,  un  vieil  olivier,  bien  des  fois  séculaire,  se 
trouve  devant  l'église  de  la  Sainte.  Est-ce  le  même  que  celui  du 
moyen  âge  ?  A-t-il,  comme  les  oliviers  de  Gethsémani,  survécu  à  tant 
de  causes  de  destruction  et  de  ruine  ?  On  ne  saurait  le  dire.  Mais  il 
est  bien  là,  car  sainte  Anne  est  vraiment  "  l'olivier  fécond  de  la 
maison  de  Dieu,"  que  "  l'on  reconnaît  à  ses  fruits."  C'est  la  pensée 
des  saints  Docteurs  ;  et  peut-on  trouver  un  plus  parfait  éloge  pour 
Celle  dont  le  fruit  de  bénédiction  a  été  la  Mère  de  Dieu  ? 

Ces  souvenirs  sacrés  sont  célébrés  à  l'envi  oar  les  Pères.  "  Que 
toutes  les  créatures  se  réunissent,  dit  saint  Jean  Damascène,  pour 
féliciter  avec  joie  et  louer  la  bienheureuse  Anne  de  son  enfantement 
béni  !  Elle  a  engendré  au  monde  un  trésor  qu'aucune  puissance  ne 
peut  lui  ravir...  O  couple  heureux  d'Anne  et  de  Joachim,  toute  la 
création  vous  est  redevable  !  Par  vous,  en  effet,  elle  oft're  au 
Créateur  le  don  qui  surpasse  tous  les  dons,  la  chaste  Mère  qui  seule 

était  digne  du  Créateur Salut,  ô  Probatique,  temple  sacré  de   la 

Mère  de  Dieu!  SALUT,  ô  Prohatique,  maison  DES  ANCÊTRES  DE 
NOTRE  Reine!  Salut,  6  Proi!ATique.  toi  autrefois  ijergerie 
Di-:  Joachim,  et  maintenant  église  du  troupeau  spirituel  du 
Christ,  et  image  du  ciel^." 

Ecoutons  encore  Monseigneur  Lavigerie  évoquant  les  souvenirs 
qui  donnent  à  cette  humble  maison  de  Jérusalem  une  consécration, 
une  gloire  divine.  Aussi  bien,  l'histoire  de  sainte  Anne  ne  nous 
est-elle  précieuse  que  parce  qu'elle  prépare  celle  de  Marie  et  de  Jésus. 


<  i 


{m 


'  Adricliomius,  Thcatruiii  Terne  Sanctic,  iii-fol.  s.  1.  ni  d.,  p.  167. 

■-  Les  pèlerins  du  moyen  âge  parlent  souvent  de  l'arbre  du  jardin  de  sainte  Anne. 

:i  S.  Joann.  Uaraasceni,  lloin.  I in  Nntiv.   li.  V.  .)/.;  Migne,    Patrol.   j,';.,    t.    xcvi, 
col.  670. 
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"  Marie,  dit-il,  hérita  de  cette  maison  de  ses  ancêtres,  et  la 
garda  jusqu'à  sa  mort,  ou  tout  au  moins  jusqu'à  la  passion  de  son 
Fils. 

"  On  ne  peut  douter  qu'elle  n'y  demeurât,  lorsqu'ils  montaient 
au  Temple  pour  les  fêtes.  C'est  ce  qu'affirme,  d'après  les  tradition-^ 
anciennes,  l'un  des  plus  savants  critiques  qui  aient  écrit  sur  la  Terre 
sainte.  11  dit  que  Marie  y  demeurait  encore  "  au  temps  de  la 
passion  de  son  Fils  '." 

"  Que  de  conséquences,  intéressantes  pour  la  maison  de  sainte 
Anne,  nous  pouvons  donc  tirer  des  récits  même  du  saint   Evangile! 

"  C'est  là  que  fut  porté  Jésus,  lorsqu'on  le  présenta  au  Temple, 
au  jour  de  sa  circoncision. 

"  C'est  là  qu'il  demeurait,  lorsque  ses  parents  le  perdirent, 
durant  leur  voyage  à  Jérusalem,  et  le  trouvèrent  tout  près,  dans 
l'enceinte  même  du  Temple,  dont  le  voisinage  explique  le  récit 
évangélique. 

"  C'est  là  qu'il  se  retirait  pour  échapper  à  la  foule,  comme  il  le 
fit,  sans  doute,  le  jour  où  il  accomplit  son  grand  miracle  de  la 
Probatique  et  où  l'on  ne  put  le  retrouver  que  plus  tard,  dans  le 
Temple,  parce  que,  tout  d'un  coup,  "  il  avait  disparu  de  la  foule  qui 
était  dans  ce  lieu." 

"  C'est  là  qu'il  venait  jusqu'au  temps  où  commencent  les 
grandes  scènes  de  la  Passion.  Alors  la  pauvre  maison  souterraine 
de  Bézétha  ne  suffit  plus.  Il  faut  une  plus  vaste  demeure,  et  il 
envoie  ses  disciples  la  choisir  dans  le  quartier  de  Sion. 

"  Mais,  sans  recourir  aux  conjectures,  si  naturellement  qu'elles 
s'imposent,  c'e::t  chose  merveilleuse  de  voir  comment  la  maison  de 
sainte  Anne  est,  à  Jérusalem,  entourée  en  quelque  sorte  d'une 
auréole  sacrée  par  les  plus  grands  souvenirs  de  notre  foi. 

"A  quelques  pas  à  peine,  l'enceinte  du  Temple,  avec  sa     ingue 


1  Adrichoniius,  p.  153,  in  op.  cit.  Il  convient  de  citer  le  texte  entier  \  cause  des 
références  que  nous  y  avons  déjà  faites  : 

Domus  S.  Anna;  avix  Christi,  in  qua,  una  cum  Joachim  conjuge  suo,  cum  festa 
Hierosolymis  ageret,  hospitabatur,  ubi  et  uterque  obiit.  Hic  B.  Maria  Virgo  concepta 
est  ;  atque  ibidem  passionis  Christi  tempore  mansit.  Ubi  postea  pulchrum  in  honovem 
sanctit  Annre  œdificatum  est  templum. 
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histoire  qui  est  celle  de  la  religion  du  vrai  Dieu  dans  le  monde. 
Dans  cette  enceinte,  le  rocher  où,  au  témoignage  de  saint  Jérôme  ' 
et  (Je  toute  l'antiquité,  Abraham  se  prépara  à  immoler  son  fils, 
figure  de  l'immolation  du  Fils  de  Marie.  En  remontant  un  peu  vers 
le  nord,  le  palais  de  l'ilatc  et  toutes  les  scènes  de  la  Passion  :  le 
tribunal,  la  Scala  Sancta  que  montèrent  deux  fois  les  pieds  ensan- 
t^laiités  de  Jésus,  VEcce  Hovio,  la  Flagellation,  tout  cela  dans  la  rue 
même  où  se  trouvait  la  maison  de  sainte  Anne,  car  Marie  est  née, 
Anne  a  quitté  ce  monde  dans  la  maison  qui  commence  la  voie 
douloureuse.  "  Si  quelqu'un,  dit  le  Sauveur,  veut  être  mon  disciple, 
qu'il  prenne  sa  croix  et  qu'il  me  suive  '!  "  Et  qui  l'a  jamais  mieux 
suivi  que  son  aïeule  et  sa  Mère,  qui  cependant  le  précédaient  ? 

"  Vers  le  sud,  on  est 
bientôt  hors  de  la  ville, 
car  Sainte-Anne  est  con- 
tre les  murs  mêmes  de  la 
cité.  On  a  devant  soi 
Gethsémani,  où  commen- 
ça l'agonie  du  Sauveur 
et  le  lieu  où  il  enseigna 
aux  apôtres  le  Notre  Pcrc, 
la  prière  divine  ;  et  plus 
haut,  dominant  tout,  le 
lieu  où  il  monta  au  ciel  ; 
puis,  en  revenant  vers  la 
ville  sainte,  le  tombeau 
de  Marie,  d'où  elle  s'éleva 
glorieuse  comme  son  Fils. 

"  N'ai-je  pas  raison 
de  dire  que  la  maison  de 
sainte  Anne  est  enve- 
loppée d'une  auréole  ?  Et 
quelle  auréole    plus  mer- 

l'ig.  47.     Sainte-Anre  de  Jérusalem,  façade.  veiHeUSe  . 


'  S.  Ilieronymi  Comment,  in  Jcicmiam,  lib.  V',  cap.  xxvi.    Venetiis,   Zerlati,    1767, 
t.  IV,  p.   1026. 
-  Luc,  IX,  23. 
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"  Encore  deux  souvenirs  qui  m'ont  touche,  continue  Mgn 
Lavigerie  : 

"  Sainte-Anne  se  trouve  entre  ieux  monuments  dont  l'un  est 
en  ruines  et  dont  l'autre  ne  laisse  plus  de  traces  visibles  à  l'œil  du 
pèlerin,  mais  qui  parlent  éloquemment  tous  deux  de  miséricorde  et 
de  repentir.  L'un  est  le  sanctuaire  élevé  sur  le  lieu  où  Madeleine 
obtint  le  pardon  de  Jésus,  en  couvrant  ses  pieds  de  parfums  et  de 
larmes  ;  l'autre  est  le  lieu  où  saint  Pierre,  après  sa  chute,  vint  verser 
dans  la  nuit,  ces  larmes  amères  dont  p;ir!c  le  saint  Evangile  !  Il 
semble  que  ces  deux  grands  coupables,  figures  de  tous  les  pécheurs» 
soient  venus  chercher  le  voisinage  de  la  maison  d'Anne  et  de  Marie, 
pour  mieux  obtenir  le  pardon  de  Jésus'." 


* 


A  part  ces  deux  habitations  de  Nazareth  et  de  Jérusalem,   les 
parents    de    la    Vierge    semblent    en    avoir    possédé    une    autre    à 
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Kig.  48.     Ruines  de  l'Eglise  Saint-Joachim  et  i-ainte-Anne  à  Séphoris. 

Séphoris.     La  tradition  fait  de  celle-ci,  tantôt  la  maison  paternelU; 


1  Lavigerie,  Saiittc-Aiiiic  de  J/nisiiliiii,  tlans  le  Bnlhtin  de  ta  in'c  de  saint  Augustin 
—  aussi  ,\  liait,  en  brochure. 
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de  sairt  Joachini  ',  tantôt,  et  plus  souvent,  la  maison  paternelle  de 
sainte  Anne.  Ex  Sephori  Anna,  dit  Jean  de  Wurzbourg  '  ;  Saphoria 
civitas  Aiiiue,  dit  à  son  tour  Vincent  de  Beauvais '. 

Lisons  maintenant  une  belle  page  de  Monseigneur  Darboy.  Car 
pourquoi,  ici  encore,  ne  laisserions-ncus  pas  parler  ceux  qui  ont  eu 
le  bonheur  de  voir  ?  Et  que  voulez-vous  qu'il  dise,  le  pauvre  sauvage, 
perdu  là-bas  dans  ses  quelques  arpcnis  de  neige  ?  Il  a  bien  entendu 
une  fois  qu'on  disait  : 

Voici  mon   Orient,  peuples,  levez  les  yeux  ! 

Et  depuis,  de  tout  son  cœur,  certes,  il  a  désiré  de  lever  les  yeux 

et  de  voir mais Mais  il  faut  lire,  disions-nous,  une  belle  page 

de  Monseigneur  Darboy  : 

"  De  Saint-Jean  d'Acre  au  lac  de  Tibériade,  on  traverse  la  gra- 
cieuse plaine  de  Zabulon,  bordée  à  droite  et  à  gauche,  de  collines 
qui  s'élèvent  en  pentes  douces  et  semblent  vouloir  marquer  les 
ondulations  de  leur  surface  par  des  bouquets  de  la  plus  riche 
verdure.  Après  avoir  fraViChi  la  chaîne  de  montagnes  qui  se 
rattache  au  Liban,  et  court,  du  nord  au  midi,  jusqu'aux  sables  de 
l'Arabie  l'étrée,  on  se  trouve  au  village  de  Saphora  (Séphoris),  débris 


'  De  Thiberiade  retournant  contre  occident  a  vi.  lieues  jires  et  de  Cana  Galilée  à  il. 
lieues  contre  le  midi  est  la  ville  de  Séiihoron  dessus  lariuelle  est  ung  beau  chasteau  de 
laciut'lle  ville  on  dit  que  Joachim  père  de  la  vierge  Marie  fut  né."  —  Breydenbach,  dans  le 
rare  et  curieux  ouvrage  connu  sous  le  titre  de  '^  Les  saintes  pérégrinations  de  Jérusalem" 
mais  en  réalité  sans  titr.-.  On  lit  à  la  fin  du  volume  :  Cy  finit  les  saîs  voyages  et  pèleri- 
nages de  la  saîcte  cité  de  hiérusalem  et  dûment  synay  a  madame  saincte  K-  iherine  vierge 
et  martyre  en  ce  lieu  sont  compris  et  contenus.  Imprimé  le  xvili  jour  de  frevier  (sic\ 
l'an  mil  cccciA.wix  {in-40,  sans  lieu). 

-'  Secundo  millinrio  a  Nazareth,  Sephoris  civitas  est,  via  qux  ducit  Acho.  Ex  Sephori 
Anna,  Mater  Mari.v  Matris  Domini  nostri.  In  Sephori  etiam  dicitur  fuisse  nata  beata 
Virgo  Maria.- -Sed  teste  Hieronymo,  ut  ait  in  l'rologo  Sermonis  illius  quem  fecit  ad 
llelimldrum  de  Nativitate  sanct;v  Mari.v,  in  ipsa  civil.ate  Nazareth  nata  esse  dicitur  ;  et 
ijHidem  in  eodem  ciibiculo  ubi  et  postmodum  ex  obumbratione  sancti  .Spiritus  ad  angcli- 
cani  salutationem  loncepit,  Joannis  Wirzburgensis  presbyteri  Dcscriptio  Terra'  sumtu-, 
Mit^iic,  Pittrol.  lat.,  t.  CLV,  col.  1057. 

:i  Viucentins  Hollovacensis  in  »S/tv«/(i  historinli,  lib,  31,  cap.  62,  ita  scr'psit  :  "  Porro 
ad  deccni  leucas  a  Tyberiade  sita  est  Nazareth  Galilaw,  et  inde  ad  duas  in  via  qu;v  ducit 
nd  Acon,  sita  est  Saphoria  civitas  Anna' matris  beat.u  \irginis  Maricv.  -  .If/u  .!>'.!>'.,  t.  vi, 
julii,  l>.  236. 
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d'une  cité  qui  fut  longtemps  vaste  et  florissante.  Les  Romains  lui 
avaient  donne  le  nom  de  Dioccsarée,  un  grand  nom  parce  qu'ils  en 
avaient  fait  une  grande  chose,  la  première  ville  de  la  Judée  après 
Jérusalem  '.  Au  moyen  âge,  elle  put  contempler,  du  haut  de  ses 
re... parts,  la  célèbre  bataille  où  la  royauté  de  Guy  de  Lusignan 
périt,  non  pas  sous  le  cimeterre  de  Saladin,  car  le  glaive  ne  put 
dompter  la  bravoure  des  Francs,  mais  dans  des  torrents  de  flammes 
qui  s'élevaient  des  herbes  incendiées  par  l'ennemi  et  que  le  veut 
portait,  avec  des  flèches  musulmanes  et  des  torrents  de  poussière, 
aux  yeux  des  croisés.  Il  y  a  soixante  ans,  un  des  généraux  de  la 
révolution  fit  luire  dans  les  mêmes  plaines  l'épée  victorieuse  de  la 
France,  et  plus   heureux,    non  plus  brave,  vengea  le  sang    de  nos 


magnanimes  ancêtres. 
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Fig.  49.     Ruines  du  Chflteaii  de  Séphoiis. 

sans  tarir,  jusqu'à  la    fin  des  siècles. 


"  Mais  ce  qui 
rend  Saphora  célè- 
bre, ce  n'est  pas  son 
souvenir  de  gran- 
deur profane,  ni  sa 
couronne  de  ruines, 
ni  son  site  agréable, 
ni  ses  horizons 
splendides  ;  c'est 
que  le  christianisme 
a  rempli  ces  lieux 
d'une  gloire  impé- 
rissable et  y  a  place 
une  source  d'émo- 
tions vives  et  puis- 
santes qui    coulera, 


■i. 


I  Sepphoris,  était,  ?i  l'époque  de  la  guerre  des  Juifs  contre  les  Romains,  Tune  de? 
principales  villes  de  la  Galilée,  au  centre  de  laipielle  elle  se  trouvait.  Consacrée  auparavant 
h  Auguste  jiar  Hérode  Antipas,  elle  s'appelait  également  Uiocésarée,  nom  qui  indi'iut 
qu'elle  avait  pris  i\  la  fois  pour  patrons  Jupiter  et  l'emiiereur.  A]irÎ!S  la  chute  de  Jérii^i 
lem,  le  grand  Siinhédrin  se  réfugia  A  Sepphoris,  avant  d'aller  s'établir  à  Tibériade. — l'ni 
communauté  chrétii-mie  s'y  forma  ensuite,  et  un  évéché  appartenant  à  la  Palestine 
seconde  y  fut  créé.  Guérin,  /,<»  7'<v;v-.S'ij/hA'  (2  in-4o,  1882),  t.  i,  |).  300. 
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"  Saphora  fut  la  demeure  de  Joachim  et  d'Anne,  parents  de  la 
Vierge  ;  trois  heures  de  marche  dans  les  montagnes  conduisent  de 
cette  ville  à  Nazareth,  où  le  V  '•bc  s'est  fait  chair,  et  où  quelques  tra- 
ditions placent  même  le  berceau  de  la  Vierge  Marie.  Qui  pourrait 
fouler  sans  un  tressaillement  de  joie  et  d'amour  ce  sol  privile'gié 
où  le  salut  du  monde  a  germé  et  fleuri  ?  Ces  hauteurs  furent  l'esca- 
beau qui  soutint  la  majesté  de  l'Eternel  lorsqu'il  abaissa  les  cieux 
et  toucha  la  terre  ;  c'est  dans  ce  foyer  étroit  que  le  christianisme 
bâtit  son  aire  ;  c'est  de  là  qu'il  prit  son  essor  pour  parcourir  le 
monde.  De  ces  collines  descend,  depuis  dix-huit  siècles,  un  fleuve 
de  foi  et  de  charité  qui  a  purifié  les  esprits,  réchauffe  les  cœurs, 
adouci  les  lois,  où  toute  parole  a  besoin  de  se  tremper  pour  avoir 
quoique  force,  où  toute  âme  va  puiser  la  vie  et  trouve  un  doux 
rafraîchissement.  Du  creux  de  ces  vallons  sortit  la  liberté  véritable, 
la  civilisation  moderne,  le  respect  du  droit,  le  discrédit  de  la  force, 
la  conscience  invincible  de  notre  dignité  spirituelle  et  le  secret  des 
jjrandes  destinées  '." 

'  Mgr.  Darboy,  /.,■?  fùmiiics  de  VE7'atii;il,-  (nlle  éd.,  s.  d,  2  in-l2o),  t.  11,  p.  245. 
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T  après   vingt  ans   de   mariage,  Joachim   n'avait 
pu  avoir  d'enfant " 

"  Et  il  s'en  alla  sur  les  montagnes  au  désert, 
jeûnant  quarante  jours  et  quarante  nuits,  et  im- 
plorant le  Seigneur 

"  Anne  cependant,  gémissant  d'une  double 
douleur,  priait  dans  son  jardin. 

"  Et    à    tous    deux    un    ange    apparut,     leur 
annonçant  la  naissance  prochaine  d'une  enfant  de  bénédicnon " 

C'est  le  résumé  succinct  des  apocryphes. 

# 
*  * 

Les  noms,  quand  ils  sont  donnés  de  Dieu,  disent  les  choses  : 
la  mission,  la  destinée,  le  caractère,  tout  l'homme. 

Le  nom  de  Joachim  signifie  Préparation  du  Seigneur,  et  il  nous 
remet  en  mémoire  une  page  du  Père  Faber  qu'on  aimera  peut-être 
a  retrouver  ici  : 

"  Comment  se  fait-il  que  la  préparation  occupe  une  place  telle- 
ment plus  large  dans  les  œuvres  du  Créateur  que  dans  celles  de  la 
Créature  ?  Est-ce  uniquement  en  faveur  de  la  créature,  ou  n'est-ce 
pas  la  révélation  de  quelque  perfection  dans  le  Créateur  ?  C'est  au 
r.  oins  une  donnée  sur  son  caractère  qui  fixe  notre  attention  et 
n'est  pas  sans  exercer  une  influence  sur  notre  conduite.  Pourquoi 
Dieu  a-t-il  été  si  longtemps  à  préparer  le  monde  pour  l'habitation 
tle  l'homme  ?  Dans  quel  but  l'antiquité  reculée  des   rochers   inani- 
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mes  ?  Pourquoi  ces  vastes  époques  où  croissait  une  végétation 
gigantesque,  comme  s'il  n'était  pas  indigne  des  soins  de  son  amour 
de  se  dépenser  en  richesse  et  en  puissance  pour  des  générations 
d'hommes  qui  n'étaient  pas  encore  nées  ?  Pourquoi  la  terre  et  la 
mer  ont-elles  été  séparées  de  nouveau,  et  encore,  comme  si  Dieu 
était  un  de  ces  artistes  hésitants  ou  ennuyés,  incapables  de  se 
satisfaire,  parce  qu'ils  ne  peuvent  exprimer  leur  idée  qu'après  des 
essais  maintes  fois  répétés  ?  A  quelle  fin  ont  servi  ces  périodes 
séculaires  où  des  monstres  énormes  peuplaient  les  mers  et  des 
êtres  effrayants  rampaient  sur  les  continents  ?  Pourquoi  l'homme 
est-il  né  si  tard  dans  cette  époque  où  ont  vécu  ces  animaux  parfaits 
dans  leurs  espèces,  qui  étaient  ou  ses  prédécesseurs  ou  ses  contem- 
porains ?  Pourquoi  la  terre  devait-elle  être  un  tombeau  si  rempli  de 
tant  de  dynasties  détrônées  et  de  tribus  éteintes,  avant  que  la 
véritable  vie,  pour  laquelle  elle  avait  été  créée,  fiât  appelée  à  l'exis- 
tence à  sa  surface  ?  Qui  pourra  le  dire?  Peut-être  n'en  fut-il  pas 
ainsi  ?  Mais,  s'il  en  fut  ainsi,  ce  fut  sa  volonté.  Le  délai  de  l'Incar- 
nation est  parallèle  à  ce  que  la  géologie  prétend  nous  révéler  de 
l'arrangement,  de  l'ornementation  de  notre  planète,  et  des  retouches 
qui  y  furent  faites,  si  l'on  peut  appeler  retouches  ce  qui  n'était 
certainement  que  le  développement  d'une  vaste  et  tranquille  unifor- 
mité '." 

Ces  hautes  pensées  du  Père  Faber  s'appliquent  admirablement 
â  l'homiiie  prédestiné  en  qui  Dieu  préparait  un  nouveau  monde, 
une  création  nouvelle,  à  savoir  :  la  Vierge  Marie. 

Combien  de  temps  dura  cette  préparation, — préparation  immé- 
diate pourtant  cette  fois  ?  En  d'autres  termes,  s'il  faut  dire  simple- 
ment les  choses,  pendant  combien  d'années  se  prolongea  pour 
Joachim  et  Anne  l'épreuve  de  la  stérilité  ? — Tout^  la  tradition  assi- 
gne ici  une  période  de  vingt  ans.  Nous  disons  "  toute  la  tradition  ", 
car  sauf  un  contradicteur  timide,  d'autorité  douteuse  ',  tous  les 
écrivains,    sous   quelque  dénomination  qu'ils  se  rangent  ;    tous    les 


•  Faber,  BcthUhem  (London,  1860,  in-80),  p.  69,  chapter  n. 

ï  L'abbé  Jamar,  Marie,  MheiU  Jésus  (in-80,  UUes,  1872),  p.  53  :  Depuis  deux  ani 
les  liens  du  mariage  unissaient  les  vertueux  époux  prédestinés  de  Dieu  pour  donner  le 
jour  à  l'Immaculée  et  virginale  Mère  du  Sauveur,  quand.  ...etc. 
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artistes,  à  quelque  genre  qu'ils  appartiennent,  semblent  s'être  donné 
la  main  pour  confirmer  et  accréditer  cette  tradition.  L'accord  est  si 
parfait,  si  universel,  qu'on  dirait  un  point  d'histoire  indiscutable. 

Nous  n'y  contredirons  pas,  à  Dieu  ne  plaise. — Ce  serait  nous. 
inscrire  en  faux  contre  les  témoignages  accumulés  des  Pères  de 
l'Eglise  et  des  écrivains  les  plus  graves,  tels  que  saint  Grégoire  de 
Nysse,  saint  Jérôme,  saint  Eustathe  d'Antioche,  saint  Ildefonse  de 
Tolède,  saint  André  de  Crète,  saint  Jean  Daniascène,  saint  Ger- 
main de  Constantinople,  Jean  d'Eubée,  George  de  Niconiédie, 
Siméon  Métaphraste,  Nicéphore  Calliste,  sans  parler  des  moden.es,, 
c'est-à-dire  de  cent  panégyristes,  hagiographes,  historiens,  poètes, 
tous  unanimes  sur  ce  point  '. 

Une  croyance  ainsi  acceptée  par  tant  d'esprits  supérieurs  est 
assurément  vénérable,  mais  sans  la  contredire  quant  au  fond  ou  à 
la  substance,  ce  que  nous  avons  promis  de  ne  pas  faire,  ne  peut-on 
pas  en  discuter  la  forme  ou  du  moins  l'une  des  expressions?  Plus, 
clairement  et  simplement,  encore  ici  :  faut-il  croire  à  tout  prix  que 
la  fin  de  l'épreuve  ait,  pour  sainte  Anne  et  saint  Joachim,  coïncidé  avec 
l'âge  très  avancé,  même  la  vieillesse,  comme  bon  nombre  d'auteurs 


tion  imme- 


'  Greg.  Nyss:  Joachimus  cxpers  sobolis  consenuerai.  .o«,  comme  iV  autres  disent: 
sine  filiis  ad  senectutem  pervenerat.  Oiat.  in  nat.  diem  Doinini.  Nous  expliquerons  plus 
loin  ce  texte. 

S.  Jérôme  :  Isti  duo  cari  hominibus,  pii,  per  annos  circiter  viginti  castum  domi  cou- 
jiigium  sine  liberorum  procreatione  exercebant.  Serin,  de  Nativ.  B.  Marùe  V. 

S.  Eustathe  :    Voir  tout  l'extrait  dans  l'appendice. 

S.  Ildefonse  de  Tolède  :  Maria,  nata  de  Anna  sterili  et  pâtre  jam  sene.  Serin,  de 
.Vntiv.  M. 

S.  André  de  Crète  :  Hodie  sterilis,  prxter  spem,  invenitur  mater.  Orat.  I  in  Nat. 
SS.  Dcipara'.     Et  ailleurs. 

S.  Jean  Damascène  :   Plusieurs  passages.    Voir  l'appendice  :   Orth./id,\\h.  w,  c.   15.. 
S.  (jermain,   C.   P.,  /«   6'5.   D.  N.    Genitr.   natalein    dieiii,   dans  les   trois  dise,  et 
Eiuoiniiim  de  Virg.  Prit  sent. 

Jean  d'Eubée  et  les  suivants  :   Voir  l'appendice. 

Nicéphore  Calliste  :  Ad  liberorum  procreationem  Anna  infecunda  et  sterilis.  //m/., 
lib.  I.,  cap.  7. 

S.  V'incent  Verrier  :  Joachim  et  Anna  viginti  aruis  fuerunt  sine  proie.  Serm.  //  dt- 

XiUii'.B.  V. 
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l'ont  voulu  ?  Le  faut-il  pour  que   la  Vierge  soit   plus  évidemment, 
dans  notre  pensée  comme  dans  la  leur,  l'enfant  du  miracle  ? 


» 
•  « 


C'est  nous  poser  une  question  qui  peut  sembler  puérile,  mais 
qu'il  nous  plaît  de  toucher  incidemment,  à  savoir  :  Quel  âge  pouvait 
avoir  sainte  Anne  quand  elle  épousa  Joachim  ? 


« 


Le  plus  extrême  opinion  qui  soit  à  notre  connaissance  est 
celle  de  Cedrenus.  Avec  une  assurance  imperturbable,  il  marie  les 
deux  saints  époux  à  quarante-six  ou  quarante-huit  ans,  et  Chris- 
tophe de  Castro,  qui  souscrit  à  cette  affirmation,  ajoute  que,  "  certaine- 
ment,  tous  deux  dépassaient  soixante  ans  quand  la  Vierge  naquit  '." 

Comme  arithmétique,  le  calcul  est  exact,  mais  en  toute  révé- 
rence, nous  pourrions  demander  à  l'estimable  auteur  comment  il 
sait  si  bien  ce  que  tout  le  monde  ignore,  et  quelle  révélation,  à 
défaut  de  documents,  lui  a  créé  cette  certitude  ?  Saint  Grégoire  de 
Nysse,  il  est  vrai,  dit  de  saint  Joachim  un  mot  très  clair,  très  caté- 
gorique, disons  très  embarrassant  pour  nous,  et  que  Combefis  a 
traduit  en  latin  par:  Siue  filiis  ad  senectiitem  pervencrat,  La  version 
grecque  la  plus  accréditée  porte  en  effet:  Mr«:ç  m  xa-rtyr^iia  rù-j  ■sim": 
Mais  n'y  a-t-il  pas  une  traduction  possible  autre  que  celle  de  Combefis? 
Couseniierat  ne  rendrait-il  pas  plus  littéralement  le  sens  du  grec,  et 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  aussi,  abstraction  faite  de  toute  thèse  et 
par  simple  respect  pour  la  lettre,  traduire  de  la  sorte  :  Joachim 
<ivait  vieilli  sans  enfant  ? — expression  qui  n'implique  pas  nécessaire- 
ment, tant  s'en  faut,  l'idée  de  vieillesse,  puisqu'on  vieillit  à  tout  âge. 

Au  surplus,  il  existe  peut-être  une  variante  de  ce  texte,  si  notre 
copiste  n'a  pas  fait  erreur  en  le  transcrivant.  Au  lieu  de  yArtp',yi, 
nous  lisons  en  effet  xsyrj,^  zùv  {iw-,,  ce  qi'.i  donne  encore  à  la  phrase 
non  seulement  un  sens  quelconque,  mais  un  sens  quelque  peu  diffé- 
rent du   premier  et,  en  même  temps,  plus  favorable  à  notre  cause. 


1  Ccrte  sexaginta  excedebant   annos   cum  Mariain  genuerunt.  C.  de  Castro,  ///'.'A 
DeipariT  (in-I2o,  Mayence,  l6io),  p.  65. 

^  Voir  l'appendice. 
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D'après  cette  version,  si  elle   existe, — et  si  elle  n'existe   pas,   elle 

mériterait  d'exister, — saint  Grégoire  aurait  dit  uniquement  ceci,  avec 

un  peu  de  recherche  toutefois  dans  l'expression  grecque  :  "  Joachim 

avait  vécu  dans  le  mariage,  sans  enfant." 

» 
«  « 

Mais  laissons  les  discussions  philologiques,  et  revenons  aux 
données  diverses  des  auteurs. 

Un  ancien  bréviaire  romain  cité  par  Polius  suppose  que 
Joachim  et  Anne  avaient  trente  ans  ou  environ  lors  de  leur  mariage. 
Polius  lui-même,  en  se  recommandant  de  Tornielli,  suggère  vingt-six 
ans  '. 

Antoine  de  Saint-Elie,  aussi  extrême  que  Castro  et  Cedrenus, 
hasarde  quarante  ans  de  stérilité,  mais  nous  lui  savons  gré  de  faire 
une  concession  sur  le  point  qui  nous  occupe,  c'est-à-dire  de  fixer  à 
la  vingt-sixième  année  de  sainte  Anne  l'époque  de  son  mariage''. 

Marie  d'Agréda  donne  à  la  Sainte  quarante-quatre  ans  quand 
naît  la  sainte  Vierge,  ou  vingt-quatre  ans,  quand  elle  se  marie'. 

Jean  Rabasse  et  l'auteur  connu  sous  le  nom  de  Zirixiensis 
proposent  vingt  ans  pour  le  mariage  '. 

Catherine  Emmerich  '  met  dix-neuf  ans,  Gautier  Born  ',  dix- 
huit,  et  enfin  Adrichomiu'^  ',  Christian  Massœus  '  et  Eckius  '  seize 
ans.     Selon  Mass.fus,  sà.    ;  Joachim  aurait  eu  alors  vingt  ans. 


W\ 


:.  de  Castro,  //'J'. 


'  Polius,  //ist.  SS.  ypachim  et  Aniue  (in-l8o,   1652,  Wurzbourg),  p.   139. 

-  Antoine  de  S.-Elie,  .S'.  Anna  nel  cuore  di  siio  divoti,  ut  supra,  p.  109. 

■'  Marie  d'Agréda,  VU  divine  de  la  tr.  S.  !'.  Marie  (in- 120,  7e  éd.,  Paris,  18S4),  P-  62. 

'  J.  Kabasse,  La  royale  mère,  ut  supra. 

•'  Catherine  Emmerich,  Rhiélations  souvent  citées. 

"  Uaulier  IJorn  :  voir  Pappend. 

'  Adrichomius  :  Joachim,  qui  et  Heli,  Nazarenus,  ortus  de  tribu  Juda  ac  otirpe  David 
cuni  esset  annorum  viginti  ducit  uxorem  de  tribu  sua  Annam  Bethlehemitem  existentem 
annorum  sexdtcim,  simulque  sancte  viventes,  etc.    Theatniin  T.  S.  ut  sup.,  p.  259,  2e  col. 

"  Christian  Massa;us  :  Anna  cum  esset  annorum  sexdecim  juncta  est  sancto 
Joachim  qui  et  llelich  Nathanitx'  vicesimuni  .vtatis  annum  agenti,  de  oppido  Sephoro 
Gahlanj,  non  procul  a  Nazareth.  Chronic.  iiiultipl.  Iiist.  utriusq.  Testam.  libri  XX 
(Antuerp.,  1540,  in-fol.),  au  commencement  du  livre  vill. 

■'  Eckius  :  Imprcegnata  igitur  Anna,  peperit  Mariam,  quo  tempore  doctores  putant 
Joachim  virum  fuisse  annorum  forte  quadraginta  quinque,  Annam  vero  mulierem  anno- 
rum triginta  sex.  —  Quelques  li^'iies  plm  haut  :  Vixerunt  annos  circiter  viginti  sine  sobolc 
Au  tome  III  des  lloméliti  publiées  à  l'aris  en  1579,  fol.  284. 
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Etant  posé,  comme  c'est  justice,  que  toutes  ces  opinions  sont 
motivées,  leur  divergence  même  prouve  assez  déjà  que  le  cas  est 
insoluble. 

Toutefois,  puisque  la  seule  vraisemblance  peut  ici  tenir  lieu 
d'argument,  n'est-il  pas,  de  ce  chef,  plus  raisonnable  d'adopter  l'une 
ou  l'autre  des  dernières  versions,  depuis  celle  de  Marie  d'Agrcda 
jusqu'à  celles  d'Adrichomius  et  d'Eckius  ? 

On  le  sait,  les  Hébreux  se  mariaient  de  bonne  heure,  dès  l'âge 
de  puberté  '.  Ainsi,  pour  donner  du  fait  quelques  exemples,  Joram, 
roi  de  Juda,  mort  à  quarante  ans,  laissa  un  fils  de  vingt-deux  ans  '  ; 
Amon,  à  vingt-quatre  ans,  laissa  un  fils  de  huit  ans,  qui,  à  son  tour, 
devint  père  à  l'âge  de  quatorze  ans ';  Joiakim,  à  trente-six  ans,  avait 
un  fils  âgé  de  dix-huit  ans  *. 

Selon  la  tradition  rabbinique,  les  jeun' s  filles  étaient  déclarées 
nubiles  à  l'âge  de  douze  ans.  De  là  viennent  ces  expressions  :  uxor 
piibertatis,  diix jiiventutis,  "  l'épouse  de  la  jeunesse,"  "  le  gardien  de 
la  jeunesse",  pour  marquer  l'époux  ou  l'épouse '. 

Est-il  besoin  de  rappeler  aussi  que  la  virginité  n'était  pas  en 
honneur  chez  les  Juifs  ?  Le  plus  amer  reproche  que  l'on  pût  faire  à  un 
homme,  c'était  qu'il  ne  "  bâtît  pas  la  maison  de  ses  pères ,"  et  ne  fît 
pas  "revivre  leur  nom  en  Israël."  La  fille  de  Jephté  pleure  sur  les 
montagnes,  et  y  promène  son  propre  deuil,  parce  qu'elle  doit  mourir 
vierge,  sans  avoir  donné   d'héritiers  à    son  père  ^ 

Quand  le  Seigneur  veut  faire  entendre  à  son  peuple  de  terribles 
menaces,  il  lui  dit,  se  pliant  à  son  esprit  grossier,  qu'un  temps  viendra 
où  les  hommes  seront  si  rares  en  Judée,  que  chaque  femme  n'aura  pas 
le  sien,  et  que  sept  femmes  rechercheront  un  homme  en  mariage, 
contre  l'usage  de  toutes  les  nations,  en  lui  disant  :  "  Nous  ne  vous 
demandons  rien  ;    nous   mangerons  notre  pain,   et  nous  nous  vêti- 


'  Cf.  M.  de  (^uatiefages,  /.'esp'ce  humaine  (7e  éd.,   l'aris,  1883),  P'  3°^  ss. 
■''  IV  liv.  des  J\'ois,  vin,  26. 
•'  Itiid.,  XXII,   I. 

<  Ibid.,  XXIV,  8. 

■'  Super  virum  pubertatis  iax,  Joël,  I,  8  ;— uxoreni  pubertatis   tu»,  Malachie,  II,   14, 
et  Isaïe,  Liv,  6  ;• — Relinquit  ducem  pubertatis  tuae.  l'rov.,  II,  17. 
«  Judic,  XI,  37. 
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rons  de  nos  habits  ;  "  agréez  seulement  "  que  nous  portions  votre 
nom,  et  délivrez-nous  de  notre  opprobre  '  !  " 

Ainsi,  la  VIRGINITÉ,  la  céleste  chose  dont  le  christianisme  a 
fait  une  héroïque  vertu  et  la  meilleure  des  gloires  de  ce  monde,  Israël 
en  faisait  un  "opprobre,  "  une  honte! 

11  n'y  a  qu'à  baisser  la  tête,  et  pleurer, — et  la  relever  en  regardant 
le  crucifix,  et  dire  :   Merci  !  ! 


«  * 


Malachie,  II,  U^ 


Et  si,  maintenant,  négligeant  d'autres  arguments  secondaires  que 
nous  pourrions  présenter,  nous  revenons  à  notre  Sainte,  y  a-t-il  des 
preuves  que  sa  famille  ou  elle-même  aient  contredit,  d'une  part, 
c'est-à-dire  quant  au  mariage,  une  coutume  si  ancienne,  nous  dirions 
une  sorte  de  loi  ;  et  d'autre  part,  quant  à  la  virginité,  un  sentiment 
si  universellement  hostile  ? 

Prima  Virgo  Trias  est,  secniida  Virgo  Maria  est,  a  dit  saint 
Grégoire  de  Nazianze.  "  La  première  Vierge,  c'est  la  Trinité,  la 
seconde,  ce  fut  la  Vierge  Marie  ".  Dans  les  décrets  de  Dieu,  la 
première  Vierge  de  la  terre,  vierge  par  choix,  par  volonté,  par  un 
sublime  désintéressement  des  espérances  messianiques,  vierge  par 
un  incomparable  amour,  devait  être  Marie,  Mère  de  Jésus  ;  et  dès 
lors,  si  grande,  et  chaste,  et  angélique,  et  idéale  que  nous  apparaisse 
sainte  Anne  au  matin  de  sa  jeunesse,  nous  ne  pouvons  lui  prêter  des 
sentiments  que  sa  destinée  contredisait,  et  que  Dieu  réservait  à 
'  l'unique  "  et  à  la  "  toute  belle  "  qui  devait  être  sa  Mère,  Saint 
Cyrille  d'Alexandrie,  l'a  fait,  il  est  vrai,  à  propos  d'Èmérentienne,  la 
mère  de  sainte  Anne, — il  l'a  fait,  lui  ou  l'auteur  quelconque  du 
passage  que  nous  citions  plus  haut  sous  son  nom,— mais  il  parlait  en 
mystique  et  pour  son  temps,  il  .le  parlait  pas  en  historien,  et  pour  le 
temps  où  vivait  notre  Sainte. 

Jeune,  et  chaste,  et  "  gracieuse,  " — c'était  son  nom  même, — et 
riche,  et  reflétant  en  sa  personne  la  gloire  d'une  lignée  de  vingt 
rois,  Anne,  croyons-nous,  dut  être  de  bonne  heure  recherchée  en 
mariage,  et  encore  une  fois,  il  est  tout  au  moins  vraisemblable  que> 
de  bonne  heure  aussi,  elle  se  soit  conformée  à  des  usages  généraux 
qui  étaient  plus  en  vigueur  dans  la   famille  davidique  que   partout 


'  Isaie,  IV,  i. 
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ailleurs.  Oublic-t-on  les  espérances,  les  certitudes,  les  visions  divines 
dont  cette  famille  se  berçait  depuis  des  siècles  ?  Au  reste,  si  l'on 
voulait  à  tout  prix  tenir  pour  un  dogme  le  texte  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie — un  texte  peut-être  inventé — et  prétendre  que  sainte 
Anne  a  bien  pu  faire  vclu  de  virginité  puisque  sa  mère  l'avait  fait, 
il  faudrait  cependant,  et  au  moins,  remarquer  que  ce  vœu — si  vœu  il 
y  eut, — ne  retarda  pas,  de  l'aveu  même  de  ce  Père,  le  mariajje 
d'Emérentienne.  "  Quand  elle  eut  atteint  l'âge  nubile,  lisons-nous, 
ses  parents  voulurent  la  donner  en  mariage  à  un  noble  jeune  homme 
de  leur  connaissance,"  et  la  suite  du  texte  ferait  croire  qu'il  y  eut 
très  peu  d'intervalle  entre  le  désir  exprimé  par  les  parents  et  l'acte 
d'obéissance  accompli  par  la  jeune,  fille.  On  le  voit,  c'est  avancer 
encore  de  beaucoup  le  moment  de  son  mariage,  et  nous  concéderions 
volontiers  quelques  années  de  plus  à  un  âge  aussi  tendre.  Mais  de 
grâce,  et  pour  en  finir, — dût  notre  prière  faire  sourire, — qu'on  ne  se 
pofte  plus,  en  ce  qui  regarde  sainte  Anne,  aux  extrémités  ridicules  de 
certaines  légendes. 

Plus  tard,  à  propos  des  beaux-arts,  nous  devrons  peut-être 
revenir  sur  ce  sujet,  mais  dès  maintenant,  disons- le,  il  nous  fait  peine 
de  voir  tant  de  tableaux,  de  sculptures,  de  motifs  divers,  où  notre 
Sainte  a  les  traits  et  l'attitude  d'une  vieille  femme,  souvent  d'une 
femme  plus  que  vieille.  Certaines  de  ses  images  sont  simplement 
repoussantes,  et  ressemblent  plutôt  à  des  caricatures.  N'a-t-on  pas 
imaginé  de  charger  le  tableau  jusqu'au  grotesque,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'adjonction  des  lunettes  ? 

C'est  un  sacrilège  qu'une  pareille  plaisanterie  ! 

Où  est,  en  tout  cela,  la  femme  que  nous  avions  rêvée  et  que 
nous  attendions,  la  femme  sans  doute  éprouvée,  portant  sans  doute 
aussi  sur  son  visage,  la  trace  du  double  passage  de  la  soufi"rance  et 
des  années,  mais  belle  encore  dans  la  force  et  la  splendeur  de  sa 
maturité,  plus  belle,  pour  cela  même,  que  jamais  !  Oh  !  que  Michel- 
Ange  avait  bien  mieux  le  sens  des  choses  d'en  haut  !  Quand  on  lui 
reprochait  d'avoir  donné  à  sa  Pieta  de  Saint-Pierre-au-'Vatican,  une 
figure  trop  jeune,  il  répondait,  avec  cette  conviction  qui  révèle  en 
même  temps  le  grand  chrétien  et  le  grand  artiste  :  "  La  Vierge  est 
restée  toujours  jeune.     La  Vierge  n'a  pas  pu  vieillir  !" 

Quand,  longtemps  avant  les  critiques  de  Michel-Ange  et  ses 
censeurs  à  lui,   d'autres  soi-disant   théologiens,    ou    mystiques,  ou 
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artistes,  prc.sentaîent  saint  Joseph  sous  l'aspect  d'un  vieillard,  Gcrson 
leuroi)posait  simplement  ce  texte  des  saints  livres  :  Habitabit  Juvenis 

cum    Virgine et  gamicbit   sponsus   super   spoiisam.     "  Le   jeun 

hoinniL-  s'unira  à   la  jeune   Vierge et  la   fiancée  fera  la  joiej 

son  fiancé  '." 


o 
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l'S'  5''     Sainte  Anne,  femme  ei  mère. 

Or,  est-ce  trop  faire,  toutes  reserves  demeurant  sauves,  que 
d'appliquer  à  la  mère  de  Marie,  la  double  parole  de  Michel-Ange  et 
de  Jean  Gerson  '  ? 


'  Isfiïe,  i.xxii,  5. 

•  On  lira  avec  intérêt  ce  passage  de  Mgr.  Gay  sur  \aji;iiiii:tst'  de  la  Vierge  : 
"  l'our  la  vieillesse,  quoi  qu'il  en  soit  du  cours  naturel  des  choses  et  de  ces  altérations 
((ue  le  temps  produit  de   lui-même  en  tout  être  vivant  ici-bas,  nous  pensons  que  Marie 
n'eut  point  A   les  souffrir.     Il   est   écrit  de  Moïse,  qu'r.près  quatre-vingts  ans,   "  ses  yeux 
n'étaient  point  .iffaililis,  ni  ses  dents   ébranlées."  [Dent.,   x.xxii,    24.)     La  sainte  Vierge 
avait  en  elle,  i)ar  le  fait  même  de  sa  constitution  physique,  plus  de  vie  et  de  vigueur  (pie 
Moïse.     Elle  en  avait  plu  j  que  les  patriarches,  dont  le  pèlerinage  en  ce  monde  avait  duré 
huit  et  neuf  siècles.     Si,  comme  nous  tous,  elle  dépensait  ses  forces,  n'étaient -elles  pas, 
surtout  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  surabondamment  réparées  par  cette  communion 
eucharistique,   qui,   au  témoignage  de  l'Eglise,  est  établie  pour  le  soutien  du  corps  aussi 
bien  que  de  l'âme  ?  (Ad  tiitameiitHin  mentis  t't  corporis.     Orat.  ante  Comm.)  (^ui  sait  .«i  la 
sainte  communion  reçue  quotidiennement  par  cette  sainte  Vierge  ne  lui  fut  pas  ce  qu'aurait 
été   pour  Adam  l'arbre  de  vie  du  l'aradis    terrestre  ?     Il  est   permis  de  croire,  avec   une 
voyante  célèbre  (Marie  d'Ai;réda,  CVA' «y.f/.,  IM   i)art.,   1.   viil,   c.   19),  qu'à  partir  de  la 
trentième  année,  qui  fut  comme  la  plénitude  de  son  âge,  Marie  n'eut  â  subir  aucun  dépéris- 
sement corjiorel.     "  Sa  jeunesse  se  renouvelait,"  chaque  matin,  "  comme  celle  de  l'aigle,  " 
(l's.  cil,  V.  5)  et  déjà  se  vérifiait  en  elle  cette  prophétie  qui,  s'ajipliquant  d'abord  àjésus, 
i  allait  itic  accomplie  d'une  manière  si  éclatante  dans  la  mort  de  son  heureuse  Mère  :     "O 
I  l)ieu,  vous  ne  permettrez  pas  que  votre  saint  soit  touché  par  la  corruption."  (/'rov.,  xxxi, 
[29)   Gay,  Eiitret.  sur  les  inyst.  du  Rosaire,  t.  il,  p.  376. 
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Ces  sortes  de  choses  ne  se  prorvent  pas,  mais  elles  se  sentent, 
et  qui  sait  si  de  le  sentir  ne  leur  fait  pas  la  meilleure  des  preuves! 
En  tout  cas,  puisque  nous  sommes  ainsi  faits  que  le  "  vieux  " — passez- 
nous  le  mot — nous  répugne  et  nous  éloigne,  tandis  que  le  "jeune" 
nous  attire  et  nous  séduit,  qui  n'aimera  mieux,  au  lieu  de  la  femme 
épuisée,  défigurée,  brisée  par  la  vieillesse,  qu'on  rencontre  dans  les 
peintures  avinées  de  Rubens  et  de  ses  pareils,  la  femme  de  trente- 
six  ou  quarante  ans,  noble,  et  gracieuse,  et  majestueuse,  que  Léonard 
de  Vinci,  Pinturicchio,  Luini,  Wiertz  et  autres,  nous  ont  donnée? 

Ni  ces  grands  maîtres,  ni  aucun  de  ceux  qui  ont  ainsi  compris  et 
traité  notre  Sainte,  n'ont  fait  brèche  à  la  tradition  de  l'épreuve,  et  ils 
ont  mieux  senti,  pensons-nous,  les  lois  de  la  convenance  et  de 
l'esthétique. 


Cette  question  incidente  ainsi  discutée  on  passant,  nous  nous 
hâtons  de  reprendre  la  principale. 


*  • 


Entre  leur  mariage  et  la  naissance  de  Marie,  Anne  et  Joacliiin 
virent  donc  s'ouvrir  devant  eux  la  carrière  de  l'attente.  Nous 
l'avons  déjà  dit,  et  de  plus  nous  avons  ajouté  que  cette  épreuve  duni 
vingt  ans. 

Une  page  d'un  orateur  aujouid'hui  oublié,  le  Père  Martineau, 
(1640-1720)  est  ici  à  lire,  parce  qu'elle  peint  admirablement  la 
tri.stesse  de  sainte  Anne,  et  sa  parfaite  résignation  pendant  cette 
longue  et  si  douloureuse  période  de  sa  vie  : 

"  La  stérilité  a  toujours  été  pour  les  femmes  de  l'Ancien  Testa- 
ment l'humiliation  la  plus  rude,  parce  qu'elle  les  privait  du  bien 
qu'elles  désiraient  le  plus  ardemment 

"  Qui  ne  sait  qu'elles  regardaient  la  qualité  de  mère  comme  un 
effet  de  la  bénédiction  que  le  Seigneur  avait  particulièrement  pro- 
mise au  peuple  d'Israël,  lorsqu'il  contracta  avec  lui  l'alliance  dont  il 
est  si  souvent  parlé  dans  l'Lcriture  :  iVo/i  crit  iiifacuuda  iiec  stcriln 
in  terra  tua  {Exod.  XXlll,  26)  ',      Qui   ne  sait  qu'elles  regardaient 


'  Il  n'y  nura  dans  ton  pays  ni  femme  qui  avorle,  ni  femme  slérile. 
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nous  nous 


la  qualité  de  mère  comme  le  moyen  de  procurer  à  leur  famille, 
malgré  la  mort  iiiême,  cette  espèce  d'éternité  que  Dieu  s'était  si 
solennellement  engagé  d'accorder  aux  maisons  qui  se  seraient  distin- 
guées par  leur  attachement  à  son  service,  et  qu'il  distinguait  lui-même 
par  ses  faveurs?  Et  firmabo  soliuvicjnsiisque  in  œternum  (I  Paralip., 
XXVIII,  7)'?  (Jui  ne  sait  enfin  qu'elles  regardaient  la  qualité  de 
mère  comme  celle  dont  dépendait  l'accomplissement  de  cette  grande 
promesse  que  Dieu  fit  à  Abraham,  lorsque,  pour  récompenser  la 
promptitude  de  son  obéissance,  il  lui  dit  que  le  Rédempteur  du 
monde  naîtrait  de  sa  postérité  :  Benedicentur  in  semine  tuo  omnes 
pentes,  quia  obedisti  voci  niccc  {Gin.  XXII,    18)  ". 

"La  stérilité  les  couvrait  de  confusion— et  pourquoi? — Parce 
que  ce  peuple  grossier,  jugeant  de  la  probité  des  hommes  par  leurs 
prospérités  dans  les  affaires  temporelles,  regardait  les  femmes  stériles 
comme  des  personnes  disgraciées  du  Seigneur,  De  là  vient  que 
Dieu  même,  s'accommodant  au  génie  de  ces  hommes  charnels,  se 
servait  souvent  de  la  stérilité  pour  punir  ceux  qui  lui  manquaient  de 
fidélité  :  témoin  Jéchonias,  ce  prince  également  impie  et  malheu- 
reux :  "  Terre,  terra,  terra,  audi  sermoncm  Doviiui  (Jerem.,  xxri, 
29)'.     N'attendez-vous  point   qu'il  menace  Jéchonias  de  la  foudre, 

qui  semblait  déjà  toute  prête   à  tomber  sur  sa  tête  criminelle 

Hicc  dicit  Dominus  :  Scribe  viriiin  sterilcin  '.  Il  a  choisi  la  stérilité 
comme  le  châtiment  le  plus  propre  à  guérir  son  orgueil  et  ses 
désordres...." 

Appliquant  ensuite  ces  pensées  à  notre  Sainte,  l'orateur  ajoute  : 

"  Vingt  années  de  stérilité  dans  une  sainte  et  paisible  alliance  ; 
se  marier  pour  mettre  au  monde  des  enfants  d'où  le  Messie  pût 
descendre,  et  n'en  avoir  aucun  ;  se  sentir  frappée  de  cette  malédic- 
tion légale  qui  attirait  les  derniers  mépris  sur  des  époux  dont  le  ciel 
n'avait  pas  béni  le   mariage   par  une  glorieuse  fécondité  ;    se  voir 


Nt'l 


'  J'aflérmirai  |  our  toujours  son  loyaume. 

-'  Toutes  les  nations  de  la  terre  «eront  bénies  en  t.i  postérité,  parce  ([ue  tu  as  obéi  à 
ma  voix. 

■'  Terre,  terre,  écoute  la  parole  du  Seigneur. 

'  Inscrivez  cet  homme  comme  devant  être  privé  d'enfants.  Jérémie,  .xxii,  30. 
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privée  de  cette  faveur  qu'on  pouvait  attendre  dans  une  tribu  affectce 
à  la  naissance  du  Messie,  et  en  un  temps  où,  selon  toutes  les  prophé- 
ties, il  devait  venir  au  monde  :  et.  malgré  ces  humiliations,  ne 
s'oublier  jamais  de  son  devoir,  ne  murmurer  jamais  contre  les 
adorables  décrets  d'une  sévère  Providence  ;  ne  dire  jamais  à  Dieu  : 
"  Que  vous  ai-je  fait  pour  me  punir  avec  tant  de  rigueur,  et  que 
"  vous  ont  fait  les  autres  sur  lesquelles  vos  mains  paternelles  répan- 
"  dent  tant  de  grâces  ? " — Voilà  une  éminente  vertu  '  !  " 

Un  écrivain  de  nos  jours  s'est  arrêté,  lui  aussi,  devant  cette 
grande  douleur  que  la  vertu  sanctifiait,  et  cette  contemplation  s'est 
traduite  en  de  nobles  accents  de  foi  et  de  piété.  Qu'on  nous  per- 
mette de  le  relire  encore  une  fois,  ici  même  : 

"  Si  toutes  les  femmes  juives  supportaient  difficilement  la  stérilité 
comme  une  sorte  d'inaptitude  à  entrer  dans  le  plan  divin,  comme 
une  incapacité  d'exaucer  le  désir  du  peuple  et  de  donner  naissance 
au  Messie,  quel  caractère  particulier  devait  prendre  cette  douleur 
dans  le  cœur  d'une  femme  comme  Anne  !  Absorbée  dans  le  désir 
du  Messie,  élevée  par  ce  désir  même  aux  contemplations  divines» 
attirée  par  la  toute-puissance  vers  ce  désir  impérieux,  terrible» 
invincible,  et  arrêtée,  dans  un  élan  qui  était  son  cœur  mêr  e  et  sa 
destinée,  par  une  incapacité  particulière  d'accomplir  la  promesse  à 
laquelle  sa  vie  appartenait;  entraînée  et  repoussée,  elle  demanda  à 
Dieu,  par  ordre  de  Dieu,  l'accomplissement  des  desseins  de  Dieu,  et 
le  secours  de  Dieu  tardait  à  venir,  et  cette  prière  tardait  à  être 
exaucée,  et  Anne,  suspendue  sur  l'abîme,  levait  les  yeux  v°rs  le  ciel, 
et  le  ciel  semblait  d'airain.  Elle  se  sentait  née  pour  une  œuvre  du'it 
la  grandeur  l'écrasait,  dont  la  beauté  l'attirait,  dont  l'amour  la  brûlait, 
et  cette  œ'uvre  restait  provisoirement  impossible.  Dieu  lui  inspirait 
sa  prière,  et  Dieu  n'exauçait  pas  encore  la  prière  qu'il  inspirait. 
Dieu  voulait,  plus  qu'elle-même,  l'accomplissement  qu'elle  demandait, 
et  Dieu  ne  levait  pas  l'obstacle  qui  arrêtait  l'accomplissement.  Il  le 
pouvait,  et  il  tardait  à  le  faire,  lui  qui  le  voulait  et  qui  est  Dieu, 

"  L'apparence  d'une  contradiction  épouvantable  entre  la  volonté 
de  Dieu  et  la  marche  des  choses  devait  peser  sur  Anne  d'un  poids 


lî  :: 
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"  P'  ■  ■  i 

■1  1 

^  1 

'  Dans  Houdry,  &'i/>/.  itis  JWdifiif.iiis,  t.  xiv,  p.  615-16  (luris,  in-8o,  Josse,   l86.S)» 
d'après  un  sermon  manuscrit. 


I.  EPREUVE—LA  PORTE  LtOREE 


121 


a  affectée 
s  prophé- 
itions,  ne 
ontrc  les 
s  à  Dieu  : 
•,  et  que 
les  répan- 
!" 

ant    cette 
ation  s'est 
nous  per- 
la stérilité 
n,  comme 
naissance 
:e  douleur 
is  le  désir 
is   divines» 
{,    terrible, 
nêr  e  et  sa 
)romPsse  à 
demanda  à 
Je  Dieu,  et 
lait  à  être 
vers  le  ciel, 
uuvre  dont 
r  la  brûlait, 
ui  inspirait 
il  inspirait, 
demandait, 
nent.     Il  le 
t  Dieu. 

c  la  volontc 
d'un  poids 


que  Dieu  voyait  ;  ce  poids,  c'était  sa  main,  et  il  tardait  à  lever  sa 
main.  Anne  et  Joachinr».  étaient  admirablement  unis.  Que  devaient-, 
ils  se  dire  ?  Essayaient-ils  de  se  consoler  ?  Chacun  d'eux  cachait-il 
sa  douleur  à  l'autre  .'  Que  de  prières  solitaires  et  que  de  prières 
solidaires  durent  monter  vers  le  ciel  avec  les  parfums  du  matin,, 
avec  les  parfums  de  midi  et  avec  les  parfums  du  soir  ! 

"Cependant  le  monde  allait  son  train  ;  les  nations  se  noyaient 
clans  leurs  pensées  vaines  et  croyaient  faire  de  grandes  choses. 
Rome  étalait  pompeusement  le  faste  de  ses  derniers  jours  et  engrais- 
sait leur  pâture  aux  vers  de  son  tombeau.  La  société  païenne,  plus 
fière  que  jamais,  se  drapait  dans  sa  rhétorique  vieillie  ;  on  parlait, 
on  se  battait,  on  buvait,  on  massacrait.  Marius  et  Sylla  étaient  les 
récents  souvenirs  de  cette  société  ;  Néron  était  son  avenir,  et  elle  se 
glorifiait  de  sa  puissance,  et  elle  ne  doutait  pas  de  sa  stabilité.  Le 
mal  triomphait  dans  la  sécurité,  et  son  sommeil  était  paisible. 

"  Et  cependant  Anne  et  Joachim  priaient  dans  la  maison  ou 
dans  les  champs.  Qui  donc  savait,  qui  donc  soupçonnait  que  ce 
désir  si  humble,  si  impuissant  en  apparence,  était  le  plus  grand 
événement  que  vît  la  terre,  le  point  culminant  que  le  monde  eiit 
atteint  et  la  plus  haute  montagne  que  le  soleil  éclairât .'  Profondeur 
des  profondeurs  !  Quelle  histoire  lirons-nous  quand  nous  lirons, 
l'histoire  véritable  ! 

"  Cette  longue  prière  d'Anne  et  de  Joachim  est  un  des  plus 
grands  souvenirs  de  l'humanité,  mais  comme  l'humanité  est  distraite, 
il  est  bon  de  suppléer  à  son  inattention. 

"  Anne  veut  dire  grâce,  et  Joachim,  préparation  du  Seigneur. 
Ce  qui  se  préparait  pendant  les  années  de  leur  attente,  c'était  l'im- 
maculée conception  de  Marie,  Mère  de  Dieu.  Si  nous  ne  connaissons 
pas  en  détail  tous  les  jours  qui  remplirent  ces  années  et  tous  les 
moments  qui  remplirent  ces  jours,  nous  pouvons,  pour  nous  aider  ; 
mesurer  un  peu  la  préparation,  contempler  l'œuvre  qui  se  préparait. 
Celle  qui  devait  naître  c'était  Marie,  Mère  de  Dieu,  le  chef-d'œuvre 
immaculé  que  la  Trinité  contemplait  depuis  l'éternité  dans  le  transport 
de  la  joie. 

"  Il  faut  se  plonger  quelque  temps  dans  la  profondeur  de  l'in- 
compréhensible, et  arrêter  ses  regards  sur  Dieu  contemplant  dans. 
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son  Verbe  le  type  de  la  Mère  de  Dieu,  pour  concevoir,  d'une  façon 
telle  quelle,  l'œuvre  qu'il  s'agissait  d'opérer,  et  plus  notre  conception 
sera  haute,  plus  elle  sentira  combien  elle  est  imparfaite.  O  sagesse 
éternelle  !  //>sa  conteret  capiit  tiuivi  !  L'antique  promesse  qui  avait 
consolé  nos  premiers  pères,  planait  sur  le  monde  et  son  écho  vibrait 
H'une  vibration  particulière  dans  certains  lieux  et  dans  certains 
temps. 

"  Mais  en  dehors  de  la  tradition  pure,  la  Vierge  promise  était 
attendue  ;  les  Druides  pensaient  à  elle.  Si  les  forêts  de  la  Gaule  la 
saluaient  d'avance,  sans  savoir  son  nom,  comment  devait  la  saluer 
et  l'attendre  celle  que  Dieu  lui  avait  choisie  pour  mère! 

"  La  longue  et  immense  prière  d'Anne  et  de  Joachim  me 
représente  d'abord  l'attente  de  l'humanité,  attente  consciente  ou 
inconsciente,  l'attente  de  la  race  d'Adam  qui  soupirait  et  demandait 
la  nouvelle  Eve.  La  prière  d'Anne  et  de  Joachim  me  transporte 
dans  une  région  encore  plus  haute  et  me  conduit  là  où  les  paroles 
me  manquent.  Elle  me  conduit  dans  la  région  des  décrets  divins, 
là  où  il  n'y  a  pas  d'époques,  là  où  Dieu  contemple  éternellement 
dans  son  Verbe  le  type  des  créatures.  La  prière  d'Anne  et  de 
Joachim  éveille  en  moi  le  souvenir  de  l'amour  éternel  de  Dieu  poui 
Marie,  le  souvenir  de  son  amour  avant  que  Marie  ne  fiit  !  Je  relis 
alors  les  paroles  que  l'Ecriture  dit  de  la  Sagesse,  et  je  dis,  comme 
les  marins  dans  la  tempête  :  Sainte  Anne,  priez  pour  nous  '  !  " 

A  la  "  longue  et  immense  prière  ",  les  deu.x  saints  époux 
joignaient  en  vain  l'aumône  et  les  œuvres  de  charité,  ne  se  réservant 
de  leurs  biens  que  la  petite  part,  celle  qui  était  rigoureusement 
nécessaire  pour  leur  modeste  entretien.  Et  cependant  le  ciel  restait 
sourd  à  tant  d'appels'. 

Et  comme  ceux  qui  ont  de  grandes  destinées  sont  d'ordinaire 
condamnés  à  la  honte  avant  que  d'arriver  à  la  gloire  ;  et  comme  souvent 
■cette  honte  est  en  contradiction  directe  avec  le  genre  de  gloire  (jui 
les  attend,  "de  méchantes  gens  du  voisinage,  dit  la  sœur  Catherine 


'  Ernest  Hello,  dans  la  A't"in'  du  moiut,-  cath  ,  1863,  p,  680-92. 

'-'  A  part  les  l'ères  et  les  hagiographes  de  sainte  Anne,  les  théologiens,  et  notamment 
S.  Antonin  de  Florence  (Stii/iiii<i  thcot.,  part  iv,  lit.  15,  cap.  4,  §2  et  cap.  6,  §1)  parlent  de 
xietfe  division  des  biens  en  trois  parts. 
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Emmerich,  venaient  leur  insulter  en  face!  Il  fallait  qu'ils  fussent  biciv 
désagréables  à  Dieu  pour  n'avoir  pas  d'enfants  !  Quand  ils  étaient 
ensemble,  continue  la  voyante,  ils  se  tenaient  ordinairement  assis 
par  terre,  l'un  près  de  l'autre.  Ils  parlaient  de  Dieu  avec  un  vif 
sentiment  d'espérance.  Je  vis  souvent  des  méchants  qui  se  mon- 
traient pleins  de  mauvais  vouloir  et  d'irritation,  lorsque,  dans  leurs 
entretiens,  ils  levaient  au  ciel  des  yeux  pleins  de  désirs  ;  mais  eux, 
sre  montraient  bienveillants  pour  ces  gens  mal  disposés,  les  invi- 
taient dans  leur  maison  en  toute  occasion,  et  leur  donnaient  double 
part.  Je  vis  souvent  ces  mêmes  personnes  exiger  grossièrement  et 
brutalement  ce  que  l'excellent  couple  leur  offrait  avec  affection." 

Les  années  s'écoulaient,  mais  l'espérance  est  invincible  au  ccLur 
des  saints,  et  elle  vivait  toujours  au  cœur  de  Joachim  et  d'Anne. 
Anne  vint  dans  le  Temple  pour  faire  un  vœu  au  Seigneur,  le  vœu 
de  lui  consacrer  le  premier  fruit  de  sa  maternité.  Grégoire  de  Nyssc 
et  André  de  Crète,  sans  parler  des  artistes,  s'inquiétant  ici  fort  peu 
des  objections  de  la  critique,  nous  la  montrent  poussée  par  sa  foi 
jusque  dans  le  saint  des  saints,  à  l'exemple  de  la  mère  de  Samuel  '. 
Là,  à  genoux,  elle  supplie  le  Seigneur  de  ne  pas  la  priver  de  la 
"  bénédiction  de  la  loi  ",  elle  qui  n'a  pas  péché  contre  la  loi,  et  elle 
lui  voue  par  avance  l'enfant  qu'il  daignera  faire  naître  de  son  sein  -. 

Cependant,  la  fête  de  la  dédicace,  qui  se  célébrait  le  25  casleu^ 
répondant    à    novembre-décembre  d'aujourd'hui,   approchait.     Les 


'  è'yriiç  71(5  vuot)  dytwj  yivi'iiivjfj.  (Voir  l'appendice).  Les  "  objections  de  la  cri- 
tique "  ne  sont  pas  d'humeur  accommodante.     Combelis  citant  Villalpand  : 

"  Anna,  intra  Sanctum  seu  Sancta  Sanctorum,  ad  alleriu»  Anii;v  imitationem  supplex 
Deo  ad  impetrandam  prolem  .accessit.  Quis  vero  alterutram  Annam,  sacratissinuim  illiim 
locum  et  i^iuftirutç  Sancta  Sanctorum,  vel  somniet  ingressam.  Nihil  ergo  Sancta  ill.-» 
Sanctorum  Nysseno(et  aliis)  sunt,  privter  ipsum  absolute  temphini,  in  quo,  atque  ejiis 
satis  humili  loco  ac  femina'  congruo,  orans  Anna,orare  dicta  sit  ;  ac  sic  plane  Anniv  proies 
Maria  inducta  fuerit  et  educata  in  Sancta  Sanctorum.  l'raterea  rogo  undenam  hoc  Muri,  ■ 
prodierit  portentosum  privilegiiini,  ne  vel  Kilio  unquam  concessum  ?" 

Conibefis  lui-même  :  "  Sancta  illa  Sanctorum,  ipsum  templum,  ccu  locus  orationi.N 
ac  Dei  domus,  lata  quadam  acceptione,  sint  ;  non  pars  illa  abditissima,  in  qua  olim,  ut  in 
templo  Salamonico,  requievisset  arca."  Dans  les  notes  aux  Caiiono!,  ,7  Tiiodia  de- 
André  de  Crète,  Migne,  l\itiot.  gy.-lat.,  t.  xcvil,  col.  1318  ss. 

'■^  Pour  le  vœu  :  S.  (Ircg.  de  Nysse,  S.  Jtan  Damascène,  George  de  Nicomédie^ 
Photius,  Léon,  le  moine  Jacques,  etc.  -  Voir  appendice. 
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dciix  époux  s'y  rendirent  accompagnés  de  leurs  proches.  Arrivés  au 
Temple,  Joachim  se  disposait  à  offrir  un  agneau,  symbole  de 
l'Agneau  rédempteur,  et  Anne  le  suivait,  tête  voilée,  le  cœur  plein 
de  soupirs  et  de  larmes. 

On  se  souvient  ici  de  ce  que  racontent  les  Apocryphes.  Ecoutons 
pourtant  un  moment  une  vieille  traduction  de  la  Légende  dorée, 
conservée  à  la  bibliothèque  d'Amiens  : 

"  Et  lors  vouèrent  au  Seigneur  que  s'il  leur  envoyoit  et  donnoit 
lignée,  ilz  la  donneroyent  à  servir  Nostre  Seigneur.  Pour  laquelle 
chose  ilz  alloient  chescun  an  en  Iherusalem  es  trois  festes  principales. 
Si  que  au  ^our  des  cstraynes  Joachim  alla  en  Iherusalem  avec  ses 
voysins  et  vint  à  l'autel  avesque  les  aultres.  Et  voulut  offrir  son 
offrende.  Et  quand  le  preste  le  vist,  si  le  rebouta  par  moult  grand 
despit  :  et  le  blâma  pourquoi  il  venoit  à  l'autel  de  Dieu.  Et  lui  dist 
que  ce  n'estoit  pas  chose  convenable  que  ung  homme  maudit  en  la 
loy  fist  offrende  à  Nostre  Seigneur.  Ne  que  luy  qui  estoit  bréhaigne 
(stérile)  fust  entre  ceux  que  avoyent  fruit "  ('folio  206  recto.) 

Humilié  ainsi  devant  ses  amis  et  tout  le  peuple,  Joachim  sortit 
du  Temple  en  pleurant.  Mais  au  lieu  de  rentrer  dans  sa  maison,  il 
se  réfugia  sur  une  hauteur  bordant  la  route  du  Jourdain  à  Jéricho, 
où  se  voit  encore  une  colonne  érigée  en  mémoire  de  ce  fait  par  les 
premiers  chrétiens  '.  Là,  au  milieu  de  ses  troupeaux  et  de  ses 
pasteurs,  il  se  condamnait  au  jeûne,  et  se  répandait  en  humiliations 
et  en  prières. 

Anne,  de  son  côté,  rentrée  dans  sa  maison,   veuve  en  quelque 


f 


fî 


X 


'  Le  frère  Liévin,  GitiiU'  iiuiic.  de  la  Tciti'  Sniiiti-,  p.  31,  parlant  du  Nahr-et-Kelt, 
entre  la  fontaine  d'Elisée  et  celle  dos  Apôtres  ;  "  Au  moyen  .ige,  la  tradition  rapportait  que 
saint  Joachim  vint  en  ce  lieu  prier  Dieu  de  faire  cesser  la  stérilité  de  sainte  Anne.  ' 
Keférences  :  L'Vgoumène  russe  Daniel  (p.  145)  et  le  baron  d'Englure  (p.  115). 

(Après  l'expulsion  Ou  temple)  Joachim  avait  franchi  le  mont  des  Oliviers  tt  s'était 
retiré  sur  une  hauteur  A.  huit  milles  au-delà  de  Hétlianie.  Il  existe  encore  en  cet  endroit 
un  tronçon  d'une  colonne  que  les  premiers  chrétiens  y  avaient  érigée  pn  mémoire  de  ce 
fait.  (Cochem,  /.lA'H  iiiiJ /.l'ia'rn  j^esii,  t.  1,  ch.  xxiv.)  Ces  débris  occupent  un  endroit 
situé  au  milieu  des  pics  sauvages  qui  séparent  Jérusalem  de  Jéricho,  à  proximité  de  la 
"Contrée  du  sang  "  (Adommim),  gorge  tristement  "élèbre,  qu'on  peut  considérer  comme 
le  théâtre  des  faits  rapportés  dans  la  parabole  du  bon  Samaritain.  Sepp,  Jtiusahm,  t. 
I.  p.  596  ;  de  Saulcy,  Dictionnaire  des  antiq.  bihl.,  p.  53  ;  Jamar,  Marie,  Mère  de  jf/sus, 
etc. 
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sorte,  et  n'entendant  même  plus  parler  de  son  époux,  s'abîmait  dans, 
sa  double  affliction,  et  répétait  sans  cesse  :  "  Seigneur,  Dieu  d'Israrl, 
Dieu  fort,  pourquoi  m'avez-vous  privée  d'enfants  ?  et  pourquoi  avcz- 
vous  éloigné  de  moi  mon  époux  ?  Voilà  que  cinq  mois  sont  passés, 
et  je  ne  le  vois  point,  et  j'ignore  s'il  est  mort  et  si  on  lui  a  seulemtiit 
donné  une  sépulture." 

Ici,  les  apocryphes,  les  Pères,  les  poètes  placent  l'épisode  liu 
jardin,  naïve  scène  devant  laquelle  nous  nous  sommes  arrêtés  déjà, 
Ces  oiseaux  qui  chantent  pendant  qu'une  femme  pleure,  c'est  un  de 
ces  contrastes  très  communs,  très  vulgaires  dont  la  vie  est  plciiK, 
mais  on  .s'en  émeut  encore  comni».  on  fait  devant  tout  ce  qui  est 
vivant  et  vrai. 

C'est  le  drame  ne  Shakespeare,  où  le  gros  comique  coudoie  le 
grand  tragique,  et  des  éclats  de  rire  viennent  se  mêler  à  des  sanglots, 


VI 


D'ailleurs,  un  poète  du  quatorzième  siècle,  le  chartreux  Albert  de 
Prague,  a  pu  s'élever  ici  à  de  hautes  considérations,  en  faisant  de  ce 
laurier  du  jardin  de  sainte  Anne,  le  symbole  du  grand  arbre  qui 
pousse  en  Paradis,  et  sur  les  branches  duquel  les  oiseaux  viennent 
se  nicher,  pour  "se  rassasier  du  fruit  des  vertus  '."     Avant  lui,  saint 


'   In  quo  (piiiiuiiso)  .iiboi  cievit  lata. 
De  ((im  Daniel  pioplieta, 
Lnta  et  altissima  ; 
Sub  ([uà  vere  liabitaliant 
l'cccatores  qiios  signabant 
Aves  in  ramusculis, 
l'er  quas  boni  figurantur 
(jiii  ab  ea  satiantur 
Viitutibus,  ut  esciilis. 
llymnt  à  S.  Aniii;  dans  Dreve^,  ,/«ii/ivA;  /lyinitiriii,  fasc.  III,  p.  161. 


?^s^   ^t*^* 


^'S-  53'  La  Porte  Dorée  (extérieur),  d'après  un  dessin  de  Catenacci. 
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}ean  Damascène,  moins  gai,  mais  aussi  vrai,  fait  de  ce  même  jardin 
l'image  de  l'Edeii  antique,  où  il  fut  dit  à  la  mère  du  genre  humain  : 
"Je  multiplierai  tes  douleurs  et  tes  gémissements." 

Mais  les  gémissements  vont  bientôt  se  changer  en  cantiques 
joyeux,  car  les  temps  sont  accomplis.  A  Joachim  dans  les  monta- 
gnes, à  l'épouse  désolée,  dans  sa  maison,  l'ange  apparaît,  l'anye 
Gabriel,  dit  saint  Vincent  Ferrier.  La  naissance  d'Isaac,  celles  de 
Samson  et  de  Samuel  avaient  été  annoncées  par  des  envoyés  célestes  : 
comment  celle  de  Marie  ne  l'eût-elle  pas  été  ?  "  Levez-vous,  est-il 
dit  aux  deux  époux,  montez  à  Jérusalem,  et  laissez  s'accomplir  tn 
vous  et  par  vous  la  volonté  du  Seigneur.  Une  enfant  vous  naîtra 
qui  sera  bénie  entre  toutes  les  femmes,  et  prévenue  de  la  grâce  dès 
avant  sa  naissance  '." 

Sous  la  Porte  dorée,  Anne  et  Joachim  se  rencontrèrent. 


*  * 


L'aire  de  la  montagne  sur  laquelle  se  dressait  le  temple  était 
entourée  d'un  mur  quadrangulaire,  construit  sur  les  antiques  fonde- 
ments posés  par  Salomon,  et  encore  reconnaissables  aujourd'hui  a 
•leur  appareil  colossal,  La  face  orientale  de  ce  mur  servait  de  retran- 
chement à  la  ville,  et  se  distinguait  par  une  belle  porte,  désignée  de 
nos  jours  et  depuis  des  siècles,  sous  le  nom  de   "  Porte  dorée." 

Détail  assez  curieux  pour  l'érudition,  et  qu'on  peut  signaler  en 
passant:  des  neuf  portes  que  comptait  l'enceinte  du  temple,  toutes, 
au  témoignage  de  Josèphe,  étaient  couvertes  d'argent  et  d'ot:,  excepté 
celle-ci,  qui  était,  selon  le  même  auteur,  d'airain  de  Corinthe  '\ 


'  Apparition  de  l'ange  :  Eustathe,  Epiphane,  André  de  Crète,  Jean  Damascène,  Jean 
'd'Eubée,  Fulbert  d»  Chartres,  etc.     Voir  les  appendices. 

'■*  l'ortarum  autem  novem  quidem  auro  et  argento  undique  tectiv  erant,  una  cuiii 
postibus  et  superliminari  :  una  vero  extra  templum  ex  a;re  Corinthio,  qua'  niultum  argentu 
inclusas  et  inauratas  dignitate  siiperabat.  Flavii  Josephi  Opci'i  (éd.  Havercanip,  Amsterd.Tiii, 
2  in-fol.,  1726),  t.  II.  p.  333,  ou  De  Bi'llo  Jiidaico,  lib.  V,  c.  v. 

Thilo  dit  au  sujet  de  la  l'orte  dorée  :  Non  video  cur  hitc  potissimuni,  quam  ex  .cic 
Corinthio  confectam  fuisse  scimus,  aurea  dicatur.  Aurea;  portiv  fuere  plures.  Codex  a/'oci . 
«(in-So,  1832,  Lipsix'),  p.  323,  note.  Où  l'abbé  Dupuy  {^Introduction  au  plan  de  JérusaUm, 
•in-80,  1873,  s.  1.,  p.  175J  a-t  il  vu    que  cette  porte  était  recouverte  de  lames  d'or  ? 


fil 
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mascène,  Jean 


Nous  ne  sachions  pas  que  les  prédicateurs  ou  les  mystiques 
aient  pris  de  ce  fait  matière  à  des  considérations.  Elles  étaient 
faciles  pourtant  et  auraient  pu  être  bien  belles.  L'or,  ici,  c'est  la 
Doiittis  aiirea  des  litanies. 

Restant  dans  ses  attributions,  l'historien  se  plaît  du  moins  à 
noter  que,  selon  de  vieilles  traditions  chrétiennes,  Notre-Seigncur 
aurait  opéré  près  de  cette  porte  la  guérison  miraculeuse  du  paraly- 
tique, et  qu'il  l'aurait  traversée  plus  tard,  dans  son  entrée  triomphale 
à  Jérusalem,  le  dimanche  des  Rameaux.  C'est  encore  par  elle  que, 
l'an  628  de  notre  ère,  l'empereur  Héraclius  aurait  rapporté  la  sainte 
Croix  reprise  aux  Perses'.  Depuis  longtemps  les  Musulmans  l'ont 
murée,  sans  doute  pour  protester  après  coup  contre  ce  double  fait, 
et  peut-être  aussi  contre  l'usage  que  les  croisés  avaient  établi  de 
l'ouvrir  ce  même  dimanche  des  Rameaux  et  le  jour  de  l'Exaltation 
de  la  sainte  Croix '.  D'ailleurs,  c'est  encore  aujourd'hui  leur  crainte 
que,  si  les  chrétiens  assiègent  de  nouveau  Jérusalem,  ils  n'y  rentrent 
par  le  même  chemin. 

La  Porte  dorée 
actuelle,  abstraction 
faite  des  ornements 
qui  la  décorent,  est 
attribuée  par  M.  de 
Saulcy  et  M.  Guérin 
au  temps  d'Hérode. 
Elle  remplaça  alors 
une  autre  porte  beau- 
coup plus  ancienne 
dont  on  reconnaît  en- 
core les  jambages  mo- 
nolithes. Le  vestibule 
Kig.  54.  Intérieur  de  la  l'orte  dorée.  intérieur  a  été   rema- 

nié par  les  Byzantins,  peut-être  même  par  les  Arabes,  et  M.  de 
Saulcy  dit  que  cet  intérieur  est  "  une  splendide  chose  '."  Avant  lui, 
les  Actes  des  Apôtres  avaient  dit  (ch.  m,  2)  Porta  speciosa,  dans  le 
grec:  ''>'V'«  '«/'«f'«i  d'où,  peut-être,  serait  venu  aurea. 

'  Guérin,  La  Ten-c-SainU'  (2  in-4o,  Paris,  1882),  t.  I,  p.  40. 
■  Trochon,  La  Gaiilc'e  au  temps  de  K.-S.,  dans  Vliitrod.  <)  la  Bible,  t.  il,  p.  226. 
'  K.  de   Saulcy,     Voya^v   eu    T.  Sainte  (2  in-8f>,  Paris,  1665),  t.  I,  p.  108  et  I33.— 
<juérin,  ut  suf. 
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Donc,  sous  cette  "  splendide  chose",  eut  lieu  la  bienheu- 
reuse et  chaste  rencontre  dont  les  arts  ont  fait  le  symbole  d'une 
c/iose  incomparablement  plus  splendide  encore:  l'Immaculée  C(jn. 
ception  r'^alisée  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Catherine  Emmerich 
a  vu  ints  époux  "  s'embrasser  dans  un  mouvement  de  sainte 

allégrei.  et  se  communiquer  leur  bonheur.  Ils  étaient  ravis  en 
extase  et  entourés  d'une  nuée  brillante.  Cette  lumière  était  projetée 
d'en  haut  par  une  troupe  d'anges  qui,  portant  une  haute  tour  lumi- 
neuse, planaient  sur  Anne  et  Joachim.  Cette  tour  ressemblait  à  la 
tour  de  David,  à  la  tour  d'ivoire  dont  il  est  parlé  dans  les  litanies 
de  la  sainte  Vierge.  Elle  sembla  s'abaisser  entre  les  deux  époux, 
puis  disparaître,  et  une  gloire  resplendissante  les  entoura.  On 
aurait  cru  voir,  au  même  moment,  le  ciel  s'ouvrir  au-dessus  d'eux  et 
toute  la  cour  céleste  éprouver  une  joie  nouvelle,  comme  si  elle  pre- 
nait part  à  la  bénédiction  mystérieuse  accordée  aux  parents  de 
Marie." 

Sans  partager  une  opinion  que  l'Eglise  a  condamnée,  et  qui 
ferait  <  la  conception  de  Marie  une  merveille  parallèle  à  la  con- 
cepti  '  Christ,  on   est  tenté  d'excuser  la  foi  naïve  d'une  époque 

où  ici  ,  i,  dépassant  encore  la  pudeur  artistique,  faisait  de  cette 
simple  rencontre  un  principe  de  vie.  Saint  Anselme  ne  disait-il  pas: 
"  Les  préludes  de  la  conception  de  Marie  sont  tellement  marqués 
du  sceau  de  de  la  divinité  que  nulle  pensée  humaine  n'en  peut  pc'né- 
trer  la  profondeur  '  ?  " 

Dès  'ors,  quoi  de  plus  naturel  pour  le  mysticisme  du  moyen 
âge,  que  de  reporter  à  sainte  Anne  ce  qui  ne  regarde  que  Marie,  en 
raffinant  sur  les  mots  de  préservation  et  de  sanctification,  c'est-à- 
dire,  en  somme,  de  faire  uiie  vierge  de  la  mère  de  la  Vierge  ?  Avant 
le  douzième  siècle,  ce  titre  était  quelquefois  donné  à  notre  Sainte', 
et  c'était  comme  un  écho  d'une  erreur  déjà  fort  ancienne  que  saint 
Epiphane,  au  quatrième  siècle,  avait  dû  combattre  '  :  l'erreur  des 
Collyridiens,   qui    voulaient  que  la  ^  .erge  fût   un   être   tout  divin, 


'  Non  absurde  credi  potest  primordia  conceptionis  ejus  (Maria;)  tanta  virtute  (?) 
deitatis  pra'signata  ut  humanarum  conceptio  mentium  ea  plane  penetrare  non  valeret. 
S.  Anselmus,  De  Conc.  R.  M.  V.,  Migne,   Opéra  S.   Ans.,  t.  U,  col.  305. 

-  Passimante  sxculum  Xll,  Anna  quoque  titulo  Virginisornata.  Thilo,  Codex,  p.  545. 

^  Hoc  paraloxum  jam  sn:culo  iv  refutaverat  S.  Epiphanius,  Acta  S.S.,  t.  vi  jul.,  p. 
237. 
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participant  seulement  de  la  nature  divine,  sans  aucune  union  ou 
mélange  avec  la  nature  humaine  '. 

Ni  saint  Anselme,  cependant,  ni  aucun  des  Pères,  ni  aucun 
écrivain  sérieux  n'admettent  cette  conception  miraculeuse,  et  leur 
doctrine  à  tous  sur  ce  point  n'est  que  le  commen'aire  plus  ou  moins 
précis,— parfois  trop  précis  par  nos  oreilles  françaises, — de  ce  mot 
du  Livre  de  Jacques  :  Et  nocte  ista,  requievit  Joachim  in  doino  sua  '. 

D'ailleurs,  l'Eglise  elle-même,  après  ses  Pères  et  ses  docteurs, 
s'est  prononcée  sur  cette  question,  quand  l'erreur  reprenant,  au  dix- 
septième  siècle,  le  caractère  d'une  doctrine,  elle  l'a  formellement 
condamnée  '. 


'  Léon  Allatius,  au  texte  d'Eustathe  :  aifixvùTUi  Çliuaxsttx)  el-  rùv  inxov  aÙTnù, 
xat  ^>i(')ç  r75>  yu'/atxa  w'jtdù,  met  cette  note  : 

Kx  his  refellitur  Collyiidianorum  error,  qui  Uei  genitricem  Mariam  humanx  naturœ 
pruisus  expertem,  ac  diviniB  tantum  participem  fuisse  dicebant,  cum  ex  hoc  habeamus 
Joachim  cum  Anna  concubitum,  indeque  generatam  et  ortam  Virginem.  Eust.  Antioch., 
Migne,  P<xtrol.  gr.,  t.  xvni,  coL  773,  ou  édition  de  Lyon  (in-40,  1629),  p.  288. 

-  S.  Anselme  :  Cum  illam  (Mariam)  ex  legali  conjugio  maris  et  feminx'  conceptam 
verissime  constet.     ( Mcinc  lieu  que  dessus). 

C'est  la  croyance  de  tous  les  Pères  ; 

S.  Epiphane  :  l^uamvis  autem  ex  Mariie  historia  ac  traditione  illud  habeatur,  Joacimo 
ejus  pâtre  divinitus  hoc  in  deserto  nuntiatum  fuisse  :  "  Uxor  tuor  concepit,  "  non  ita 
tamen  accipiendum  est,  quasi  hoc  citra  nuptialem  consocialionem ....  accident.  Verum 
quod  futurum  erat  missus  a  Deo  signiticavit  angélus,  ne  qua  dubitatio  foret. .  ...S.  Epipha- 
nius,  Huiles.  7g,  Migne,  l\itr.  ^r.,  t.  Xl.ll,  col.  747  ;  aussi  col.  750. 

S.  .\ndré  de  Crète  :  V.  M.  nata  non  ut  quidam  dicunt  seplimo  mense  vel  sine  viro, 
sed  novem  completis  niensibus . . . .  et  viri  conjunctione  et  semine. --De  même  en  d'autres 
endroits.    Voir  ap()end. 

Ue  même  ; 

Saint  Hernard,  Epitre  174  aux  ehanoincs  de  Lyon  :  Si  licet  lociui  quod  Ecclesia  sentit 
(et  verum  ipsa  sentit),  dico  gloriosam  de  Spiritu  sancto  concepisse  non  autem  et  coneeptant 
fuisse  ;  dico  peperisse  Virginem,  non  tamen  et  partam  a  virgine. 

Et  vingt  autres  textes  que  nous  omettons. 

•'  A  ce  sujet  :  "  Quidam  ex  Italia  scriptor  nomine  Imperiali-;  apucryphis  librisdeceptus 
de  t\xrtu  Virginis,  et  Tragoedia  cui  titulus  Chrisius  patiens,  docuit  Deipar.i;  matrem 
Annam,  quin  virgitateni  amiserit,  H.  Virginem  peperisse,  admirandum  lilix  privilegium 
malri  communicando  ;  quem  errorem  damnivit  Apostolica  sedes  ann)  1677  ut  testuntur 
Tillemontius,  not.  3  ad  Vilain  H.  Virginis  ;  Gravesonius  :  De  Vita,  mysteriis  el  annit 
J.C.,  \i.2,'X„  e\.'Àa.\\\xs,  in  Descript.  hist.  poetica  de  /.audifius  A/aria',  part.  I,  p.  17.; 
liciioit  xiv,  Z'.'/ci/ù,  lib.  II,  c.  IX,  no.  14.  Voir  aussi  \iay\e.  Biet.  Aist.  et  cri/.,  aux. 
roms  Boni  et  Joachiin. 


i 

s' 

f 


K.' 


■  ■.  S 


*».  î 


I    " 


îi 


132 


MADAME  SAINCTK  ANNE 


La  Vierge,  pour 
n'avoir  pas  joui  d'un 
privilège  que  son  soûl 
Fils  se  réservait,  n'en 
fut  pas  moins  "  l'en- 
fant du  miracle  ". 

A  elle  et  à  sa 
glorieuse  mère,  An- 
dré de  Crète  adresse 
des  Cantiques  de  vic- 
toire que  nous  lui 
empruntons  pour  les 
mieux  saluer  nous- 
mème  en  finissant  : 

"  Aujourd'hui 
nous  célébrons  votre 
conception,  ô  pieuse 
Anne.  Hrisant  les 
I iens  de  votre  stéri lité, 
vous  portez  dans  vo- 
tre sein  Celle  qui 
contiendra  le  Dieu 
que  l'univers  ne  peut 
contenir. 

tig-  55-     A  DiiKKR    KiMiCdiitie   do    saint  Joacliini 

et  (le  sainte  Anne  sous  la  l'oite  lloice.  "   Seigneur, 

vous  «vez  exaucé  la  prière  des  justes  ;  vous  avez  écouté  favora- 
blement les  supplications  de  vc«  aïeux,  et  vous  leur  avez  donné 
l'Immaculée  Vierge,  qui  vous  a  en  "mté 

'•  O  sainte  Anne,  mère,  contre  toute  espérance,  de  l'Epousc- 
Vierge,  vous  avez  vu  germer  dans  vos  entrailles  la  fleur  de  la 
virginité,  la  gloire  de  la  chasteté.  C'est  pourquoi  nous  vous  procla- 
mons tous  bienheureuse,  et  la  source  de  notre  vie. 

"  Bienheureuse  Anne,  vous  avez  conçu  le  s-  ave  parfum  (jui, 
d'une  merveilleuse,  manière  attira  le  Seigneu'-,  baume  de  notre  vie, 
céleste  émanation  et  souffle  de  grAce  dont  nos  âmes  s'emplissent  ! 

"  O  pieuse  Anne,  le  Seigneur  écoute  votre  voix  quand   vous   le 
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priez  au  foml  de   votre  jardin.     Il   donne   pour  fruit  à  vos  chastes 
entrailles  la  Vierge  qui  doit  nous  ouvrir  le  jardin  de  la  grâce. 

"  0  divin  message  de  l'ange  !  O  parole  nouvelle  et  créatrice  ! 
Toutes  tribus  d'Israël,  réjouissoz-vous.  Une  vierge  a  conçu  en  son 
sein  le  ciel  nouveau  où  doit  resplendir  l'étoile  du  salut,  Jésus- 
Christ  '  !  " 


'    Tuam,  hoiKe,  icligiosa  Anna,  celoliramus  eonceptionem,  ([uod   absolulis  t'ierilitatis 
viiiculis  eani  uleio  concepciis,  i|u;v  eiini  capeio  poluit,  ([iii  nusquam  capi  potest. 

Kxniulisti  jiistoruni  prcces  ;  tiiorum,  Domine,  progenitonim  implesti  supplicationes  ; 
t'anuiuf  ([lui:  te  casta  genuit,  eis  dedisti  fructum. 

Kani  liodic  Anna   gloriosa  concii)it,  (pix'  ipsa  incor])oreuni  optimum  Uominum  post- 
moclum  conceiiit 

0  dlvii'.um  nuntium  !  O  novam  sermocinationem  ! , 

Congratulamini  inilii,  omnes  tiibiis  Israël,  exclamavit  gaudio  Anna  ;  ((uijipe  novura 
cœliim  utero  concepi,  ex  quo  l)revi  salutis  Stella,  Jésus  nimirum,  dator  ille  luminis,  oritura 

sit, 

S.  André  de  Crète,  Cii/ioins  et  Tiioiita,  Can.    l-iv,   Migne,    rnli\  ^'r.,  t.  xevi,    col 
I30C)-ijio. 
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Ftlia  scmper  virgo,  certabant  inter  se  sœctila  quod- 
navi  ortu  tno  gloriarettir,  a  dit  saint  Jean  Damas- 
cène,  dans  une  de  ses  superbes  apostrophes  à  la 
Vierge. — Non  seulement  toutes  les  tribus  d'Israël, 
toutes  les  familles,  toutes  les  mères,  toutes  les 
femmes,  mais  "  les  siècles  eux-mêmes  se  disputaient 
l'honneur  de  t'enfanter,  ô  Fille  toujours  Vierge  '  !  " 

Un  siècle  l'emporta,  le  siècle  que  Dieu  avait 
marqué,  en  annonçant,  après  la  chute,  celui  qui,  né 
de  la  femme,  écraserait  la  tête  du  serpent  ;  celui  dont  les  semaines 
de  Daniel  avaient  fixé  l'avènement  ;  celui  que  les  âges  précédents 
n'avaient  fait  que  préparer. 

Vers  le  commencement  du  mois  de  Tisri,  septième  mois  de 
l'annce  sacrée  des  Hébreux,  le  premier  de  leur  année  civile,  et  selon 
notre  manière  de  compter,  le  8  septembre,  environ  les  années  cinq 
mille  cent  quatre-vingt-quatre  depuis  la  création  du  monde,  deux 
mille  neuf  cent  quarante-deux  depuis  le  déluge,  deux  mille  depuis  la 
naissance  d'Abraham,  mil  quatre  cent  quatre-vingt-quinze  depuis  la 
sortie  d'Egypte,  mil  dix-sept  depuis  l'onction  de  David,  vers  la 
soixantième-huitième  semaine  de  Daniel,  la  troisième  année  de 
la  cent  quatre-vingt-dixième  olympiade,  l'année  sept  cent  trente- 
sept  de  la  fondation  de  Rome,  la  vingt-septième  du  règne  d'Octavien- 
Aiiguste,  au  sixième  âge  du  monde,  quinze  ans  avant  la  naissance 
du  Christ  Fils  de  Dieu,  le  monde  entier  se  constituant  dans  la  paix  : 


^ 


'.^a^ 


Joann.  Damasc,  Hom.  lin  Nativ.  H.  V.  Af.,  Migne,  Patrol.  gr.,  t.  xcvi,  col.  669. 
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neuf  mois  ayant  passé  depuis  la  première  et  unique  conception 
immaculée  qu'il  y  ait  eu  ;  un  samedi,  à  l'aube  du  jour,  lorsque  toute 
la  Judée  affluait  à  Jérusalem  pour  y  célébrer  la  fête  des  Tabernacles  ; 
le  Temple,  les  portiques  de  la  cité  sainte,  et  les  jardins  voisins  étant 
tout  émaillés  de  nombreuses  tentes  de  feuillage  où  s'abritait  le  peuple 
de  l'antique  alliance  ;  prêtres,  lévites,  sacrificateurs,  vierges  et  mu- 
siciens étant  occupés  aux  cérémonies  saintes: 

Anne,  l'heureuse  épouse  de  Joachim,  donnait  le  jour, 

SANS  douleur  et  SANS  CONFUSION.  A  CELLE  QUI  DEVAIT  ÊTRE  LE 
TEMPLE  VIVANT  DU  DIEU  D'ISRAËL  '. 


1  I 


I  i 
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C'était  à  une  époque  où  la  Palestine  était  encore  la  terre  de 
promission,  la  terre  de  lait  et  de  miel  ;  où,  trois  fois  l'an,  une  récolte 
abondante  réjouissait  le  moissonneur  ;  où  l'olivier  répandait  de  toutes 
parts  les  parfums  de  ses  fleurs,  tandis  que  les  palmiers  et  les  dattiers 
surmontés  de  cimes  en  panaches,  couvraient  la  plaine  et  ombrageaient 
les  figuiei3  dont  le  feuillage  bleuâtre  se  mêlait  au  vert  tendre  des 
amandiers. 

C'était  en  septembre,  mois  où  le  soleil  sort  du  Lion  et  entre 
dans  la  Vierge,  comme  pour  indiquer;  ont  dit  les  Pères,  que  le  divin 
soleil  de  justice,  qui,  autrefois,  habitait  le  Lion  et  envoyait  de  là  ses 
rugissements  et  ses  menaces  à  la  terre,  allait,  en  entrant  dans  la 
Vierge,  se  changer  en  doux  Agneau  pour  effacer  les  péchés  du 
monde. 

C'était  à  l'entrée  de  l'automne,  au  temps  où  les  arbres  courbent 
jusqu'à  terre  leurs  rameaux  chargés  de  fruits  ;  où  les  grappes  rou- 
gissent et  sourient  au  vigneron.  Or,  "  la  vigne  dont  l'automne 
recueille  les  doux  présents,  n'est-ce  point  le  peuple  d'Israël  qui  va 
jouir  enfin  du  Sauveur  attendu  par  les  prophètes  et  les  patriarches? 


"f 


'  C'est  la  /.tycMi/rt  de  la  Nativité  de  N.-S.  au  MiXityroto);e,  avec  la  soustraction  île 
quinze  ans  dans  les  chifTres.  Haronius  et  le  Dr  Sepp  {Vie  Je  y.-C,  t.  l,  p.  167)  fixent  la 
naissance  de  la  Vierge  à  l'an  733  de  Rome  ;  Le  Nain  de  Tillemont  à  l'an  734. 

Pour  le  8  septembre,  tous  les  auteurs  sont  d'accord.  Voir  lienoit  xiv.  De  j\.<tis, 
1.  n,  c.  IX,  no  16. 

Pour  l'enfantement  sans  douleur  ;  Th.  de  S. -Cyrille,  Mater  lion.,  ut  sup.,  pp.  330  ss.  ; 
Maynard,  /.(/  Vierge,  etc. 
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OU  plutôt  n'est-ce  pas  Marie  elle-même,  cette  vigne  céleste  produisant 
le  vin  qui  fait  germer  les  vierges  '  ?  " 

C'était  au  lendemain  du  jour  où  Rome  avait  fermé  le  temple 
de  Janus  ;  à  l'heure  où  l'humanité,  assise  dans  une  paix  générale,  et 
les  yeux  tournés  vers  l'Orient,  attendait  l'accomplissement  d'une 
mystérieuse  espérance.  Le  poète  avait  dit,  en  s'inspirant  des  vagues 
oracles  des  sibylles  :  "  Les  grands  mois  vont  recommencer  leur  cours^ 
et  le  grand  ordre  des  siècles  épuisés,  reprendre  une  évolution  nou- 
velle." 

C'était  en  septembre,  c'était  un  samedi,  mois  et  jour  où,  selon, 
les  croyances  judaïques,  Eve  fut  créée  dans  le  Paradis  terrestre  et 
donnée  pour  compagne  à  l'homme  "'  ;  mois  et  jour  où  l'Eve  nouvelle 
était  produite  pour  servir  d'aide  au  nouvel  Adam. 

C'était  à  l'heure  de  minuit  que  se  levait  cette  lumière,  ou  à  la 
première  aube,  que  naissait  cette  aurore. 

A  ce  moment,  le  peuple  juif,  —  nous  venons  de  le  dire,  —  était 
réuni  tout  entier  à  Jérusalem  pour  la  célébration  de  la  fête  des 
Tabernacles,  la  plus  joyeuse  de  son  année  liturgique,  et  ainsi,  pendant 
qu'il  solennisait  la  mémoire  de  la  délivrance  du  joug  de  Mesraïm, 
naissait  dans  la  maison  de  Joachim,  le  Tabernacle  du  Dieu  vivant, 
du  Dieu  Rédempteur,  et  les  anges  du  ciel,  députés  auprès  de  ce 
berceau  pour  l'entourer  d'un  cortège  d'honneur,  et  rendre  èi  leur 
Souveraine  leurs  premiers  hommages,  entonnaient  le  chant  d'allé- 
gresse que  l'Eglise  fait  retentir  en  l'anniversaire  de  ce  jour  :  "  La 
Fille  des  Rois  a  paru  !  " 


■mt 


AVE  MARIA! 

Qui  le  savait  dans  l'univers,  hormis  les  anges,  hormis  Joachim 
et  Anne,  instruits  par  une  révélation  divine  ? 

Toutefois,  il  est  à  croire  que  la  création  matérielle,  moins  aveugle 
et  moins  insensible  que  la  création  intelligente,  salua  sa  maitresse 
par  des  transports   et  des  signes    prodigieux.     Des  Pères  et    de& 


I  Danas,  Ugende  de  Notre-Dame. 
•-'  liourassé,  Ilist.  de  la  V.  M.,  ch.  IV. 
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mystiques  ont  pensé  que  l'aube  de  ce  jour  fut  la  plus  douce  qui  eût 
souri  jamais  à  la  terre,  plus  douce  même  que  la  première  aube  de 
l'Eden  ;  que  jamais  l'air  ne  se  colora  d'un  azur  aussi  pur,  aussi  profond 
•et  transparent  ;  que  jamais  le  soleil  ne  se  leva  si  radieux,  n'illumina 
les  montagnes  d'un  éclat  si  doré,  ne  para  de  diamants  plus  étincelants 
chaque  goutte  de  rosée,  ne  déroba  au  calice  des  fleurs  et  ne  confia 
à  la  brise  du  ciel  des  parfums  aussi  suaves  ;  que  jamais,  comme  ce 
matin-là,  autour  de  l'humble  demeure,  les  oiseaux  ne  volèrent  en 
telle  foule  et  ne  roucoulèrent  de  pareilles  chansons.  Ils  ajoutent 
que,  au-dessus  du  berceau  de  l'Enfant,  se  dessina  une  auréole  d'argent 
et  d'or,  aux  rayons  nuancés  de  toutes  les  couleurs,  et  que,  au  chant  de- 
là brise  dans  le  feuillage  et  des  oiseaux  dans  les  airs,  se  mêla  un  con- 
cert d'êtres  invisibles  dont  les  accords  montant  et  descendant  tour  à 
tour,  semblaient  chanter  l'harmonie  rétablie  entre  le  ciel  et  la  terre  '. 

La  poésie  moderne  ne  parle  pas  mieux  que  ces  vieux  mystiques, 
mais  elle  a  dit  très  bien  encore  : 

Tout  est  brise,  parfum  et  douceur  automnale  : 
On  ne  sait  quelle  aurore  exquise  et  virginale. 
Jamais,  depuis  l'Eden,  jamais  le  firmament, 
Ne  s'était  coloré  d'un  azur  plus  charmant. 
De  suaves  rayons  à  la  pointe  des  herbes 
Transformaient  la  rosée  en  diamants  superbes. 
Les  oiseau.x  dans  les  bois,  les  anges  dans  les  airs 
Donnaient  à  l'unisson  mille  divins  concerts  '. 


'  Voir  Maynaid,  /.<;  l'i,Tgc,  \i.  109;  Hello,  /.  r;V.  etc. 

"  Illud  conjicio  apiul  me,  nativitatem  ejus  ....  magna  qiuvdam  atque  miraiula 
divinorum  signorum  indicia  pra'Ciiciinisse.  (lux  tamen  illa  fueiint,  solus  ipse  sine  scnipuln 
novit  quieam  sibi  antequam  iiasceretur,  in  matrem  eiegit."  S.  Anselme,  liber  Je  E.yciilciilin 
B.  M.,  apud  Migne,  Patrol.  lat.,  t.  ci.ix.  A  ces  paroles,  le  savant  pape  Benoît  xiv  déclare 
donner  une  pleine  approbation. 

S.  Bernardin  de  Sienne  :  "  Au  jour  de  cette  bienheureuse  Nativité,  tous  les  Anges 
descendirent  du  ciel   dans  la  maison  de  sainte  Anne,  pour  saluer  l'enfant  que  cette  mère 

fortunée  venait  de  donner  au  monde,  etc "  Dans  l'ctitalot,  I.a  \'i<rf;c-M!i\',a'afrh  U^ 

théol.  (2  in- 12,  1869),  t.  I,  p.  107. 

Catherine  Emmerich  :  "Je  vis  au  temps  de  la  naissance  de  Marie,  un  grand  mouve- 
ment de  joie  dans  la  nature,  et  j'entendis  des  chants  harmonieux." 

-'  Jean  Vaudon,  missionnaire  du  Sacré-Co-ur. 
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Et  pendant  que  la  nature  souriait,  que  les  anges  et  les  oiseaux 
chantaient,  quels  sourires  et  quels  cantiques  n'y  avait-il  pas  au  cœur 
de  l'heureuse  mère  ? 

S'inspirant  de  la  légende  primitive,  André  de  Crète  la  fait 
parler  romme  il  suit  ;  "  Que  la  terre  entière  se  réjouisse  avec  moi  ! 
De  mon  sein,  stérile  autrefois,  est  née  l'enfant  de  promesse  et  de 
bénédiction,  et  dans  mes  bras  j'ai  le  bonheur  de  la  tenir  enfin  !  Je 
me  suis  dépouillée  des  sombres  livrées  de  la  stérilité  pou'  me  revêtir 
des  ornements  joyeux  de  la  fécondité.  Qu'elle  se  réjouisse  avec 
moi,  cette  première  Anne,  victime  delà  jalousie  de  Phénenna,  et  que 
son  exemple  donne  plus  d'éclat  au  nouveau  prodige  opéré  en  moi! 
Qu'elle  tressaille  d'allégresse,  Sara,  qui,  dans  un  âge  avancé,  fut 
comblée  de  joie  et  de  bonheur,  et  devint  la  figure  de  ce  qui  devait 
m'arriver  plus  tard,  lorsque,  après  une  longue  épreuve,  je  mettrais 
une  enfant  au  monde  !  Que  toutes  les  femmes  sans  enfants  célè- 
brent avec  moi,  par  des  chants  et  des  hymnes,  l'admirable  visite 
que  le  ciel  a  daigné  me  faire!  Que  toutes  les  femmes  honorées  de 
la  maternité,  s'écrient  à  leur  tour  avec  moi  :  "  Béni  le  Dieu  qui  a 
exaucé  la  prière  de  ses  servantes,  et  donné  à  celle  qui  n'avait  pas 
d'enfants,  une  enfant,  le  fruit  le  plus  saint,  la  vierge  destinée  à 
devenir  la  Mère  de  Dieu  selon  la  chair,  et  dont  le  sein  sera  un  ciel 
renfermant  Celui  qu'aucune  immensité  ne  peut  contenir  '  !  " 

Veut-on  les  mêmes  pensées  exprimées  dans  une  langue  peut- 
être  plus  harmonieuse  encore  ?  Ecoutons  de  nouveau  le  poète  que 
nous  venons  de  citer  : 


m 


'  Jure  itaque  divino  accepto  munere  Anna,  livtitia  gestiente  animo,  magnis  vocMiiis, 
ut  ab  omnibus  audiatur  exclamât  :  Congratulamini  milii,  inquiens,  quiv  pl•omissioni^ 
germen  ex  alvo  steiili  procreavi  ,  et  benedictionis  fructum,  ut  in  votis  erat,  papillis  meis 
enutrivi.  Tristem  exui  steiilitatis  vestem,  hvtumqne  accepi  fœcundatis  indumentiim, 
Congiatuletur  mihi  liodie  celebris  illa  Anna,  l'henenn;»-'  ;umula  et  incredibile  miiaciiUun 
quod  mihi  quoque  exemplo  consimili  obtigit,  plausibus  prosequatur,  ciioieas  ducat  et  Sara 
similiter  exsiliens,  nieoque  conceptui  amota  sterilitate  subscribat.  Adsint  simul  tt  reliinn 
stériles  qux-  liberos  non  pepererunt,  mecumque  divinx-  beneficentia-  munus  exaltent  ;  quo 
mirum  m  modum  visitare  me  Dominus  dignatus  est.  Dicat  et  mater  omnis,  ijua-  tilius 
peperit  :  Henedictus,  qui  petita  dédit  petentibus,  sterilisque  ventris  aperuit  januani,  fiuc- 
tumque  ex  infecundo  semine  largitus  est,  suam  scilicet  ipsius  secundum  carnem  \n-x- 
cellentissimam  matrem,  cujus  profecto  utérus  cœlum  factus  est,  quando  quidem  qui  ludlo 
loco  excipi  potest,  is  in  eo  contubernium  habuit.  André  de  Crète,  //om.  l  in  A'al.  B. 
t'.  J/.,  dans  Migne,  Pii/ro/.  jr,,  t.  s.cvll,  col.  842.  L'homélie  renfermant  ce  pasb.ige 
est  queUpiefois  attribuée  h  S.  Jean  Damascène. 
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iDepuis  vingt  ans  stérile,  Anne  la  gracieuse, 
Anne,  si  triste  hier,  est  aujourd'hui  joyeuse. 
Longtemps  elle  a  gémi  ;  longtemps  elle  a  prié  ; 
Vers  le  Dieu  de  Sara  longtemps  elle  a  crié. 
Mais  le  ciel  a  mis  fin  à  son  angoisse  amère  : 

Voici  qu'elle  tressaille et  l'inféconde  est  mère  ! 

—  "  Accourez,  accourez,  6  femmes  d'Israël  ; 

Voyez  entre  mes  bras  ce  miracle  du  ciel  ! 

C'est  la  femme  prédite  au  commencement,  l'Eve 

Que  j'avais  tant  de  fois  entrevue  en  mon  rêve  ; 

L'Eve  qui  sauvera  tous  les  peuples  maudits. 

Et  qui  nous  rouvrira  ta  porte,  6  Paradis  ! 

Plus  blanche  que  les  lis  des  champs  de  Galilée, 

Elle  est  pure,  elle  est  vierge,  elle  est  immaculée. 

Son  âme  est  un  foyer  où  s'allument  les  feux 

Qu'entretient  pour  l'encens  l'archange  au  fond  des  cieux. 

Ne  parlez  point  des  saints,  elle  les  outrepasse  : 

Dès  ce  premier  instant,  elle  est  pleine  de  grâce. 

Son  âme  est  un  soleil  croissant  jusqu'au  plein  jour. 

Son. âme  a  commencé  dans  la  grâce  et  l'amour, 

Plus  haut  que  n'a  fini  le  séraphin  sublime: 

Hauteur  et  profondeur,  son  âme  est  un  abîme  ! 

Cependant  l'heureux  père,  à  son  tour  absorbé  par  le  sentiment 
•d'une  indicible  joie,  remerciait  le  Seigneur  d'avoir  efifacé  son  opprobre, 
et  glorifié  son  nom  parmi  les  enfants  d'Israël  : 

Et  le  long  des  coteaux,  au  soleil  de  septembre, 
Joachim  contemplait  les  ceps  aux  reflets  d'ambre. 

"  Oui,  l'ange  avait  dit  vrai  près  de  la  Porte  d'or 

Je  bénis  le  Seigneur  et  le  bénis  encor, 

Israël  si  souvent  comparé  à  la  vigne, 

Israël  donne  enfin  son  fruit  :  la  grappe  insigne. 

Cette  grappe  bientôt  ruissellera  le  vin 

Qui  fera  l'homme  fort,  qui  le  fera  divin 

Anne  .-.vait  donc  raison  de  me  redire  :  Espère. 

Marie  a  vu  le  jour Et  moi,  je  suis  son  père  ! 

Je  sen-  battre  mon  cœur  dans  ma  poitrinj  en  feu 

Ah  !  ji;  porte  un  beau  nom  :  Préparateur  de  Dieu  " 
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Ainsi  avait  refleuri  la  tige  desséciiée  de  David  au  milieu  de  ces. 
campagnes  que  la  bénédiction  de  Dieu  venait  encore  de  visiter. 

Joie  du  père  et  de  la  mère,  cantiques  de  la  terre  en  leur  honneur, 
le  vieil  hymnographe  du  moyen  âge  a  tout  résumé  en  un  petit 
quatrain  charmant: 

O  Parentes, 

Quam  gaudentes, 

Quam  beatos, 

Quam  laudatos 

Vos  facit  haic  Filia  '  ! 

Oui  si  joyeux,  si  heureux,  si  dignes  de  toute  louange,  pour  avoir 
donné  le  jour  à  une  telle  Fille  ! 

Certabatit  sœcnla  ! 

Sainte  Anne  n'a  pas 
d'histoire,  disions  -  nous, 
mais  certains  hommages 
lui  en  tiennent  lieu,  et 
mieux  que  tous  les  autres, 
ceux  que  Lui  ont  rendus 
les  Pères  de  l'Eglise. 
Pour  la  célébrer,  saint 
André  de  Crète,  saint 
Jean  Damascène,  George 
de  Niconiédie,  Germain 
(le  Constantinoplc,  les 
orateurs  et  les  poètes,  ont 
trouvé  des  accents  d'une 
piété  enthousiaste  et 
vraie. 

Les  amis  de  sainte 
Anne  nous  sauront  gré 
de  ces  citations,  écho 
affaibli  de  la  dévotion  des 
anciens  jours  envers  notre 
Fig.  58.    L'heureux  lère.  chère  Sainte. 


lâVur^  iflif* 


Van  Balinghem,  Parnassus  Marianus  (in-lSo,  Douai,  1624),  hymn.  25. 


NAISSANCE  DE  LA  VIERGE 


143 


our  avoir 


Un  premier  Père,  que  l'on  dit  être  George  de  Niconicdie,  nous 
offre  cette  page  : 

"  Les  âges  passaient,  les  prophéties  étaient  lentes  à  s'accomplir  i 
tous  les  patriarches  et  tous  les  justes  restaient  dans  une  pénible 
attente.  Abraham  avait  vécu,  et  ses  descendants  soupiraient  après  le 
jour  qui  verrait  se  réaliser  le  mystère  de  la  réparation.  Moïse  l'en- 
trevoyait à  travers  les  ombres  des  figures,  et  il  espérait  en  être 
l'heureux  témoin.  Cette  espérance  traversa  le  désert  ;  soutien  des 
juges,  elle  fut  de  nouveau  confirmée  à  Samuel  ;  David,  en  procla- 
mant prochain  son  accomplissement,  fit  tressaillir  ses  contemporains» 
Le  chœur  des  Prophètes  criait  d'une  voix  vibrante  que  le  Christ 
allait  paraître,  mais  tous  disparaissaient  déçus  dans  leur  espoir,  car 
l'époque  fixée  n'avait  pas  encore  paru,  et  ceux  qui  étaient  dignes 
de  donner  au  monde  le  Sauveur  ne  s'étaient  pas  encore  mon- 
trés  

"  Enfin,  le  Créateur  de  toutes  choses  a  décrété  la  restauratior» 
de  l'univers,  et  il  a  choisi  pour  instruments  de  cette  œu"rc  \nne  et 
Joachim,  les  nobles  parents  de  Celle  qui  devait  no.s  mériter  enfin 
l'accomplissement  de  la  promesse.  De  leur  sang,  dont  la  vertu  est 
toute  royale,  il  tire  la  pourpre  royale  du  genre  humain  renouvelé» 
Cette  faveur  rend  ces  saints  patriarches  supérieurs  à  tous  les  justes 
et  leur  confère  des  privilèges  qui  surpassent  tout  éloge.  Nous  leur 
devons  l'auteur  de  notre  joie  et  le  premier  gage  de  notre  bonheur  ' ." 

Un  autre  Père,  déjà  connu  de  nous,  André  de  Crète,  nous  a 
laissé  quatre  homélies  pleines  de  mouvement  sur  celte  bienheureuse 
naissance  de  la  Vierge,  et  nous  en  extrayons  quelques  passages  : 

"  Que  nos  louanges  s'élèvent  en  l'honneur  de  sainte  Anne, 
comme  les  accents  d'un  chant  nuptial!  Anne  a  porté  dans  son  sein 
la  Dieu-donnée,  le  gage  de  la  promesse.  Sa  longue  prière  lui  a 
mérité  l'inefifable  grâce  d'enfanter  Celle  qui,  par  une  merveille 
divine,  à  donné  au  monde  un  Dieu  visible  aux  hommes  et  vivant  au 
milieu  d'eux. 


'm&' 


•ast 


'  Nous  avons  cité  de  confiance  d'après  un  auteur.     L'édition   Migne  de  George   de> 
Niconiédie  ne  nous  a  rien  offert  de  tel. 
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"  N'est-il  pas  juste 
de  porter  jusqu'aux 
nues  par  les  plus 
magnifiques  louanges 
la  mère  trois  fois 
heureuse  d'une  pa- 
reille enfant  ?  Les 
noms  de  deux  fem- 
mes, illustres  entre 
toutes,  rayonnent 
dans  la  chambre 
nuptiale  de  sainte 
Anne,  les  noms  de  la 
Mère  et  de  la  Fille, 
Aujourd'hui,  l'une 
est  délivrée  de  l'op- 
probre de  la  stérilité, 
et  l'autre  nous  don- 
nera bientôt,  dans 
un  mystère  ineffa- 
ble, Jésus,  son  Fils 
Jésus,  Dieu  fait  hom- 
me. 


'  Payons     donc 


^'B'  59'     J-  Schraudolph,  Nativité  de  la  Vierge,  fresque 
lie  la  cathédrale  de  Spire. 

un  juste  tribut  d'admiration  à  celle  qui,  naguère  inféconde,  enfante 
aujourd'hui  la  Vierge.  Disons-lui  avec  les  saintes  Ecritures  ; 
"  Heureuse  la  maison  de   David  dont  vous  êtes  l'héritière  !  Heureux 

votre  sein  dans  lequel  Dieu  a  formé  l'arche  de  la  sanctification  ! 

Oui,  heureuse  et  trois  fois  heureuse,  ô  Vous  qui  nous  avez  donné 
cette  Vierge  comblée  des  dons  de  Dieu,  Marie,  dont  le  nom  est 
digne  de  tout  amour  comme  de  tout  honneur,  et  de  laquelle  est 
sorti  le  Christ,  la  fleur  de  la  vie  '  !  " 


m 


'  André  de  Crète,  /assim,  et  pour  le  d'.iiiier  passage  : 

Consonas  itaque  hisce  laudes  et  nos  p.rsolvanius  ei,  qu.v  sterili-i  olim  vocabatur,  nuiic 
autem  virginei  thalami  mater  elTecta  est.  Dicamus  ad  eam  una  cum  sacris  pa^inis,  dic.i- 
mus  ;  Quam  felix  domus  Davidis  ex  quâ  provenisti  !  Huam  felix  venter  tuus,  in  qiio  Mine- 
<ifîcationis  arcam   fabricatus  est  Deus  :    illam  videlicet  qux  sine  semiuc  ipsum  coiiciiieret. 
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Ec  ailleurs,  dans  les  Canoncs  et  Triodia,  auxquels  nous  avons 
déjà  emprunté  un  passage  analogue  sur  la  Conception  : 

"  Par  des  cliants  d'allégresse,  ô  Anne,  nous  acclamons  votre 
Fille,  Vous  avez  porté  dans  votre  sein  la  brebis  immaculée  qui  a 
donné  au  Christ,  6  prodige  !  sa  substance  humaine. 

"  Que  les  cieux  tressaillent,  que  la  terre  se  réjouisse,  car  le  ciel 
de  Dieu,  l'épouse  de  Dieu,  est  venue  dans  le  monde  !  Anne  la  stérile 
allaite  Marie,  l'enfant  de  la  promesse!  Que  son  noble  époux  se 
glorifie  de  cette  naissance  et  s'écrie  :  "  Je  vois  le  rameau  sur  lequel 
s'épanouira  la  fleur  du  Christ,  fils  dé  David  !  " 

"Seigneur,  vous  avez  fécondé  le  sein  de  Sara  en  lui  accordant 
Isaac  dans  sa  vieillesse,  et  aujourd'hui  vous  donnez  à  la  pieuse  Anne 
un  fruit  dt,-  vie,  votre  Mère  immaculée  ! 

"  Aujourd'hui  l'univers  vous  félicite,  ô  pieuse  Anne,  car  vous 
avez  fait  naître  la  Mère  du  Rédempteur  :  sortie  de  la  branche  de 
David,  elle  portera  le  Christ,  la  tige  et  la  fleur  de  toute  vertu,  etc.." 

Voulez-vous  entendre  maintenant  saint  Jean  Damascène,  le 
dévùt  et  enthousiaste  panégyriste  de  la  mère  de  Marie  .' 

"  Quel  fut  le  père  de  ce  rameau  virginal,  quelle  fut  sa  mère  ?  — 
Anne  et  Joachini,  unis  par  le  Verbe  lui-même,  époux  dont  l'union 
fut  plus  divine  qu'aucune  autre  union  de  la  terre,  car  si  le  rameau  a 
produit  un  fruit  d'incomparable  excellence,  comment  l'arbre  lui- 
racme  ne  serait-il  pas  excellent  comme  le  rameau  et  le  fruit  '  .■'  " 

"  Que  toute  créature  se  réjouisse  donc  en  ce  jour,  et  célèbre 
avec  transport  le  saint  enfantement  de  la  bienheureuse  Anne!   Elle 


Xx  ^ 


Vere  iiuidem  beata  es,  ac  ter  beata,  qiin.'  divinis  muneril)us  cumulatam  imellam  genuisti, 
Mariam,  iiujuam,  magnum  illud  nomen,  omni  laude  omnique  honore  prosequeiidum  ;  ex 
<liia  Chrisliis  viUi;  flos  erupit  ;  cujus  et  incrementum  gloriosum,  et  priuclarissinuim  puer- 
perium.  (iratulamur  tibi  et  nos,  o  l)eatissima,  nostrûm  siquidem  omnium  spem  divinitus 
<latam  promissamque  prolem  edidisti.  Beata  profecto  es,  ventrisque  tui  beatus  fructus. 
Orat.  w  in  Nativ.  H.  /)/.— Migne,   J'atrol.  gi:,  t.  xcvil,  col.  842-3. 

'  Videamus  ex  quo  gênera  semper  virens  virginitatis  ranius  recta  venerit  ;  quisgenitor, 
qu;vvei;enitrix  iiliusexstiterit  :  Joachim  scilicet  et  Anna,  illustre  celebratissimumque  Verbi 
par,  conjugiis  omnibus  divinior  compages.  Cujus  enim  ramus  omnia  exsuperat,  cur  raiiix 
cum  to  non  maxime  congruat?  Joann.  Diimasc,  //om.  u  in  iVativ.  B.  K  M.,  Migne, 
/'airol.  -;•.,  t.    .cvl,  col.  686. 
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a  donné  au  monde  le  trésor  de  tous  les  biens:  nulle  puissance  crôc'e 
ne  saurait  le  lui  ravir.  Par  ce  don  inestimable,  l'humanité  tout 
entière,  et  avec  elle,  et  par  elle,  toute  la  nature,  a  été  élevée  à  un 
état  meilleur.  Car  l'homme  occupe  une  place  intermédiaire  entre 
la  matière  et  l'esprit  ;  il  se  trouve  comme  le  lien  et  le  nœud  de  tous 
les  êtres,  soit  visibles,  soit  invisibles,  et  pour  cela  même,  Dieu  le 
Verbe,  en  s'unissant  à  notre  humanité,  s'est  attaché  toute  la  créa- 
tion '." 

Puis  sortant  de  ces  considérations  quelque  peu  abstraites,  le 
saint  docteur  éprouve  une  sorte  de  ravissement  extatique,  et  la 
parole  s'échappe  de  ses  lèvres  avec  une  hardiesse  pour  nous  intra- 
duisible : 

"  O  Anne  !  ô  Joachim  !  ô  couple  fortuné  !  Toute  la  nature 
vous  doit  de  la  reconnaissance:  car  c'est  vous-mêmes  qui  lui  avez 
permis  d'offrir  à  Dieu  le  plus  précieux  de  tous  les  présents,  l'Imma- 
culée Vierge  Marie,  seule  digne  du  Créateur.  C'est  là  votre  gloirCj 
ô  Joachim,  que  de  votre  Fille  nous  soit  né  l'Enfant  trois  fois  bciii^ 
l'ange  du  Grand  Conseil,  l'Ange  du  salut  de  tout  l'univers. 

"  O  bienheureux  époux,  qui  avez  mérité  ce  fruit  immaculé  ! 

"  O  chaste  sein  d'Anne,  où  s'est  formé  et  silencieusement  déve- 
loppé ce  fruit  de  sainteté  !  O  entrailles  où  fut  conçu  le  ciel  vivant, 
plus  'vaste  que  l'immense  étendue  des  autres  Cieus.  !  O  coupes  de 
vie  où  s'abreuve  la  nourrice  de  Celui  qui  nourrit  le  monde!  O  mer- 
veille des  merveilles  !  O  prodige  effaçant  tous  les  prodiges  !  Il  était 
juste  que  Uieu,  voulant  s'abaisser  jusqu'à  nous,  se  frayât,  par  des 
miracles,  une  route  vers  son  ineffable  Incarnation.  Mais  comment 
poursuivrai-je  ?  Mon  âme  est  ravie  hors  d'elle-même.  Mon  caui 
palpite,  ma  langue  est  paralysée  ;  je  ne  puis  plus  contenir  nie> 
transports  ;  je  succombe  à  ces  merveilles  ;  une  défaillance  divine 
me  saisit,  et  mon  amour  m'égare.    Mais  loin  d'ici  toute  vaine  crainte  ! 


'  Omnis  crcitura  una  festive  oblectetiir,  ac  sacratissiipani  saciiL' Anna;  lauilet  puer- 
periuni.  Ula  (luippe  niundo  bonorum  peperit  ihesaurun,  quein  vis  nulla  aufene  posMl. 
l'er  euni  siquidem  Creator  natuiam  univeisam  medi.1  lirmanitate  in  nu'liiis  coinniiitavil. 
Cum  cnini  homo  média  interjnienteni  et  materiam  sed;  constitutus,  reriun  omnium  comii 
taium,  tum  visibilium,  liim  invisiliilium,  nodus  vinculunuiiie  sit,  profecto  reram  artifex 
Deus  Verbiim  huniana'  natur;v  copulaluni,  ejiis  benelitio  creatunv  univers  c  unitum  fuit, 
Joan.  Damasc,  11/  .<u/>,,  col.  662. 
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l'amour  l'emporte  et  mon  âme  chante  sur  la  lyre   de   l'Esprit-Saint 
Que  les  cieux  se  réjouissent  et  que  la  terre  tressaille  '  !  " 


Et  maintenant,  ce  béni  mystère  de  la  maternité  de  sainte  Anne 
et  (Je  la  naissance  de  Marie,  où  se  passa-t-il  ?  Des  quatres  villes  qui 
se  disputent  cette  gloire  :  Sép'  ora  ou  Diocesarée,  Bethléem,  Jéru- 
salem et  Nazareth,  laquelle  en  fut  l'heureux  témoin? 

Les  deux  premières  ont  peu  de  titres  à  faire  valoir,  et  nous 
pouvons  de  suite  les  écarter,  mais  les  deux  dernières  au  contraire, 
fournissant  à  mesure  à  peu  près  égale  de  nombreux  et  sérieux 
tcmoignages,  laquelle  de  ces  deux  fut  la  privilégiée  ? 

Le  Livre  de  Jacques  ot  le  Pseudo-Matthieu  se  taisent  sur  cette 
question,  mais  X Evangile  de  la  Nativité  d\t  positivement  de  la  Vierge 
Mario  :  In  civitate  Nazareth  uata.  Saint  Fulbert  ue  Chartres  cite 
cette  opinion  et  n'y  contredit  pas.  Un  fragment  rapporté  par 
Niccphore  Calliste, — et  pour  le  dire  en  passant,  faussement  attribué 
par  lui  à  saint  Hippolyte,  évoque  de  Port  au  troisième  siècle,  tandis 


i^!i- 


'  s.  I  ;aris  N.  Joann.  Daniasc.  Oper,i  Omnia  (éd.  île  Venise,  2  in-fol.,  174S),  p.  842^ 
ou  Mijjiie,  l'ntiol   ■'/-,,  t.  Xcvi,  col.  663. 

L' ne  iraduclion  atiiie  lionne  : 

O  (lar  beatuni  Joachim  et  Anna,  vubis  oninis  creatuia  obstricta  est.  Ter  vos  cnim 
domiiii  umnium  rlonoriini  prastantissinnini  Cieatoii  obtulit,  nempe  castani  niatieni,  qiui: 
sola  Ciealoie  (ligna  erat.  O  lumbos  Joachim  beatos,  ex  iiuibiis  minuiissiniun  semen 
jaclum  est  !  ô  pro-'claram  Annx  viilvam,  in  (juâ  tacitis  incrementis  ex  ea  auctus  atquo  for- 
niatus  fuit  fétus  sanctissinuis  !  o  iitenini,  in  riuo  animalum  cn.-lnni  cii-lorum  lalitudine 
latius  cHiccptinn  fuit  !  ù  areani,  ipuv  vivilici  fiunicnti  acervum  proti'.lit,  juxta  ac  Cluistus 
ipsc  prduuntiavit  :  Nisi  granum  frumenti  cadens  in  teiram  mortuum  fuerit,  ipsuni  soliini 
mancl  (Joan.  XII,  24).  O  ubera,  ejus  lactentia  nutriceni,  n  quo  mundus  alilur  !  ô  miia- 
culorummiruculum,  et  leruni  admiiabilium  les  maxime  mirabilis!  .V.quuni  quippe  erat,  ut 
1(1  inelTnliilem  Dei  incamationem,  (ju.i  se  ille  ad  nos  ncliiiavit,  iter  pcr  miiacula  nuiniretur. 
Veiuiii  i|uomoilo  ultra  progediar  ?  Mens  extra  se  rapitur,  meiiue  metus  et  paicitas  iiitti'  se 
liarliuntur.  Cor  i)alpitat,  et  linjjua  impeditur,  voUiptatem  ferre  nequeo  :  miraculis  vincor  ; 
diMiio  exMinctii  ly  mphatuni  n.e  affectas  reddit.  Vincal  vero  ciipiditas,  cedat  nictu.s,  canat 
siiiritUb  cilhara  :  LivteiUur  ctli  etexultet  terra  (i's.  Xcv,  v.  Il) 
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qu'il  est  de  saint  Hippolyte  de  Thèbes,  écrivain  des  onzième-douz- 
ième siècles, — présente  la  même  affirmation.  De  plus,  des  bulles  de 
souverains  Pontifes,  le  sentiment  *  ..iteurs  graves  comme  Baronius, 
Christophe    de    Castro,    Picinelli,     Mgr.   Mislin,    le  père    Pabcr,  le 


Kig.  60.     Nazareth. 

docteur  Scpp,  les  abbés  Pétitalot,  Milochau,  Maynard,  etc.,  forment 
encore  un  sérieux  appoint  en  faveur  de  Nazareth  '. 


I  Full)eit  (le  Cliaities  :  Nata  est  aiitem  (Maria)  jiixta  rolationem  et  scripturas  sanclo- 
rum  l'atrum  in  civitate  Nazareth  . ,. p/iis  loin  :  Nata  est  in  civitate  Nazareth  healissim.i 
Virgo  et  mansit  ilii  trilms  annis  in  paterna  donio.     l'iHrvL  liU.,  t.  cxli,  col.  324, 

W&TQiwx'à,  Appitraliis  a<i  Ainiales,  no  ^i. 

C.  (le  Castro  :  Ubi  vero  accessit  terminus  dieruni  a  natura  definitoriini,  in  qiio  ^!^ce^ 
fœtus  hujus  aeris  inclementiam  posset  sustiucre,  eo  in  loco,  ulii  Joachinius  tantu  est 
alïectus  beneficio,  inter  ovium  halatus,  pastorunuiue  hilares  concentus  Nazarethx  in  luccm 
editur  octavo  septembris  die.     Ifist.  l'>iip.,  ut  sup.,  p.  60. 

Petitalot,  A  propos  de  la  Santa  Casa  ;  Maison  sainte,  puisqu'elle  a  été  sanctifiée  cer- 
tainement pur  la  conception  immaculée  et  par  la  naissance  de  la  très  sainte  Vierge,  /.ce. 
cit.,  p,  III. 

Sepp,  F/V  r/f  y.-f.,  trad.  Sainte-l'oye,  t.  i,  p.  167;  Mgr.  Mislin,  les  .S'uf/i/i /;>«>  ; 
Milochau,  Nazareth  et  I.oiette,  p.  6  ;  Maynard,  L.i  l'ieig,,  etc. 
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Le  père  Fabcr  mérite  d'être  cité,  au  moins  pour  la  beauté  du 
style.    Parlant  de  la  Vierge  : 

"  Le  Seigneur,  dit-il,  l'a  fait  naître  sur  les  montagnes  sacrées  de 
la  Palestine,  encore  à  cette  époque,  terre  de  lait  et  de  miel,  terre  de 
promission,  toute  remplie  des  souvenirs  du  peuple  saint.  Parmi  ses 
provinces,  la  Galilée  est  la  plus  riante  ;  et  parmi  les  villes  de  Galilée, 

Nazareth  brillait,  entre  ses  collines,  comme   une  rose  épanouie 

Là,  au  pied  d'un  rocher,  se  reposait  la  chaumière  prédestinée,  à 
moitié  cachée  sous  une  touffe  de  figuiers,  de  vignes  et  de  lauriers 
roses  assez  épais  pour  servir  d'oratoire  à  sainte  Anne. 

"  L'édifice  consistait  en  une  pièce  assez  spacieuse  sur  le  devant  ; 
et  dans  le  fond  était  un  réduit  plus  obscur,  à  moitié  creusé  dans  le 
roc.  C'est  là  ce  que  le  malheur  des  temps  avait  laissé  aux  héritiers 
de  Salomon  ;  mais  en  revanche,  c'est  là  que  s'est  passée  l'enfance 
de  Marie  et  ses  beaux  jours  de  paix  ' ," 

Il  y  a  en  effet  une  sorte  de  relation  très  douce,  très  intime  et 
qui  semblait  quasi  nécessaire,  entre  Nazareth,  "  fleur  de  Galilée,  "  et 
Marie,  "^os  virginitin.  "  Picinelli  va  même  jusqu'à  faire  ce  raison- 
nement quelque  peu  hasardé  :  "  Que  si  Nazareth  signifie  "  cité  des 
fleurs,"  il  s'ensuit  que  la  Vierge  est  sortie  de  Nazareth,  j'insi  qu'un 
lis  d'un  jardin  fleuri,  " — concluant  ainsi  de  la  signification  des  noms 
à  la  r?alité  des  choses". 


I  r.  F.  M.  rhilpin  de  !<•••,  tiad.  des  Cotif.  spirilAw  \\  Fal.er.  (Sarlit,  1861,  iii  12), 
p.  27. 

-  Picinelli  MJuodsi  Nazareth  signilicet<7-'//(»/i7//_//(i»7(/(j///,  et  Hethlehem,  </('«/« w /,;«/(, 
seqiiitur  Viigiiiem  [nodiisse  ex  Nazareth,  veluti  flagrans  lilium  ex  tlorido  horto  :  et  ex 
lîethlehcm  veluli  cibiim  luitritivum  ex  domu  paiiis,  dum  nobis  omnibus  simul  et  delicias 
tlorum,  et  siibstanliam  eilii  profert.  Klcircs  (pii  nobis  tiibiiaiit  diilcedinein  mellis  ;  paiieiii 
([ui  nobis  conférât  alimeiitiiin  vil.»'.  (Sviii/><'',t  l'ir^'i>i,<i,  anct.  l'hilippo  Picinelli,  in  latimiiii 
trad.  a  1).  Auj;.  ICratli,  synd).  iv),  dans  lîourassé,  Suniiiiit  ditini  (/<■  /.mui.  l'.,  t.  Ill,  col.  i;. 

Hreydenl)9ch,  dans  nn  premier  endroit,  fait  naîtie  Marie  i  Jérusalem,  puis  dans  un 
autre,  ;\  Nazareth.  Nous  lisons  donc  en  second  lieu  :  Ue  Seplioro  a  M.  lieues  i>res  contre 
le  mydi  déclinât  cotre  orient  est  la  cite  de  Na/.iretli  loing.  m.  iournees  de  hierusaleni  citi- 
de  galilée  1  noite  et  glorieuse  en  laiille  la  vierge  de  la  ligne  de  iesse  fut  née  et  conçut  U' 
fri  it  Jhesucrist  le  reilempteura  lanùciatio  angelicale  elle  est  loing  de  la  cite  de  Aecuii. 
vil  lieues.  En  ceste  cite  île  Na/.aretli  est  encore  a  piesenl  une  église  consacrée  en  lonntin 
delà  vierge  marie  Cl.  iadis  estoit  en  grât  lionncui  et  reverèce  et  inaitenàt  elle  est  toute 
dcsolce.     Sniiirtt's p/ifi^iiiintioiis,  ut  suj». 
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Cependant,  malgré  l'attrait  particulier  d'une  opinion  ainsi  re- 
commandée par  la  poésie  et  l'harmonie  de  relations  qui  semblent 
toutes  naturelles  et  toutes  providentielles  ;  malgré  l'appui  que  lui 
j)rôtcnt  tant  d'écrivains  sérieux,  un  franciscain  italien,  le  Père  Bassi. 
a  posé  il  rencontre  cette  affirmation  très  nette  qu'il  s'est  aussi  donné 
la  peine  de  prouver  : 

"  Marie  est  née  à  Jérusalem.  " 

"  Cette  proposition  est  certaine  de  toute  la  certitude  dont  puisse 
jouir  le  fait  historique  le  plus  assuré  '." 

"Et  véritablement,  continue  le  Père,  si  un  fait  quelconque  de 
l'histoire  peut  être  prouvé  par  la  tradition,  par  l'autorité  des  témoi- 
gnages et  par  les  monuments,  il  faut  bien  reconnaître  que  ces  trois 
sortes  de  preuves  concourent  à  l'envi  à  démontrer  notre  thèse." — Et 
les  témoignages,  et  les  monuments,  et  les  preuves  diverses  sont  en 
ctïct  mises  en  lumière. 

Reprenant  la  même  thèse.  Monseigneur  Lavigerie  a  été  tout 
aussi  affirinatif.  "  Sainte-Anne  de  Jérusalem  est  le  sanctuaire  an- 
tique et  vénérable  qui  recouvre,  près  de  la  Piscine  Probatique,  la 
maison  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne  dans  la  ville  sainte. 
Cette  maison  est  celle  oîi  ils  ont  passé  les  dernières  années  de  leur 

vie  ;  oii,  tous  deux,  ils  ont  rendu  le  dernier  soujjir La  tradition 

constante  de  rC)rient  et  celle  de  l'Eglise  d'Occident,  enseignent,  et 
historiquement,  /c  fait  est  indubitable,  que  c'est  là  que  sainte  Anne 
conçut  et  engendra  Marie  V 

Dans  un  discours  adressé  à  un  pèlerinage  français,  le  8  mai 
1891,  le  P.  Léon  Gré,  des  Pères  blancs  d'Alger,  fournit  de  nouveaux 
arguments  et  de  nouveau.x  témoignages  dans  le  même  sens'.  Inci- 
demment, un  peu  plus  tard,  dans  une  savante  étude  sur  le  tombeau 
de  sainte  Anne  ',  il  exprime  encore  la  même  opinion. 


'  "  La  V'eigine  nac^ue  in  (jeiusalemme.  (Juesta  propositione  è  certa  ili  tutta  la  cer- 
te^za  ili  cui  possa  godeie  il  fatto  storico  |)iu  acceitato.  " — Uassi,  t.'iintica  Chicsii  di Siiiil' 
Aiiiiii  ,ii  (niiisiiloiiiiit-,  p.  15  (Creiusalemme,  nel  Convento  dei  Francescani  coll  Impii- 
ni.uiirdel   l'atiiaicalo.  mdccci.v). 

■  Mgr.  Lavigerie,  /.  cit.,  ut  sup. 
Dans  Les  missions  <i' Afrique  (d'Alger),  juillet-août,  1.S91. 

'  Kiihi'ichi'  ('/  découverte  du  tombeau  de  saint  yooc/iim  cl  de  sainte  Anne  sous  t'aiiti- 
'/lie  hisi/ii/ue  de  Sainte-Anne,  à  ycru..  .m.  Etude  publiée  dans  la  A'i-z'ue  hibliijue,  avril, 
'893. 
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A  son  tour,  un  fils  de  saint  François,  connu  de  tous  les  pèlerins 
de  Terre  Sainte,  et  qui  jouit  d'une  grande  autorité  parmi  les  palcs- 
tinologues,  le  frère  Liévin  de  Hanime,  écrivait  dans  la  troisième 
édition  de  son  Guide:  "Depuis  les  vingt-cinq  ans  que  j'habite 
Jérusalem  et  que  je  parcours  la  Terre  Sainte  en  tous  les  sens, 
entrant  en  relation  avec  les  populations  diverses  qui  y  sont  établies, 
jamais,  je  le  déclare,  jamais  je  n'y  ai  rencontré,  de  la  part  des 
Orientaux,  d'autre  tradition  que  celle-ci,  à  savoir  que  Jérusalem  a 
la  gloire  d'avoir  vu  naître  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  Mère  du 
Sauveur  '," 

A  l'entrée  de  la  Basilique,  on  peut  lire  un  rescrit  de  la  Congré- 
gation des  Rites,  ainsi  conçu  : 

"  Au  nombre  des  plus  célèbres  sanctuaires  de  Jérusalem  et  de 
la  Terre  Sainte,  il  faut  placer  à  juste  titre  l'antique  église  consacrée 
à  Dieu  en  l'honneur  de  sainte  Anne,  mère  de  la  très  sainte  Vierge. 
C'est  là,  comme  le  porte  une  constante  tradition,  appuyée  principa- 
lement du  témoignage  de  saint  Jean  Damascènc  et  de  saint  So- 
phrone,  patriarche  de  Jérusalem,  que  s'éleva  la  maison  où  fut  conçue 
et  enfantée  la  bienheureuse  Vierge  Marie  elle-même  '." 

Le  saint  Siège  accorde  ensuite,  sur  la  demande  de  l'ordinaire 
de  cette  église,  S.  Em.  le  Cardinal  Lavigerie,  le  privilège  de  célébrer 
chaque  jour,  aux  deux  autels  de  la  crypte,  les  messes  votives  de  la 
Nativité  et  de  l'Immaculée  Conception. 

Saint  Jean  Damascène  parle  en  effet  de  l'humble  maison  d'Anne, 
dans  ce  passage  si  connu  de  sa  première  homélie  sur  la  Nativité  de 
la  Vierge  : 

"  O  couple  de  chastes  colombes,  Joachim  et  Anne,  en  gardant  la 
chasteté  que  prescrit  la  loi  de  la  nature,  vous  avez  mérité  d'obtenir 


'  Fr.  Liévin  tie  Hamme,  CnUe  Iiidicatiur  de  la  Terre  Sainte,  3e  éd.,  t.  l,  \i.  ^oy. 

-  "  Inter  sanctuaria  Ilierosolymorum  et  Teir.v  Sanctiv  celebriora,  merito  accensen- 
dum  est  Templiim  vetusti  operis  Deo  in  honorem  sanctiv  Annit  Deiparte  Virginis  matris 
dicatum  ;  ubi  extitit,  uti  constans  traditio  fert,  testimonio  prxserlim  sancti  Joannis  Dani.is- 
ceni  et  sancti  Sophronii,  patriaiclue  Hierosolyraitani  suffulta,  domus,  in  qua  concepta  fuit 
ac  nata  be.itissima  ipsa  Virgo  Maria."  Rescrit  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  (36 
.loùt,  1880). 
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de  Dieu  ce  privilège  surnaturel  de  donner  au  monde  !a  Mère  de 
Dieu,  toujours  Vierge.  En  gardant  une  v.  pieuse  et  sainte,  vous 
avez  mérité  d'engendrer  une  F"ille  plus  élevée  que  les  Anges,  et 
maintenant  la  Reine  des  Anges  !  O  Rose  qui  es  née  d'entre  les 
épines,  c'est-à-dire  d'entre  les  J  uifs,  et  qui  as  tout  embaumé  de  ton  divin 
parfum  ;  ô  toi  qui  es  la  fille  d'Adam  et  la  Mère  de  Dieu,  bienheu- 
reuses les  entrailles  qui  t'ont  produite,  bienheureux  les  bras  qui  t'ont 

portée,  bienheureuses  les  lèvres  qui  ont  reçu  tes  chastes  baisers 

Aujourd'hui  le  salut  du  monde  est  commencé,  car  elle  nous  est  née 
DANS  LA  SAINTE  PrOBATIQUE,  c'est-à-dire  DANS  LA  MALSON  DES 
BRElus,  celle  qui  devait  être  la  Mère  de  Dieu,  de  l'Agneau  divin  qui 
efface  les  péchés  du  monde  '.  " 

Saint  Sophrone,  patriarche  de  la  ville  sainte,  avait,  un  siècle 
auparavant,  préludé  à  ces  pieux  transports.  Dans  un  hymne  où, 
absent  alors  de  Jérusalem,  il  passe  en  revue  les  plus  saints  de  ses 
sanctuaires  dont  il  se  plaint  d'être  éloigné,  après  avoir  parlé  du  saint 
Sépulcre  et  du  Calvaire,  il  ajoute  dans  un  élan  de  foi  :  "  J'entrerai 
DANS  LA  SALNTE  PROr.A'l'K^UE,  OÙ  LA  GLORIEUSE  ANNE  ENGENDRA 
Marie  ;  j'entrerai  dans  ce  temple  de  l'Immaculée  Mère  de  Dieu  ; 
je  couvrirai  de  mes  baisers  ces  murs  qui  me  sont  chers  ;  je  contem- 
plerai avec  amour  cette  place  où  est  née,  dans  la  demeure  de  ses  Pères, 
la  Vierge  Reine  ;  où  le  Paralytique  est  monté  portant  son  grabat 
et  déjà  guéri  par  l'ordre  du  Verbe." 


Nous  n'avons  pas  qualité  pour  résoudre  dans  un  sens   ou   dans 
l'autre  une  question  qui  a  divisé  les  Pères  eux-mêmes.     Seulement, 


I;    ■ 


'  o  castissimum  rationniium  turturum  par  Joacliim  et  Anna  !  Vos  castitatem,  qiuiiii 
natura;  lex  prescribit,  conservantes,  ea  quœ  naturam  superant,  divinitus  estis  consecuti  : 
mundo  qiiippe  Dei  niatrem  viri  nesciam  peperistis.  Vos  pie  et  sancte  in  humana  natura 
vitam  agentes,  liliani  angeiis  superioreni,  niincque  angelorum  D.)niinani,  edidistis  !  O  specio- 
sissima  dulcissimaque  piiella  !  ô  lilium  inter  spinas,  ex  generosissima  et  maxime  leyia 
radice  Davidica  progenitum  ! ....  ô  rosa,  qua-  ex  spinis,  Judais  scilicet,  orta  es  divlnociue 
odore  cuncta  perfudisti  !  O  filia  Adami  et  Dei  mater  !  Ueati  lumbi  et  venter  ex  quibus 
prodiisti.  Heata'  ulna»  (iiia  te  gestaverunt  ;  laliia  item,  quibus  castis  osculia  frui  concessum 
est.. ..  Hoilie  mundi  saius  inchoata  est.  Jubilate  Deo,  omnis  terra,  cantate,  exuUatc 
et  psallite.. ..  Nobis  enim  in  sancta  l'robatica,  seu  pecuaria  domo  nata  est  Dei  ni.Uor, 
ex  qua  Agmis  Dei  qui  tollit  peccatum  mundi,  nasci  voluit.  Joan.  Damasc.  //cm.  /.  i" 
Nativ.  B.  y.  M.,  Migne,  Patrot.  gr.,  t.  Xcvi,  col,  670. 
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si  la  tradition  est  un  des  canaux  de  l'histoire,  et  si,  à  Jérusalem,  où 
ils  ont  vécu,  saint  Sophrone  et  saint  Jean  Daniascène  étaient  bien 
placés  pour  interroger  et  au  besoin  contrôler  cette  môme  tradition — 
pour  eux,  dans  le  cas,  une  tradition  locale, — leurs  témoignages  n'ont 
plus  le  caractère  d'opinions  personnelles  et  isolées,  mais  représentent 
une  croyance  plus  ou  moins  générale,  chose  avec  laquelle  l'histoire  a 
coutume  de  compter,  et  dont  elle  fait  parfois  le  meilleur  de  ses 
arf^umcnts. 


On  objecte,  il  est  vrai, — et  l'objection  a  tout  l'air  d'être  fort 
sérieuse, — les  bulles  des  souverains  Pontifes.  Un  des  principaux 
arguments  de  Mgr  Mislin,  par  exemple,  repose  précisément  sur  une 
bulle  de  Jules  II  relative  à  la  Saiita  Casa  de  Lorette,  où  la  naissance 
de  Marie  à  Nazareth,  dans  cette  même  maison,  est  clairement  affirmée. 
Mais,  comme  on  peut  le  voir  à  la  simple  lecture,  ce  document  pontifi- 
cal ne  fait  que  constater  des  légendes  populaires  et  pieuses  ;  il  n'en 
chantée  point  la  nature  et  ne  prétend  pas  les  approuver.  On  doit 
en  dire  autant  des  bulles  de  Sixte  V,  d'Innocent  XIII  et  de  Pie  IX, 
qui  ne  font  que  reproduire  les  termes  de  celle  de  Jules  II,  et  ne 
peuvent  avoir  historiquement  une  autre  valeur. 

"  On  ne  peut  enfin  prétendre,  dit  Mgr.  Lavigerie,  comme  le  fait 
Mgr.  Mislin,  que  le  saint  Siège  a  voulu  trancher  ainsi  la  question 
historique  du  lieu  de  la  nativité  de  Marie,  sans  se  mettre  en  contra- 
diction ouverte  avec  lui-même,puisque  d'une  part  il  approuverait  ceux 
qui  font  naître  la  sainte  Vierge  à  Jérusalem,  et  de  l'autre,  ceux,  en 
bien  petit  nombre,  qui  la  font  naître  à  Nazareth.  Or,  il  serait 
impossible  de  manquer  plus  gravement  de  respect  à  son  autorité. 
Au  contraire,  on  concilie  tout  en  disant  simplement,  avec  le  pape 
Benoit  XIV,  que  les  papes  ont  entendu  laisser,  dans  une  question 
purement  historique,  tous  ses  droits  à  l'histoire,  et  qu'ils  ont  constaté 
purement  et  simplement,  comme  des  faits,  les  témoignages  contra- 
dictoires qui  se  sont  produits  sur  le  lieu  de  la  naissance  de  Marie. 
Seulement,  vingt  papes,  au  moins,  ont  fait  insérer  ou  maintenir,  dans 
k  Bréviaire  romain,  l'assertion  d'un  des  plus  savants  Pères  de  l'Eglise 
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(S.  Jean  Damascène)  qui  affirme  cjue  la  sainte  Vierge  est  née^ài 
Jérusalem,  et  cinq  papes  ont  mentionné  que,  "  selon  la  pieuse  croyance 
du  vulgaire,"  elle  est  née  à  Nazareth  '. 


'  Lettre  &  Mgr.  l'évéque  de  Vannes. 
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VII.     LES  TROIS  PREMIÈRES  ANNÉES 


L'KDUCATION.— LA    PRÉSENTATION   AU    TEMPLE 


'AI  vu  aujourd'hui,  dit  encore  Anne  Catherine^, 
une  grande  fête,  dans  la  maison  de  sainte 
Anne.  Tout  était  déployé  et  rangé  à  part, 
dans  la  partie  antérieure  de  la  maison  ;  les 
cloisons,  qui  formaient  des  chambres  séparées, 
avaient  été  enlevées,  et  on  avait  disposé  une 
grande  table.  Tout  autour  de  la  salle,  je  vis 
une  longue  table  basse,  couverte  de  vaisselle, 
pour  le  repas. 

"  Au  milieu  de  la  salle,  on  avait  dressé 
une  espèce  d'autel  recouvert  d'une  étoffe  rouge  et  blanche,  sur 
lequel  était  un  petit  berceau  rouge  et  blanc,  avec  une  couverture 
bleu  de  ciel.  Près  de  l'autel,  sur  un  pupitre  recouvert,  se  dérou- 
laient des  parchemins  contenant  des  prières.  Devant  l'autel  se 
tenaient  cinq  prêtres  de  Nazareth,  en  habits  de  cérémonie,  et  près 
d'eux,  saint  Joachim.  Dans  le  fond,  autour  de  l'autel,  apparaissaient 
plusieurs  femmes  et  plusieurs  hommes,  parents  de  Joachim,  tous  en 
habits  de  fête.  Je  me  souviens  de  la  sœur  d'Anne,  Maraha  de 
Séphoris,  et  de  sa  fille  aînée.  Sainte  Anne  resta  dans  sa  chambre, 
placée  derrière  le  foyer,  et  ne  parut  point  à  la  cérémonie. 

"  Enoué,  sœur  d'Elisabeth,  apporta  la  petite  Marie,  et  la  plaça 
sur  les  bras  de  Joachim.  Les  prêtres  se  rangèrent  devant  l'autel, 
et   récitèrent    à    haute  voix   les   prières  écrites  sur  les  parchemins. 
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Joachim  donna  l'enfant  au  principal  d'entre  eux,  qui  l'éleva  en  l'air, 
en  priant,  comme  poui  l'offrir  à  Dieu,  et  la  coucha  dans  son  ber- 
ceau, sur  l'autel,  II  prit  ensuite  des  ciseaux  "une  forme  particu- 
lière, avec  lesquels  il  coupa  à  l'enfant  trois  petites  touffes  de  che- 
veux, sur  les  deux  côtés  de  la  tête  et  sur  le  front,  puis  les  brûla  sur 
un  brasier.  Il  prit  ensuite  une  boîte  où  était  de  l'huiie,  et  oignit 
les  yeux,  les  oreilles,  le  nez,  la  bouche,  les  mains  de  l'enfant,  avec 
le  pouce.  Il  a  iit  aussi  le  nom  de  Marie  écrit  sur  un  parchemin,  et 
il  le  plaça  sur  b  poitrine  de  l'enfant.  On  chanta  ensuite  des  psau- 
mes, puis  vint  le  repas,  que  je  ne  vis  point." 

Selon  toute  proba- 
bilité, c'est  le  22  do 
septembre,  c'est  -  à  -  dire, 
suivant  l'usage  en  Judée  ', 
deux  semaine-  après  sa 
naissance,  qu'-'  la  sainte 
Vierge  reçut  de  ses  pa- 
rents et  des  prêtres  le 
nom  de  Marie, 


Il      faudrait     plutôt 
dire     avec     Fulbert    de 


Fig.  64.     //ûiiir'/iis  de  Jadjues,  folio  63  ;    I  -  S.  N'ierge 

dans  son  beiceau  ;  sninle  Anne  dans  trois 

attitudes  ditTcienles. 

Chartres,  Antorin  de  Florence  et  les  mystiques,  qu'elle  le  reçut  de 
Dieu,  et  que  Dieu  lui-même  l'avait  révélé  à  la  terre  par  un  messager 
cél'^ste,  "  Les  saints,  disait  saint  Ambroise,  ont  ce  mérite  narticu- 
lier  de   recevoir   leurs   noms   de  Dieu  même  '."     Qui  donc  en  effet, 


'  Portasse,  sicut  maribus  post  septein  dies  immunditiiv,  die  octave,  quum  circumcide- 
1)antur,  nomen  imponebatur,  sic  post  duas  hebdomr.das,  quibus  immunda  manebat  mater 
juxta  rituni  fluxus  menstrui  (l.t''it...  xu,  5),  ipsis  feminis,     C.  lU  Castro,  l.  cit.,  p.  87. 

Avant  que  le  pape  Innocent  XI  eût  étendu  à  toute  l'Eglise  la  fête  du  saint   nom  d 
Marie,  en  la  fixant  au  dimanche  qui  tombe  dans  l'octave  de  la  Nativité,  cette  solennité  se 
célébrait  toujours  le  22  du  '.nois  de  septembre. 

-'  Hao  itaque  electa  et  insignis  inter  fdias,  non  fortuitu  quidem  aut  solo  idacito  paren- 
tum  ut  plerique,  sed  divina  dispensatione  nomen  accepit. .  ,.l''ulbert  de  Chartres,  scriii, 
IV  ;  1':  Viitir.  B.  M.  r.,  Migne,  i\tli:  lai.,  t.  cxi.l,  col.   321. 

Habent  hoc  mérita  sanctoruni  ut  a  Deo  nomen  recipinnt.  S.  Ambroise,  llomil.  HK 
1 1  in  Lucatn. 
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excepté  Dieu,  .iiir.iit  pu  nommer  une  créature  dépassant  en  excel- 
lence et  en  grâce,  non  seulement  toute  réalité,  mais  toute  conception 
humaine  et  angélique  !  Qui  mieux  que  lui  pouvait  trouver  un  nom 
aux  significations  diverses,  capable  à  la  fois  de  dire  les  perfections 
(le  la  Vierge  et  d'embrasser  prophétiquement  ses  destinées  ?  Nom 
admirable — on  l'a  dit  partout — plus  doux  aux  lèvres  qu'un  rayon 
de  miel,  plus  mélodieux  h  l'oreille  que  le  cantique  le  plus  suave, 
plus  délicieux  au  C(L'ur  que  la  joie  la  plus  pure. 

n 

"  Et  quand  les  jours  furent  accomplis,  dit  le  Livre  de  Jacquis, 
Anne  fut  purifiée."  Il  est  à  cioire  en  effet  que  sainte  Anne  se 
soumit  de  bon  cctur  à  cette  prescription  de  la  loi  mosaïque,  malgré 
une  dignité  qui  semblait  lui  créer  un  privilège  et  lui  faire  une  loi 
de  l'exception  même  <à  la  loi.  Cette  dignité  suréminente,  elle  ne 
songea  nullement  à  s'en  prévaloir,  et  une  pensée  plus  haute  l'amena 
au  temple,  quatre-vingts  jours  après  la  naissance  de  son  enfant  :  la 
pensée  de  l'offrir  au  Seigneur,  comme  un  hommage  de  sa  reconnais- 
sance, et  de  la  vouer  dès  lors  à  son  appartenance  et  service  '. 


Cependant  Marie  grandissait  sous  l'aile  des  anges  et  sous  les 
caresses  de  sa  mère.  Lorsqu'elle  eut  six  mois,  Anne  la  posa  à  terre 
l)our  voir  si  elle  se  tienta-^it  debout  toute  seule.  Et  l'enfant  fit  sept 
pas  en  marchant,  et  revint  souriante  auprès  de  sa  ;nère.  Et  la  saisis- 
sant entre  ses  bras,  Anne  dit  :  "  Vive  le  Seigneur  mon  Dieu  !  tu  ne 
marcheras  pas  sur  la  terre  jusqu'à  ce  que  je  t'aie  donnée  au  Sei- 
gneur dans  le  temple  du  Seigneur.  "  Et  elle  la  sanctifia  dans  son 
lit,  et  tout  ce  qui  était  souillé,  elle  l'éloignait  de  sa  personne  à  aiuse 
d'elle.  E^  elle  appela  des  filles  juives  sans  tache  pour  soigner  l'enfant. 


'  L)ci  ieijcm  (de  l'uiiliciti-.iiic)   non  est  ilubium  sanctissimam  Annam,  pio  sua  piclaU', 
exactissimc   ol)servasse.    Uniie  Jacobiis  C.inisius   '\n  S'ciis  ..icJitationihus,  ^hï\..  in,  S  4 
"Oct  iL;e>-inn)  ilie  post,  pro  solemni  piierpeianim  inoi-r,  Jcius.ikni   piofecta  sanctissimam 
iiifaiitcm   in    templo  stitit,  oaiiue  soleuiuibus  litilms  oblata  ledemptaiiut',  suos  Lvta  lares 
repeiivit."    Colvener,  apud  lioiirassé,  Sniiim,r  iiniiii,  t.  ni  ;  aussi  île  Castro,  A  (//.,  p.  96. 
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El, — disent  encore  ks 
apocryplies,—  quand  Marie 
eut  accompli  Lsa  preiiiièn, 
année,  Joacliini  donna  un 
^rand  festin  auquel  il  khi- 
via  les  Princes  des  l'iêtrcs.ct 
les  Scribes,  et  tout  le  sciiat, 
et  tout  le  peuple  d'Isiacl. 
\'A  il  otVrit  des  présents  a,i\ 
...     .        r,      ',■     ■  <y  f  1     /-,     1        .,       l'rinccs    des     Prêtres,    (uii 

l'ii;.  05,      //l'/ii, /II. <  (I,- jf,io/u,:<,  lohit  (>l  ;   La  haitUi'  I'" 

Vifit;e  incseiitoe  mu  convives.  bénirent     IV    faut,    ilis.mt  : 

*'  Dieu   de   nos   pères,  bénis  cette  enfant,  et  donne-lui  un  nom  (ji.ii 

soit  célébré  dans  toutes  les  générations.   VA  tout  le  peuple  répuiulit  : 

Atmit."     lit    les  parents  tic  l'enfant  la  présentèrent  aux  l'rètrcs,  qui 

Ja  bénirent  à  leur  tour,  disant:  "  Uieu  de  gloire,  abaisse  tes  re|j[ards 

sur  cette  enfant,  et  accorde-lui  une  bénédiction  qui  ne  connaisse  pas 

de  bornes."     VX  sa  mèr»  la  prit  des   mains  des  Prêtres,    la   mit  au 

sein,  et  clianta  ce  cantiv,iie  devant  tout  le  peuple:  "Je  chanterai  la 

louange  ilu  Seigneur,  mon  Dieu,  parce  qu'il    m'a  visitée,    et    qu'il   a 

enlevé  de  dessus  moi  l'opprobre  dont   me  couvraient   mes  ennciiiis. 

Le  Seigneur  a  mis  en   moi    le   fruit    abondant    de   la   justice.     Oui 

annoncera  aux  fîls  de  Ruben  que  Anne  est  mère?   Kcoutez,  écoutez, 

tribus  ci'Israël  :    Anne  est  mère,  Anne  allaite  !  " 

— "  Ceci  est  tout  simplement  du  sublime,"  s'écrie  M,  Auguste 
Nicolas'. 

C'est  toute  cette  scène  qui  est  sublime. 


IV 


Or  les  mois  s'ajoutaient  aux  mois.  Quand  Marie  eut  deu.x 
ans,  Joachim  se  souvenant  de  la  recommantlation  des  saints 
Livres  :  "  Si  vous  avez  fait  un  vil-u  au  Seigneur,  ne  différez  pas  de 
l'accomplir,  "  dit  à  Anne  :  "  Conduisons  l'enfant  dans  le  temple,  pour 
remplir  la  promesse  que  nous  avons  faite  au  Seigneur  :  car  peut- 
être  sa  justice  nous  punirait-elle,  si  nous  tardions  plus  longtemps," 
Et   Anne   répondit  avec   une  sorte  de  pitié  pour  l'enfant  :  "  Atteii- 


'   Aug.  Nicolas,  /.a  l'ifrgt  MiVi,  tt  te  flaH  liriti  (1895),  '■  '^'>  !'•  46. 
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Fig.  66,     Sainte  Anne  île  Jérusalem. 
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dons  plutôt  qu'elle  ait  atteint  sa  troisième  année,  parce  que,  jusque- 
là,  elle  pourrait  redemander  son  père  et  sa  mère,  Kt  Joachim  dit  : 
"  Attendons." 


Cependant  Anne  continuait  auprès  de  sa  Fille  son  (Luvre 
maternelle,  ministère  de  respect  et  d'amour,  où  l'autorité  se  perdait 
pour  la  mère  dans  la  vénération  dont  l'entourait  l'enfant.  C'était 
ce  qui  a  passé  dans  la  tradition,  et  de  là  dans  les  arts,  et  de  là  dans 
le  langage,  sous  le  mot  <\' Education  de  la  Vierge.  On  a  cru  en  effet 
que  Marie,  immédiatement  instruite  par  h;  ciel  ..-n  ce  qui  regarde  la 
science  divine,  l'avait  été  par  sn  mère  en  ce  ,jui  regarde  la  science 
humaine,  la  science  expérimenùai.   de  la  'erre. 

•Jous  le  verrons  bien  plus  loin, 
(jua  id  l'heure  en  sera  venue,  des  centai- 
nes, 'I  -  milliers  d'artistes  ont  à  l'envi 
exercé  leur  talent  sur  ce  motif  (ju'ils 
appellent  tour  à  tour:  V Education  de  la 
]''ietge,  r Enfance  de  la  Vierge,  la  Leo'n 
de  lecture,  et  la  gravure,  de  son  côté,  a 
multiplié  comme  à  l'infini  les  variantes 
divers;  s  de  ce  gracieux  sujet. 

Fig.  67.  L'Education,  d'après  un  acier         Pour  le   moment,  nous   choisissons 
de  Ser/,  de  Nuremberg.  le  type  qui    nous   a    semblé  de     tous  le 

plus  intéressant,  et  par  le  lieu  ^'om  nous  l'avons  tiré  (Sainte-Anne 
de  Jérusalem),  et  par  l'expression  merveilleuse  des  physionomies, 
si   pleines   de   religion  et  de  \  érité.     (Fig.  65.) 
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Or  la  troisième  année  ^'accomplit  pour  la  Vierge,  et  ses  parents 
lui  communiquèrent,  pleins  d'émotion,  leur  dessein.  Mais  ils  furent 
bien  vite  consolés  en  l'entendant  répondre  avec  le  roi  David,  son 
aïeul  et  le  leur  :  "  Te  me  réjouis  dans  les  choses  qui  viennent  de 
m'ètre  dites  :    Nous  irons  da.is  la  maison  du  Seigneur  !  " 
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C'était  la  même  année, 
en  effet,  qu'une  parole, 
venue  d'en  haut,  lui  avait 
dit  :  "  Ecoute,  ma  Fille,  et 
incline  ton  oreille  à  ma 
voix  :  Oublie  ton  peuple 
et  quitte  la  maison  de  ton 
père  !"  Et  la  voix  du  chan- 
tre des  cantiques,  faisant 
écho   à    la  voix   de    David, 


Kii;.  '■*■'..      Iloiiirliis    lic    y,ui/i(is,    folio  77  : 
r  iparatifs  <ie  l'entrée  au  'l'emple. 

k-i''  père  commun  à  tous  deux,  lui  criait  :  "  Viens,  ne  tarde  pas,  ô  ma 
bien-aimce,  ma  colombe,  mon  amie!  "  A  (juoi  elle  avait  sans  cesse 
repondu,  toujours  avec  le  royal  psalmiste  :  "  Quand  viendrai-je  et 
quand  apparaîtrai-je  devant  la  f.ice  de  mon  Dieu  ?  Quand  serai-je 
admise  dans  le  sanctuaire  du  Seijrneur?  Que  vos  tabernacles  me 
sont  chers,  6  Dieu  des  vertus  !  Mon  âme  soupire  et  défaille  après 
les  parvis  du  Seigneur.  Vos  autels,  o  mon  Maître  et  mon  Roi,  sont 
le  lieu  de  ma  retraite  et  de  mon  repos  !  Qui  me  donnera  des  ailes 
comme  à  la  colombe  pour  y  voler?  Heureux  qui  peut  y  de- 
meurer! Un  seul  jour  dans  vos  tabernacles  vaut  mieux  que  mille 
dans  Us  tentes  des  mortels  !  " 


* 
•  * 


L'Evangile  se  taisant  sur  la  Présentation  de  Marie  au  temple, 
il  va  de  soi  que  ce  fait  a  été  contesté.  Il  l'a  été  mcMiie  par  des 
auteurs  ecclésiastiques,  et  pour  en  nommer  un  entre  plusieurs,  nous 
regrettons  de  voir  un  des  nôtres,  par  exemple,  le  l'ère  Serry,  révo- 
quer en  doute  une  tradition  si  ancienne,  si  raisonnable,  et,  .'.u  sui-plus, 
si  bien  établie  par  la  liturf^ie  Û2  l'IC-^lise.  Du  reste,  pour  lui,  tout  ce 
qu'on  raconte  des  parents  do  la  Vierge  et  de  ses  premières  années, 
n'est  que  "fable"  et  "inepte  nicontage  des  Grecs", — pour  citer 
SCS  expressions  les  plus  adoucies.  Quand  on  a  ainsi  fait  le  procès 
à  une  douce  légende,  ;' — qu'on  l'ait  voulu  ou  non — jeté  le  ridicule 
sur  urie  (  royance  uioiJtée  par  l'Eglise,  suffit-il,  pour  se  justifier,  de  se 
retrancher  derrière  un  mot  plus  ou  moins  compris  d'un  docteur  de 
rH<;lise,    et   de   dire  que  :    "  Louer  la  Vierge  par  le  récit  de  choses 
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douteuses  est  indigne  d'elle,  puisque  déjà  les  faits  certains  peuvent 
fournir  une  si  ample  matière  à  l'éloge  '  ?  " 

Mais  l'histoire  ne  discute  pas, 
elle  raconte  les  faits.  Quand  elle  a 
exposé  les  contradictions, — et  ici, 
c'est  bientôt  fait, — elle  expose  les. 
affirmations. 

La  première  affirmation,  c'est 
celle-ci,  que,  dans  le  Temple  de 
Jérusalem,  il  y  avait  un  lien  de  re- 
traite,  une  sorte  de  cloître  destiné  ou 


Yvi 


-^   ~      député  aux  personnes  qui   se  consa- 
70.    l'atre  et  graiul-prètre  juifs,    craient   pour  un  temps  au  Seigneur. 


C'est   ce  que   prouvent   manifestement   divers   passages  des  saintes 


'  L'ouviaye  du  I'.  Seny  est  assez  rare,  et  ce  ne  sera  pas  trup  ijue  d'y  relever  ((uelques 
pa>s,i^es.     D'abord,  à  propos  des  évangiles  apocryphes  : 

Ex  inipuris  illis  lacunis  biberunt  pleno  pecture  gr.Lci  scri|)tores,  mediiv  ac  posterioris 
uatis  :  colligendis  fabulis  pro  more  gentis  avidissiini,  iisdonniue  amplilicandis  studiosis- 
simi  :  Clernianus  Cl'.,  Joann.  Dam.,  Andréas  Cret.,  Isidorus  Tliessal.,  (Jeorgius  Xicuni., 
Ceditnus,  Nicepli.  Call.  :  ijuos  po'treniis  ctiam  temporibus  Latini  non  pauci  incousulta 
pietale  sunt  iniitati  ;  ne  et  ipsi  in  e.xtoUenda,  ut  putabant,  Virgine  Deipara,  (Jr.icis  cou- 
cedere  videientur. 

Id  uiuim  iironunciabimus  ;  Excepte  Virginitatis  votu,  i[uod  lenera  adhuc  atate  a 
Deipara  inincupatuin  fuisse,  suo  loco  denionstrabimus  :  catera  i|U;i-  vulgo  jactautur,  de 
]iiis  Deip.ir.e  gL'niti)ribus,  Joacliimo  et  Anna,  depulsa  diviuitus  sterilitate,  Mariam  elHeta 
•itate  generantibus  ;  (juiv  de  Maria  ipsa  trienni  Deo  oblata,  sacerdotibusque  ac  Levitis  ii> 
"llsciplinam  tradita  :  i\xx  de  ejusdem  in  Sanctis  Sanctorum  per  annos  undecim  commora- 
liû'ie,  ilonjc  Josepho  virga'  efllorescentis  pridigio  designato  desi)onderetur  :  incerta 
oiniiino  sunt,  ac  plane  dubia.  .Serry,  Opeiut  oiiiniir  (6  in-fol.,  Lugd.,  1770),  t.  lll,  p.  61, 
fjusle  titre  :  /)issirtii/ioni!S  /lislori,;. ,  iti/ii;>,  potcniicu,  itc  Chiisto  iyiiS(/ne  Vii-i^iiic  Jtitlre. 

Incertains  les  noms  :  à  propos  du  culte  :  Ad  id  nil  plane  refertipio  nomiiie  vocaren- 
liu.  //■/,;'.,  p.  O2. 

Incerta,  dubiaipie  piorum  parenlum  sterilitas,     //>iu'.,  p.  62. 

ViCH  et  vieillesse  :..  ..Et  hanc  ii)sam  nuncupandi  voti  rationem,  sin  minus  falsani 
omiiino,  ri  certe  dubiam  ostendit  Patrum  auctoritas  :  Ilieronymi,  Tlieodoreti,  l'etri 
Ciuysdldgi,  Yen.  tieda,  qui  tantum  aber-t  ut  I)ei|)nr.L  genitoies  annosos,  eHu'tos,  ac 
ilerili's  ilixerint,  ut  illos  potius  alia  proie  auctos  existiiiiaverint.     //>iit.,  \>,  64. 

ùiiure  l'entrée  et  le  séjour  de  Marie  dans  le  temple  :  //'('(/.,  p.  62-64.  EnumCratiou 
de  ce  qu'il  appelle  les  iiicpta  coinincnta  Griccoriun,  p.  65,  et  eniln  le  mot  du  r">octeur 
de  l'EijIise  :  Ednierus  Cantuariensis,  !ib.  cit.  !  cap.  4  :  Indignum  esse  reputavnus,  ijuiiJ 
diilmaliiie  in  laudem  ejus  reputari  ;  cumeaqu;v  de  illa  ver.iexistiMit.  tanta  lar^dis  materia  sint 
rtftit.i,  ut  quicumque  in  laudando  eara  morari  desidcrat,  necesse  sit,  ut  fitcuUas  ejus 
niajjniiiiilini  rci  et  veritati  succun>bat.    Serry,  /A/i/.,  p.  65. 
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Ecritures.  Les  livres  de  Moïse  font  déjà  mention  de  certaines 
diaconesses  qui  servaient  le  Seigneur  devant  la  porte  du  Tabernacle, 
après  s'être  consacrées  à  lui  par  un  vcl-u  tenip3r.ur(^  ilo  cliaitctc.  Il 
est  dit  en  propres  termes  qu'elles  logeaient  de  nuit,  comme  de  juin, 
dans  la  tente  d'assignation  '.  Le  premier  livre  des  Rois  affirme  le 
même  fait".  A  son  tour,  le  deuxième  livre  des  Macchabées,  racon- 
tant le  sacrilège  attentat  commis  par  Héliodore  pour  s'emparer  de^ 
trésors  du  temple,  nous  dit  aussi  comment  les  vierges  "  qui  étaient 
enfermées",  i]H(C  crant  co//c/HSa\— enfermées  là  sans  doute — prirent 
peur  et  coururent  chercher  secours  auprès  du  grand  prêtre  Osias  ', 
C'en  serait  assez  dii  témoignage  des  saints  Livres,  mais  un 
historien,  écrivant  d'office,  peut  être  encore  plus  précis,  et  Josèi^he 
l'a  été.  On  peut  trouver  au  cinquième  livre  de  la  Guerre  Judaï- 
que, non  seulement  la  mention,  mais  la  description  du  yixi.uoi^iT::;, 
ou  du  lieu  où  les  femmes  vivaient  retirées,  -/"'?  »iii,i/.'J.ii.j,  est-il  dit, 
c'est-à-dire,  par  "  esprit  de  religion  '."  Cette  retraite  était  fer- 
mée par  un  nuir,  et  on  y  avait  accès  par  un  escalier  de  <]/iiii.:c 
degrés'.     Peu   importe   que   l'érudition  moderne   chicane  l'histi.rien 


[•I 


'  '  l'ccit  L-l  lal)nim  .i  neiim  ciiin  basi  >ua,  ilu  speculis  nuilicriim  ([ii.v  cxcubali.iiil  in 
bslio  tabfinaculi.     Kxoii.,  c.  xxxvni,  v.  8. 

-'  El  quoraoïlo  iloimiebant  (Oplines  et  l'Iiiuets)  ciim  nuiliciilius  i|U.i-  cibscrvaijint 
ad  ostium  tabernaculi.  Lib,  1  A'i'.C-,  t.  n,  v.  22.  Commentaire  île  Joseplie  sur  ce  tcxti-,  llh. 
V  Atiliquit.,     c.  Il  : 

"  Eli  l'ontilici  duo  lilii  fuLiiint,  Oplini  et  l'iiinces  :  lu  contra  omne  jus  et  fas  .minl.i 
sibi  licere  volebant,  mulierum  insupcr  relij;ionis  ergo  contUicntium  ad  sacrum  locuni,  pu 
dicitiani,  vel  vi,  vel  dono  expugnaliant."  . 

'  II  Maccluib.,  ch,  lll,  v.    19-20. 

*  Sanctum  cnim  vocabatur  teniplum  secunilum,  ut  nuatuordeciin  .[uidein  ijradibii^LO 
ascendetiatiir  a  primo ....  Post  xiv  autcni  gradus  spatium  us^jut  ad  murum  erat  dfccm 
cubitoruni,  totunique  cral  planuiii.  Hinc  rursuin  ali.i'  quiiuiuc  i,'raduum  scal.v  ad  purUs 
ducebant,  qu;<-'  a  septentrione  ijuidem  ac  meridie  octo  erant,  quateriia'  utrinoae,  du  1  vonj 
ex  oriente  necessario,  nam  cum  liic  proprms  locus,  religionis  causa,  nuilieriliiis  imiiu 
discerneretur,  altéra  iiuocpie  porta  opus  esse  videbatur  :  li;vc  auteni  ex  adverso  luiuris 
itect.i  erat,  at(|ue  ex  aliis  regionibus  una  porta  meridiana  el  una  seiitentrionalis  quihi»  .ni 
mulierum  atruim  intiuiliatur  ('»!  >)ç  ï;ç  r///  j-'j>//;/!(«;':'r;v  îîT/Jj-ov)  :  per  alins  eiiim 
mulieribus  non  licebat  ingredi,  sed  neque  per  suam  ultra  pinpriuni  silii  dicatuni  sepuiiii. 
C.uterum  patebat  locus  iste  non  solum  feminis  Judaam  I  alntantibus,  sed  et  extra  c.\m 
popularibus    rtlii^ioiiit    itiiisii    vetiienfibus.  . , . 

Flavii  Josephi  Opéra  oiiniia  [iiA.  Havercamp,  Amsterdam,  2  in-fol.,  1726),  1.  11,  p. 
3j2  ;  Ou  Di-  /'cl/o  yidinico,  lib.  V,  ca)).  v. 

■  (Iradus  autem  xv  a  niuro  qui  mulieres  segiegabat  ad  mnjorem  portant  ducebant  ... 
Josèphe,  /Htî.,  p.  333. 
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juif  sur  l'exactitude  île  certaines  données  ou  de  certaines  mesures, 
si  elle  finit  par  reconnaître,  comme  le  R,  P.  Pailloux  dans  sa  récente 
■Monographie  du  Tcviplc  de  Saloviou,  l'existence  d'un  "parvis  réservé 
aux  dames  d'Israël  et  à  leur  pensionnat  déjeunes  filles  '." 

D'ailleurs,  la  tradition  des 
l'èrcs  et  des  éc-ivains  sacrés  est 
formelle  autant  qu'unanime  sur  ce 
point  ". 

Les  Aimas — ainsi  on  les  ap- 
pelait—vivaient dans  une  profonde 
retraite,  partageant  leur  temps 
entre  la  prière  et  le  service  du 
Temple.  A  la  première  aube,  après 
une  toilette  modeste  et  simple, 
elles  se  rendaient  à  leur  oratoire 
privé,  où  elles  chantaient  en  cluiur 
les  louanges  do  Dieu.  Sept  fois 
dans  la  journée,  suivant  l'usage  du 
Psalmiste,  elles  renouvelaient  ces 
pieu.v  cantiques.  Leurs  prières 
montaient  donc  au  ciel  avec  le  so- 
lig.  71.    L'histoiieii  Josèplie.  leil,  elles  l'y  accompagnaient  dans 


'  K.  I'.  X.  l'ailloux,  J/i'//!';,'; .  ,//(  7'.  lù-  Sn/i'iiicii  (in  fui,,  1885).  11  nous  semblait 
que  ce  colossal  ouvra^je  devait  consacrer  au  moins  une  page  à  la  question  (jui  nous  occupe 
|irésenlement.  Nous  avons  cherché  en  vain.  Une  planche  seulement,  la  planche  V, 
rlnnnant  le  plan  {général  du  temple  d'après  la  tradition,  y  comprenul  le  jiarvis  des  Gentils 
ul  l'habiti.lion  des  femmes.  La  légende  explicative  mentionne  seulement  (p.  44)  ce 
"ir.uvis  réservé  aux  dames  d'Israël  etc.  "  en  ajoutant  que  "  l'emplacement  en  paraît 
cerlain."  Aux  pages  911,  126  et  autres,  il  est  parlé  de  "  troii  ordres  <le  jjierre  qui  ne 
^oiit  qu'autant  d'ordres  d'ai)partements  superposés  en  étages  ",...."  chaque  étage  conn  Te- 
nant vingt-deux  chambres."  De  l'existence  de  ces  chambres  à  celle  d'un  pensionnat,  la 
cuiicUi-'ion  est  toute  trouvée. 

-'  S.  Cyrille  d'Alexandrie  :  Ilicitacjue  (Zacharias)  proplietico  spirilu  ad  occultorum 
cugnilionem  ([uasi  manu  ductus,  cum  mysterium  Virginis  de  incorrupto  partu  probe 
iiUelligerel,  non  arcuit  incontaminatani  purissimamque  matrem  ab  eo  templi  loco  ([ui 
viiginibus  ex  lege  designatus  erat ....  Erat  aulein  locus  hic  spatium  inter  altare  et  tcmplum 
intcnucdium  (ro  /ii-ru;n  rn'i  >ai)'>  xtù  l'f'iiT'.ufTrrj/niii)  (i'.ilftrrnu).  S.  Cyrille  Alex.  .-la:'. 
Antliiopoiiuiyphitas,  cap. -Xxvil. — Migne,  ratr.gr.,  t.  lx.nvi,  col.  1130. 

Voir  aussi  S.  Epiphane  :  Aiicoratits,  g  60. 

Autres  textes  nombreux  dans  Ro':chi,  /.<'  Glorii-  lii  S.  iJimui/iiiio  (in'So,  Grotta- 
fmata,  1878),  pp.  57-58-59. 
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sa  course,  et  elles  y  montaient  encore  lorsqu'il  allait  descendre  sous 
l'horizon.  Vie  tout  angélique,  que  la  vie  religieuse  devait  repro- 
duire et  perpétuer  sur  terre  dans  la  suite  des  âges. 

De  plus,  sous  la  direction  des  vénérables  matrones,  les  aimas 
du  Temple  s'appliquaient  aux  ouvrages  propres  à  leur  sexe.  Des- 
tinée^ en  effet  pour  la  plupart  à  rentrer  dans  la  vie  ordinaire,  elles 
devaient  pour  cette  raison  contracter  les  habitudes,  et  acquérir  peu  à 
])eu  l'habileté  des  autres  femmes  juives.  Filer  le  lin  ou  la  laine, 
tciiuire  les  étoffes  en  couleur  d'hyacinthe  ou  de  pourpre,  relever  les 
tissus  précieux  par  l'entrelacement  de  tils  d'or  ou  par  des  broderies 
dont  les  nuances  variaient  comme  les  dessins  :  tels  étaient  les  arts 
où  elles  s'exerçaient  journellement  '. 

Il  semble  ilonc  que,  étant  ainsi  à  la  fois  maison  de  Dieu  et 
maison  des  vierges,  le  Temple  appelait  Marie.  II  semble  aussi  que 
son  iiL^e,  et  ce  caractère  de  sim[)licité  et  de  modestie, — nous  dirions 
presque  de  vulgarité,-  qui  devait  marcfuer  toute  sa  vie  et  toutes  ses 
vertus,  lui  défendaient,  dans  l'acte  de  sa  consécration  à  Dieu,  l'ex- 
traordinaire, le  nouveau,  le  surhuuîain.  On  conçoit  Jean-Baptiste 
rêvant  ilu  désert  et  y  entrant  dans  sa  toute  première  enfance, —  On 
ne  conçoit  poui  'a  Vierge,  ni  le  désert,  ni  rien  qui  ressemble  au 
dc>iert. 


/ 


«  « 


De  la  Présentation  de  la  Vierge  au  Temple  l'Eglise  a  fiit  une 
de  ses  fêtes,  et  la  célébration  en  est  très  ancienne.  D'après  Méta- 
phraste,  elle  aurait  été  instituée  à  Constantinople  en  730. 

Mais  on  peut  supposer,  non  sans  raison,  que  quelques  Eglises 
l'avaient  adoptée  même  avant  cette  époque.  On  sait  en  effet  que 
dans  l'Eglise, — au  moins  en  général, — ce  n'est  pas  l'institution  des 
fêtes  qui  en  amène  la  célébration,  mais  plutôt  la  célébration  qui 
conduit  comme  de  force  à  l'institution  régulière  et  canonicjue, — En 
tout  cas,  la  Présentation,  ou  comme  disaient  les  Grecs,  V Introduction 
de  la  Vierge  dans  le  Temple,  se  célébrait  très  solennellement  chez 
les  Orientaux  au  neuvième  siècle,  et    elle    devint    obligatoire    i)our 

'   .\I;iyiiai(l,  J.a  FiW',v,  p.  123-126. 
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tout  l'empire  d'Orient  vers  le  milieu  du  douzième,  conformément  à 
la  constitution  d'Emmanuel  Comnène  '. 

l'iusieurs  homélies  dos  Pères  et  plusieurs  passages  de  leurs 
écrits  ont  trait  à  ce  mystère.  On  dit  que  Evode  d'Antioche,  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  sur  le  siège  de  celte  Eglise,  en  aurait  parlé. 
Son  témoignage,  rapporté  par  Nicéphore,  a  semblé  authentique  à 
Baronius'-'.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  ou  l'auteur  incertain  du 
Christns  patietis,  y  fait  allusion  ;  .saint  Grégoire  de  Nysse  le  rappelle 
d'un  mot;  André  de  Crète,  Jean  Damascène,  Germain  de  Constan- 
tinople,  George  de  Nicomédie,  !e  patriarche  Tarasius,  y  ont  consacré 
de  longues  et  belles  pages  dont  nous  ferons  tout  à  l'heure  notre 
profit  '. 

Ce  fait  était  si  populaire  en  Orient,  que  le  Coran,  pour  gagner 
les  suffrages  de  la  foule,  dut  en  conserver  le  souvenir.  Un  chapitre 
yest  consacré  à  "la  lignée  de  Joachim  ",  et  la  traduction  d'André 
Du  Ryer  nous  >:n  fait  lire  un  passage  comme  il  suit: 

"  Dieu  :t  élu  Adam  et  Noé,  la  lignée  d'Abraham  et  la  lignée 
de  Joachim  ;  l'une  procède  de  l'autre.  Dieu  entend  tout  et  fait  tout. 
Souviens-toi  coalme  la  femme  de  Joachim  a  dit  :  Seigneur,  je  t'ai 
voué  le  fruit  qui  est  dans  mon  sein,  libre  ot  dépouillé  de  toute  affaire 
pour  te  servir  en  ton  Temple  ;  reçois-le  de  moi  qui  te  l'offre  avec 
affection  ;  tu  entends  tout  et  fais  tout.     Lorsqu'elle  a  été  accouchée, 

I  Source  indiquée  par  de  Castre  :  Emmaniie'  Im)).,  in  suis  Constitutionibus,  titulo 
tk  Fcriis,  institutione  i,  apud  Théo.  liaL■^âmollem,  in   Xoinor,iiione  J'holii,   tit.  i,   cap.   1. 

-  Si  fideni  adhiljendam  esse  putamus  Niceph  )ro  . ..  reddam  ipsa  verba  ^\ux^  Evodii 
esse  ilicit  :  "  Triiinila,  iniiuil,  ciim  esset,  in  temilim  iir.vsentata,  ibi  in  Sanctis  Sancto- 
iiim  trailiixit  annos  iiniiecim,  deindo  vero  sacerdotiim  manibus  Joieph  ad  custodiam  est 
tralita  ;  apu<l  quem  cum  nienses  peregisset  quatuor,  ab  angelo  httiim  illud  accepit  nun- 
tium,  l'e[ierit  autem  hujus  mundi  lucem,  annum  agens  quindeciinum,  25a  die  mensis 
l'ccembris  ".  -  Ha'c  Evodius  apud  Nicephoruni,  ///.(/.  ,<■/.,  L  il,  c.  3  ;  Harciius,  Ann. 
il/.,  Ih  ,ip/>iirittii,  p.  16.  îi  49. 

■'  Simul  atque  nata  sum,  patris  tui,  ut  arl)itror. 

Ex  mente  summa,  nie  meus  nutrit  pater. 

Non  inter  illos,  quos  colunt  liomines,  lar;s, 

Sed  me  sacrata'  mater  adi  destinât. 
Chiisiiis  patùns. 
Pour  '.es  autres  citations,  voir  la  suite  de  l'article  ou  les  appendices. 
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elle  a  dit  :  Seigneur,  je  sui?  accouchée  d'une  fille,  tu  sais  ce  que  tu 
m'as  donné  ;  je  l'ai  nommée  Marie,  je  la  garderai  par  ton  aide,  elle  et 
sa  postérité,  de  la  malice  du  diable. —  Reçois-là,  Seigneur,  d'une 
réception  agréable,  et  lui  fais  produire  de  bons  fruits.  Zacharie  eut 
soin  de  l'éducation  de  cette  fille.  Toutes  les  fois  qu'il  entrait  dans 
son  oratoire,  il  y  trouvait  mille  sortes  de  différents  fruits  de  diverses 
saisons.  Il  dit  un  jour  :  O  Marie,  d'où  procèdent  ces  biens  ?  Elle 
répondit  :  Ils  procèdent  de  Dieu  qui  enrichit  sans  compter  qui  bon 
lui  semble  '  ". 

Ajoutons  quelques  autres  détails  pris  des  des  monuments  ma- 
tériels. Si  la  tradition  relative  à  la  Présentation  de  la  Vierge  avait 
besoin  d'une  preuve,  ils  achèveraient  de  la  fournir.  Jean  de  Wurz- 
bourg,  un  prêtre  du  treizième  siècle,  nous  a  laissé  de  son  voyage 
en  Palestine  une  relation  où  nous  lisons  ce  passage,  à  propos  du 
temple  de  Jérusalem  :  "  Le  XI  des  calendes  de  décembre,  la  Vierge 
Marie,  âgée  de  trois  ans,  fut  présentée  au  Seigneur,  comme  nous 
l'apprennent  ces  vers  qu'on  trouve  inscrits  dans  le  Temple  même: 


'  U Alcoran  de  Mahomet,  traduit  de  l'arabe  par  André  Du  Ryer  (2  in-i2c,  Amsici- 
dam,  1734),  t.  I,  p.  48. 

La  traduction  de  M.  Savary  (2  in-S",  Taris,  1783,  t.  i,  p.  57)  offre  peu  de  varientes  ; 

"Dieu  a  choisi  entre  tous  les  hommes  Adam  et  Noé,  la  famille  d'Abraham  et  celle 
d'Amram.     Ces  familles  sont  sorties  les  unes  des  autres.  Dieu  sait  et  entend. 

•'  L'épouse  d'Amram  adressa  au  ciel  celte  prière  :  Seigneur,  je  t'ai  voué  le  fruit  de  mon 
sein  ;  reçois-le  avec  bonté,  ô  Toi  qui  sais  et  entends  tout  !  Lorsqu'elle  eut  enfanté,  tUt; 
ajouta  :  .Seigneur,  j'ai  mis  au  monde  une  fille  (Dieu  savait  ce  qu'elle  avait  mis  au  jour). 
Je  l'ai  nommée  Marie  ;  je  la  mets  sous  ta  protection,  elle  et  sa  postérité,  nfin  que  tu  les 
préserves  des  ruses  de  Sataii 

"  Le  Seigneur  reçut  sor.  offrande  favorablement.  Il  fit  produire  à  Marie  un  frui*  pré- 
cieux. Zacharie  la  prit  sou?,  sa  garde.  Toutes  les  fois  qu'il  l'allait  visiter  dans  son  app.M-- 
tement  retiré,  il  voyait  de  la  nourriture  auprès  d'elle.  D'où  vous  vient,  lui  demand.i  til, 
cette  nourriture  ? — C'est  un  bienfait  du  Ciel,  répondit  Marie.  Il  nourrit  ai;ondamnient 
ceux  qu'il  veut."  Chapitre  lu,  Surate  m,  199  versets  écrits  à  Médine. — Dom  Calnut  a 
lu  d'autres  détails,  sans  doute  en  dei  éditions  plus  complètes  ;  par  exemple  :  Zach.-irie 
enferma  l'enfant  dans  une  chambre  du  Temple  dont  la  porte  était  si  élevée  qu'il  y  fallait 
monter  par  une  échelle,  et  dont  il  portait  toujours  la  clef  sur  lui.  Dut.  hist  ...,ilc  la 
Biblf,  au  mot  Aniiû. 

La  traduction  Fatma  Zaïda  (in  8",  I  isbonne,  1861)  ne  dit  rien  de  la  présentation  île 
Marie. 
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"  La  Vierge,  accompagnée  de 
sept  jeuiTies  filles,  fut  consacrée  ici 
dans  sa  troisième  année,  au  service 
du  Seigneur  '." 

Une  grande  fresque  peinte  sur  la 
muraille  représentait  la  scène.  Elle 
a  disparu  avec  l'inscription  elle-même, 
quand  le  temple  est  devenu  la  mos- 
quée d'Omar. 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  souvenir 
le  plus  ancien.  A  part  celui  que  pour- 
rait nous  offrir,  au  dixième  siècle, . 
le  Mcuologe  de  Basile  dans  une  de 
ses  miniatures,  un  troisième,  que  M. 
]-ig.  74.  La  Vierge  -bas  le  Temple,  Rohault  de  Fleury  assigne  au  qua- 
dalle  de  Saint-Maximin.  trième    siècle,    nous    est    fourni    par 

l'Occident,  chose  digne  de  remarque,  et  nous  fait  ainsi  constater 
l'accord  des  deux  Eglises  grecque  et  latine,  dès  les  premiers  siècles, 
sur  cette  tradition  célèbre. 

Nous  voulons  parler  de  la  pierre  tomb.ile  découverte  à  Arles, 
et  transportée  maintenant  dans  la  crypte  de  Sainte-Madeleine,  à 
Saint-Maximin.  Elle  se  trouve  incrustée  dans  le  mur,  à  côté  du 
tombeau  de  la  sainte.  Sur  cette  table  de  marbre  on  voit  «■eprésenté 
un  personnage  seul  et  debout.  Le  voile  qui  couvre  la  tête  descend 
jusqu'aux  épaules  et  laisse  le  visage  découvert  ;  une  robe  à  larges 
manches  tombe  librement,  sans  être  serrée  par  une  ceinture.  On 
dirait  l'une  de  ces  orantes  des  catacombes  dans  l'attitude  de  la 
prière.     Au-dessus  de  la  tête,  on  peut  lire  l'inscription  suivante  : 


nUK 


'  In  hoc  ipso  teniplo  Dotnini  (Jerosolymitano)  x  l  calendas  decembris,  dicitur  beata 
Virgo  Maria,  jam  trium  annorum  parvula,  oblata  fuisse  Deo,  ut  hi  versiculi  docent  ibidem 
li.'^cripti  : 

Virginibus  septem  Virgo  comitata  puellis, 

Servitura  Deo,  fuit  hic  oblata  triennis. 

Ibi  absqut  dubio  sxpe  divinum  et  angelicum  solatium  percepit,  unde  rursus  iste 
Versus  : 

Pascitur  angelico  Virgo  ministerio. 

Joan.  Wirzburgensis,  Dt)scripHo  7Wi;r  saiictie,  Migne,    l'atr.  lat.,  t.  155,  col.    1062. 
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Maria  Yirgo 
Minister  de 
Tempiilo  Gerosale. 
"  La  Vier<jt  Marie  servante  du  Temple  de  Jérusalem  '." 


* 
»  * 


Mais  il  est  temps  de  décrire  le  fait  lui-m  Jme.  Quelques  pages 
des  Pères  et  des  écrivains  sacrés,  choisies  parmi  tant  d'autres,  rem- 
placeront un  travail  personnel  qui  risquerait  d'être  ici  sans  valeur. 

Le  jour  était  donc  arrivé  pour  la  solennelle  offrande,  Joacliim 
dit:  ''Appelons  les  jeunes  vierges  les  plus  saintes  d'Israël  ;  qu'elles 
prennent  des  lampes  et  les  tiennent  allumées,  afin  que  l'enfant  ne  so 
retouràie  pas  en  arrière  et  que  sa  pensée  ne  s'éloigne  pas  de  la  maison 
de  Dieu.  Et  les  vierges  agirent  ainsi  et  elle  accompagnèrent  l'en  faut 
jusqu'au  temple."  Germain  de  Constantinople  nous  les  montre 
parées  de  leurs  plus  riches  vêtements,  s'avançant  sur  une  double 
rangée,  et  toutes  rayonnantes  d'une  sainte  allégresse".  (Voir  fig.  19.) 

Deux  sermons  de  saint  François  de  Sales  ont  pour  sujet  le 
nivstère  de  la  Présentation,  et  comme  toutes  les  cL-uvres  de  l'aimable 
saint,  ils  sont  d'un  charme  e.xquis.  Pour  le  bénéfice  d'une  descrip- 
tion qu'on  ne  saurait  faire  trop  complète,  vu  l'importance  du  fait  en 
lui-même,  nous  nous  permettons  de  les  citer  tous  deux,  en  les  fondant 
toutefois  l'un  dans  l'autre  '. 

Lisons  donc  : 

"  Caste  saincte  Vierge  donc  n'étant  encore  aagée  que  de  trois 
ans,  fut  apportée  une  partie  du  chemin  de  Nazareth  en  Hierusalem 
pour  être  offerte  à  Dieu  en  son  temple,  et  l'autre   partie,  elle  y  vint 


'  Gravure  dans  Kaillon,  Moiiiiiiuiits  inédits  sur  PAptnt.  de.  sainte  Alarie- Madeleine 
en  Provence  (2  in-8'>,  Migne,  1858),  t.  1,  p.  776  ;  aussi  dans  Kohoiilt  de  Fleury,  /.a  Fien^'c, 
étud.  icon.,  oii  nous  avons  caKiué  la  nôtre. 

■■'  His  aninii  aîTectilnis,  uti  parerai,  venerabilis  Anna,  semjt  rei  (lUX-  gerebatur  accom- 
modans,  dum  simul  cum  duleissimo  conjuge  filiani  a  se  genitam  deducunt,  tenellis  vir(;i- 
nibus  cum  face  comitantibus,  jam  ad  templi  liniina  pertingunt.  S.  Germ.  C.  I'.,  Senu.  I 
»■«  Pru-s.  B.  V.,  Migne,  Palrol.  ,i;r.,  t.  xcvill,  col.  299  ;  de  même  Jean  d'Eubée  et  autres. 
Voir  append. 

•'  Les  deux  [  ]  indiquent  les  passages  extraits  du  second  sermon. 
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avec  SCS  petits  pieds,  [étant  iiéantmoins  toujours  aydce  de  ses 
parents;  car,  quand  le  bien-heureux  sainct  Joachim  etsaincte  Anne 
trouvoient  quelque  playne,  ils  la  mettoient  à  terre  pour  la  faire 
marcher:  mais  alors  ceste  glorieuse  infante  du  ciel  eslevoit  ses  petits 
doigts  pour  prendre  leur  main,  crainte  Je  faire  quelque  mauvais 
pas  ;  et  soudain  qu'ils  rencontroient  quelque  chemin  raboteux,  ils  la 
prenaient  entre  leurs  bras.  Certes,  si  bien  ils  la  laissoient  marcher, 
ils  ne  le  faysoient  pas  pour  se  soulager,  car  ce  leur  estait  une  conso- 
lation très-grande  de  la  porter;  mais  c'cstoit  pour  la  complaysance 
qu'ils  prciioient  à  lui  voir  former  ses  petits  pas]. 

"O  Uieu  !  que  j'eusse  bien  désire  de  me  pouvoir  représenter  la 
consolation  et  suavité  de  ce  voyage.  Ceux  qui  alloient  au  temple 
de  Hicrusalem  pour  y  présenter  des  offrandes  à  la  divine  Majesté, 
chantoient  le  long  du  chemin  le  psaume  :  Beati  immaciilati  in  via, 
qui  ambulant  in  legc  Dontini  (Vs.  cxvin.)  "  Bien-heureux  sont  ceux 
qui  marchent  sans  macule  et  sans  tache  de  péché  en  la  voie  des 
cummandcmcns  de  Dieu.  "  O  combien  gracieusement  et  avec 
quelle  mélodie  est-ce  que  l'entonna  nostre  Reync  et  maistresse,  de 
quoy  les  anges  furent  tellement  ravis  et  estonnez,  que  troupes  à 
troupes  ils  venoient  pour  escoutcr  ceste  divine  harmonie,  et  les  cieux 
ouverts,  ils  s'épanchoient  sur  les  balustres  de  la  Hicrusalem  céleste 
pour  considérer  cette  Saircte  Vierge! 

"[0  combien  grands  estoient  les  souspiis  et  eslans  d'amour  et 
dilection  qu'alloient  jetant  et  eslançant  en  Dieu  les  père  et  mère  de 
ceste  saincte  Vierge,  mais  spécialement  la  Vierge  mesme,  comme 
celle  qui  alloit  pour  se  sacrifier  derechef  a  son  divin  Espoux  qui 
l'appelloit,  et  lui  avoit  inspiré  ceste  retraitte,  pour  la  recevoir,  non 
sculoincnt  pour  son  Espouse,  mais  encore  pour  la  préparer  a  estre  sa 
mère  !  " 

Il  y  a  dans  cette  description  des  traits  délicieux,  et  l'on  a  re- 
marqué en  particulier,  ces  "  anges  qui  s'épanchent  sur  les  balustres 
de  la  Hicrusalem  céleste  :  "  gracieux  tableau  que  le  saint  nous  oft're 
dans  l'un  et  l'autre  sermon,  et  qui  voudrait  un  pinceau  d'artiste  : 

"  [Or  bien  que  plusieurs  dames  hebrieuses  se  fussent  desjà  dédiées 
au  service  de  Dieu  dans  ce  temple,  pas  une  néantmoins  n'avait  jamais 
approché  de  la  perfection  de  ceste  saincte  Vierge,  car  elle  s'offrit  et 
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dédia  avec  tant  de  ferveur,  d'amour  et  d'humilité  que  les  anges  et  les 
plus  hauts  séraphins  qui  se  promenoient  sur  les  balustres  et  galeries  du 
ciel  pour  la  regarder,  en  demeuroient  tous  ravis,  s'estonnant  de  voir 
qu'en  la  terre  il  se  pust  trouver  une  créature  si  pure  et  doiiée  d'une 
si  parfaicte  charité,  et  qu'une  amc  revestue  d'un  corps  humain  pust 
faire  une  offrande  et  oblation  si  parfaicte  et  nggreable  à  Dieul. 

"  Et    certes,  ô 
mes    chères   auics, 
combien       allcgre- 
ment  pensez -vous 
qu'elle    monta    les 
quinze    degrcz    de 
l'autel  ! et  sem- 
ble que  si   elle  eust 
ose,  elle  cust  dit  à 
ces    bonnes  dames 
qui    eslevoient    les 
filles   que    l'on  de- 
dioit   à   Dieu  dans 
le  temple  :  Me  voicy 
entre     vos     mains 
comme  une  boulle 
de    cire,    faites  de 
moy    tout  ce   qui! 
vous  piayra,  je  ne 
feray    nulle    résiv 
'    tance    à    votre  vo- 
lonté'." 

Cette  légende 
des    quinze  degrés 
1*'S-  75-     Steinle  itiv.,  F.  Liuly  se.  :   Présentation  de  la  Vierge,   remonte  au  Fsciléc- 

Matthieu  et  à  {'Evangile  de  la  Nativité.  Marie  les  gravissant  avec  célé- 
rité, et  sans  le  secours  de  personne  :  c'est  un  des  motifs  favoris  de 
la  littérature,  aussi  bien  que  de  l'art  religieux.  Saint  Vincent  Ferrier 
dit  de  ces  degrés  qu'ils  figuraient  les  six  ordres  des  bienheureux  et 


•  .s.  Kninijois  de  Sales,  I  et  II  '  serm.  sur   la   Présentation  tle  Notre-Dame,  (£«.« 
compl.  (Lyon,  1869),  t.  n,  p.  587  ss. 
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les  neuf  chœurs  des  anges,  au-dessus  desquels  la  Vierge  Marie 
devait  un  jour  s'élever  '." 

Au  sommet  des  marches,  le  grand-prêtre  Zacharie  ''  attendait 
le  pieux  cortège.  Il  accueillit  l'enfant  avec  la  majesté  du  prêtre  et 
la  tendresse  d'un  père.  (Voir  i\g.  20.)  "  El  osciilatus  est  cam,  Et 
il  l'embrassa,  dit  le  Protcvaiigile  :  sainte  familiarité  que  justifiaient 
des  rt'lations  de  parenté  très  étroites,  et  les  cheveux  blancs  du 
vieillird,  et  l'âge  si  tendre  de  l'enfant.  Et  alors,  saisi  de  l'esprit 
proplu'tique,  il  adresse  à  Marie  ce  sublime  langage  : 

"  PIntrez,  à  la  bonne  heure  ;  entrez,  vous  qui  êtes  l'accomplisse- 
meiit  lie  ma  prophétie  ;  entrez,  vous,  l'effet  des  promesses  du  ciel  ; 
entrez,  le  sceau  du  testament  de  notre  Dieu  ;  entrez,  l'objet  de  ses 
conseils  ;  entrez,  la  clef  des  mystères  cachés  ;  entrez,  la  contemplée 
de  tous  les  prophètes  ;  entrez,  la  paix  des  disgraciés  et  la  clarté  de 
ceux  qui  vivaient  dans  les  ténèbres  ;  entrez,  présent  tout  rare  et 
tout  divin  ;  entrez,  la  Souveraine  de  tout  ce  qui  est  créé  ;  entrez 
dans  la  gloire  de  votre  Seigneur,  gloire  de  la  terre  à  cette  heure,  et 
présage  de  l'éternelle  et  inaccessible  gloire  du  ciel  '! 


''U 


'  s.  Vincent  terrier,  Serm.  u  d^  .Val.  B.  M.  V.  (V'oir  ai)iH;ntlice). 
Vie.  gradibus  illis  quindccim  :  Ezecii.  XL,  6,  et  34  sq.  Meniinit  et  Josepluis,  de  Belh 
liiii.,  V,  5.  3. — Olim  fere  solemnis  fuit  eriulitorum  scientia,  cniin.lecim  /'sii/iitos  i^radiiiiin  ita 
iliclosesse,  (luod  in  quindecim  gradilms,  quibus  ex  atrio  inulierum  ad  atrium  Israeiisascén- 
liebatiir,  publiée  cani  solerent.  ..•  Inter  antiqu;B  ecclesiie  doctores  Hilarius  et  Hieronymus 
.^ii':v;jH.t7'(ir'/«M««w,  lib.  Il,  istam  sententiam  probaverunt.  I  hilo,  c'y(/<'.r  ut  sup,,  ]>.  327. 
-  Summus  l'ontifex,  hoc  anno  quo  oblata  est  Deipara,  idem  ipse  erat  alienigeua 
Symon  IJoethi  lilius,  et  Herodis  socer,  sub  quo  natam  diximus  Virginem.  (Tamen)  non  est 
n-ationealicnumZachariam  tune  functum  officio  suc,  Virginem  excepisse  :  vel  certe,  quod 
l.lisAbctliam  puell.i.'  sacrosanct.v  consobrinam  uxorem  haberet,  invitatus  fuit  ad  illud 
miuius  obeundum  ciim  aliis  cognatis.  Castro,  /.  cit.,  p.  loo.  (Ue  hoc  Salmeron  in  2'>  tomo 
Commcntariontiit  in  Ez\iiii;.,    tract.  33.) 

'  'l"um  puellamsummogaudio  tenens,  in  Sancta  eam  Sanctorum  alacriter  infort,  huc 
fûite.iu  ad  ipsam  dicens  :  Adesdum,  me;v  plenitudo  propheti.v  ;  hue  ades,  Uomini  ordina- 
tionum  perfectio  ;  ades,  obsignatio  ejus  testamenti  ;  ailes,  ipsius  consiliorum  finis  ;  ades, 
(leclaratio  ejus  sacramentorum  ;  ades,  universum  spéculum  prophetarum  ;  ades,  tolleclio 
maie  ilissjnantium  ;  ailes  conjunctrix  olim  dissidentium  ;  ades,  tirniamentum  in  terra  nu- 
tantiuni  (^i'ii'iiiii.^i7rrjjir/','ia  rmv  xùtw  >i>ï'jz'iriu>)  ;  ades,  instauratio  jam  veteratorum  ; 
ades,  splendor  in  tenebris  j.^centium  j  ades,  novum  maxime  ac  divinum  donarium  ;  ades. 
Domina  terrigenarum  omnium  ;  ingredere  in  Uomini  tui  gloriani,  hactenus  quidem  in  eam 
qu.v  in  terris  est  accalcari  potett  ;  pauloautem  post,  in  supernam  illam,  achominibus  inac- 
cessam.  S.Germ.  C.  V.  Oint.  il.  iii  /'ncs.  SS.  Dcip.,  Migne,  /'atrol  gr.,  t.  XCVlii,  col.  315. 
Adresse  du  même  genre  à  la  Vierge  dans  Tarasius,  Or.  in  SS.  Dei  Matiem  in  Tcm~ 
pluiii  dcdiictain,  Migne,  l'atrol.  gr.,  t.  xcvill,  col.  1492-4 
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Puis  se  tournant  vers  Joachim  et  Anne,  le  Pontife  ajoute,  dans 
une  autre  apostrophe  non  moins  belle  que  Germain  de  Constanti- 
nople  lui  prête  encore  : 

"  Auteurs  de  notre  salut,  de  quel  nom  vous  nommerai-je  ?  Que 
<dirai-je  de  vous  ?  Je  suis  dans  la  stupeur  à  la  vue  du  P'ruit  que  vous 
offrez,  blanc  tabernacle  où  le  Dieu  trois  fois  saint  viendra  faire 
un  jour  sa  demeure.  Oh  !  non,  certes.  Vierge  ne  fut  jamais,  et  nul 
n'en  reverra  sur  terre  dont  la  beauté  resplendisse  d'un  pareil  éclat. 
Vous  apportez  une  Lampe  plus  précieuse  que  l'or  et  les  pierreries, 
qui  éclairera  le  monde  entier  par  la  grâce  de  sa  virginité  sans  taclie 
et  par  ses  joyeuses  splendeurs. 

"  Nous  vous  contemplons  comme  deux  astres  lumineux  attachés 
au  firmament  ;  tous  deux  vous  dissipez  les  obscurités,  les  ombres  de 
la  lettre  et  de  la  loi  donnée  au  milieu  des  orages  ;  vous  nous  pré- 
parez par  votre  foi  au  Christ  promis,  une  heureuse  transition  à  h 
nouvelle  loi  de  grâce  

"  Puisse  ma  parole  ne  pas  rester  trop  au-dessous  de  vos  mérites, 
ô  vous  qui  avez  consacré  vos  soins  à  l'éducation  de  cette  angéliciuc 
Vierge;  vous  (jue  je  considère  comme  deux  chérubins  abritant  du 
votre  ombre  mystique  le  Propitiatoire  du  Pontife  Sauveur  du 
monde  ;  comme  les  deux  angles  spirituels  du  Testament  nouveau, 
car  dans  votre  sein  vous  avez  renfermé  l'autel  sanctifié  pour  Dieu 
et  dédié  à  la  plus  sainte  des  victimes. 

"  Comme  l'or  pur  revêtit  autrefois  l'arche  faite  de  main 
d'homme,  vous  avez  enveloppé  l'arche  spirituelle  et  divine  de  la 
nouvelle  alliance,  cette  arche  où  reposera  celui  qui  doit  signer  notre 
pardon  sur  la  croix.  Votre  joie  est  la  joie  de  toute  la  terre,  votre 
gloire,  la  commune  allégresse  de  tous  les  hommes.  Oui,  vous  êtes 
bienheureux,  vous  les  glorieux  parents  d'une  telle  Fille  !  Bénis 
soyez-vous,  ô  vous  qui  nous  apportez  ce  don  de  Dieu  !  Heureuses 
les  entrailles  qui  l'ont  portée  et  le  sein  qui   l'a  nourrie  '." 


'  O  salutis  nostrx  auctores  quo  vos  nomine  appellem  ?  (,)uales  vos  dixerim  ?  Obstu- 
pesco,  cernens  iiualem  fructum  obtuleritis.  Ejusmodi  enim  est,  qui  iitique  Deuin  ad 
inhabitandum  in  se  puritate  sua  alliciat.  Nulla  sane,  quK  ejusmodi  pulcbiitudine  fulgcat, 
inventa  unquam  est,  ant  invenietur.  Vos  instar  duplicis  e  paradiso  egredientis  fluiiiiiiis 
apparuistis,   larapadem  ferentes  auro  ac  lapide   pretioso  pretiosiorem  ;  qu.v  pulchritmline 
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En  ce  moment  les  portes  intérieures  du  Temple  se  sont  ouvertes, 
et  les  pas  de  Marie,  dit  encore  Germain  de  Ci  ;Hlantinople,  sancti- 
fient le  seuil  sacré.  Le  sanctuaire  resplendit  de  la  lumière  des  lampe, 
mais  le  rayonnement  de  cette  lampe  vivante  le  remplit  d'une  splen- 
deur bien  plus  vive,  et  l'éclairé,  à  son  entrée,  des  reflets  de  sa  célesti- 
beauté.  Les  degrés  de  l'autel  s'empouri)rcnt  de  l'auréole  vir;:jin.ilf 
qui  ceint  le  front  de  l'enfant.  Zacharit;  se  réjouit  île  l'honneur  que 
le  ciel  lui  fait  de  recevoir  l'élue  de  Dieu  ;  Joachim  est  dans  imc 
sainte  joie  d'offrir  une  oblation  qui  hâte  l'accomplissement  des 
prophéties  ;  Anne  consacre  sa  Fille  au  Seigneur  avec  des  transports 
d'allé<^resse  ;  nos  premiers  pères  sont  inondés  de  consolation,  en  se 
sentant  délivrés  de  la  condamnation  qui  pesait  sur  eux  ;  les  pro- 
phètes exultent  de  bonheur,  et,  avec  eux,  tous  les  ordres  des  élus. 
toutes  les  âmes  ornées  de  la  grâce  '." 

Catherine  limmerich  dit  avoir  vu  "l'intérieur  de  la  sainte  enfant" 
à  ce  moment.     Elle  lui  parut  toute  resplendissante  pendant  la  béiic- 


ininiacul.ilA  virgiiiilalis  su.l-,  et  fxliilar.inlibus  fulgmiljus  suis  univursam  tciiani  illiinini.u 
Vos  ceu  duo  fuljjentissinia  sidéra,  tirmnmeiUu  quodammodo  inserta  co  nie  m  pi  a  mur  ;  uIup 
(jne  eiiini  caliginos.i  liltera'  et  latv  iiiter  proeellas  legis  obscuram  uiubram  hilaii  luci 
dispellilis,  et  sapientes  ad  hanc  novam  novi  luininis  graliaiii  credenles  in  Christiim  m 
otTenso  pede  deducitis.  Vos  intuemur  tanquani  splendidissiina  cornua  spiritualis  toiii|ili 
novi  testamenti,  utpote  qui  in  gremio  vestro  sanctilicatum  illud  ac  Deo  dicatuni  sacr.' 
victime'  rationabilissimum  altare  coiitinetis.  Vos  (si  quidem  fieri  possit  ut  non  merilis  m 
feriora  dicam),  in  educanda  puella  assidui,  Clierubim  apparuistis,  mystica  jirorsus  olniiii 
bratione  propitiatorium  Fontilicis,  omnium  Salvatoris,  circunUegentes.  Vos  pra-  aiun 
illo,  quod  ad  circumvestiendam  arcam  olim  fahref.ictum  est,  vos,  inquam,  visi  estis  cnciini 
operientes  spiritualem  divinamque  novi  testamenti  arcam,  eum  continentem  qui  iiiil)i- 
cruce  vcniam  subscripsit.  Uaudium  vestrum,  gaudiuni  est  universiv  terra'  ;  gloria  vesti;i  ht 
omnium  communis  latilia.  Vos  beati,  quibus  datuni  fuit  ut  talis  lilia' parentes  essitis! 
Vos  benedicti,  qui  hujusmodi  benedictum  donum  Domino  attulistis!  lîeata  ul)era  iiiiilni- 
initrita  ipsa  fuit,  et  venter  quo  portata  est  !  Germanus  C.  I'.,  Om/.  1  ;'//  /'nr.t.  SS.  />,i/'.. 
Migne,  l'atrot.  p.,  t.  xcvin,  col.  302. 

'  "  Tum  porta-,  ut  spiritualem  Emmanuelis  Uei  portam  excipiant,  panduntur,  et 
pressum  Maria'  vestigiis  limen  sanctiticatur.  Ac  lemplum  lampadarum  quidem  luce  corus- 
cat  ;  sed  multo  magis  unius  hujus  lampadis  fulgurantil)us  radiis  resplendet,  ejusque  dei-oi. 
ipsa  ingrediente,  ampliori  venustate  nitescit.  Purpurascunt  cornuum  altaris  stola'  0  y\\\- 
purao  ac  virginali  ejus  amictu.  Gaudet  Zacharias  excipienda  I)ei  genitricis  lionort 
dignatus  ;  hvtatur  Joachim,  qui  oblationem  reddendo  jam  suum  vaticinia  exitum  naiiciici 
invicte  testatur.  Gaudio  gestit  Anna  in  sua'  prolis  consecratione  :  tripudiant  protopa- 
rentes,  latam  in  se  damnationis  sententiam  efïugientes  :  jucundantur  prophetce  et  una  cuin 
ipsis  omnis  ordo  gratia  exornati's  la'tissime  exultât.  Germanus  C.  P.,  Orat.  l  in  /V.  j. 
SS.  Dtip.,  Migne,  l'atrcl.  p.,  t.  xcviii,  col.  299. 
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iliction  du  prêtre,  et  soussoncœur,  continue-t-ellc,  "je  vis  dans  une 
gloire  ce  que  j'avais  vu  en  contemplant  l'objet  sacré  contenu  dans 
l'arciic  d'Alliance.  C'était  une  sphère  lumineuse,  de  la  même  forme 
<1UL'  le  calice  de  Melcliisédecli,  où  j'aperçus  des  symboles  figuratifs 
de  la  bénédiction.  On  eût  dit  du  froment  et  du  vin,  de  la  chair 
et  du  sang,  tendant  à  devenir  une  seule  et  même  chose.  Je  vis 
aussi,  au-dessus  de  cette  apparition,  son  cœur  s'ouvrir  comme  la  porte 
d'un  temple,  et  j'y  vis  entrer  le  symbole  mystérieux  autour  duquel 
il  s'était  formé  comme  un  dais  de  pierres  précieuses,  ayant  chacune 
une  signification.  Il  me  semblait  voir  l'arche  d'Alliance  entrant 
dans  le  saint  des  saints  du  temple,  l'uis,  je  ne  vis  plus  que  la 
sainte  enfant  inondée  d'une  splendeur  extraordinaire,  produite  i)ar 
la  llamme  qui  s'élevait  de  son  àme  ardente." 

C'était  donc  la  joie  :  la  joie  pour  l'enfant,  la  joie  pour  le  père  et 
1,1  mère,  la  joie  pour  les  prêtres.  Un  détail  du  Livre  de  Jacques, 
qui  peut  sans  doute  donner  prise  à  la  critique,  est  ici  d'une  grâce 
infinie  :  Le  grand-prêtre  Zacharie,  entraîné  par  sa  foi  sublime,  et 
comme  s'il  voulait  donner  plus  de  solennité  au  sacrifice  d'Anne  et  de 
Joachim,  "  saisit  l'enfant  et  la  place  sur  le  troisième  degré  de  l'autel, 
et  l'enfant  elle-même,  visitée  en  ce  moment  par  la  grâce  de  Dieu,  se 
met  à  danser  de  ses  petits  pieds,  avec  tous  les  signes  d'une  grande 
joie,  ce  qui  fait  que  toute  la  maison  d'Israël  se  prend  à  la  chérir'.' 


* 
»  • 


Les  cérémonies  saintes  étaient  achevées,  et  Marie  allait  prendre 
congé  de  ses  parents.     Que  se  passa-t-il  à  cette  heure  suprême  ? 

A  quelles  douces  effusions  ne  durent  pas  donner  lieu,  d'un  côté, 
une  sensibilité  exquise,  de  l'autre,  une  profonde  tendresse  ?  et  est-ce 
assez  de  ces   mots  vagues,  vulgaires,  dépourvus  de  sens  i\  force  de 


'  /.h  le  de  yiiC(/iies,  ch.  vil.  Note  de  Thilo  sur  :  Et  coustitiiit  cam  super  terlium 
grijiium  aliaris  :  Etsi  altaie  ipsum  graililius  ascenderc  prohibuit  lex  (Kxcd.,  xx,  26) 
ijuud  ut  cum  more  Judx>or»m  et  Ezech.  xi.iii,  17,  conciliari  debeat,  inquirunt  S|)encerus 
{lie  /.,xi/iit!  /Mr.,  1.  H,  cap.  7),  et  Joh.  Jacobus  Cramerus  disscrens  de  ara  exteriori 
tenipli  secundi.     Codex  ut  sup.,  p.  327. 

Les  l'ères  ont  conservé  ce  détaiL  "  Fostquam  propheta  sanctissimis  hisce  laudibus 
Mariani  cuniulavit,  eam  ad  summos  altaris  ^radiis  deductam  Domino  Deo  obtulit.  Tara- 
sius,  in  SS.  Dei  Matrem  in  T.  deduct.,  Migne,  l'airol.  ^v.,  t.  xcvill,  col.  1494.  Voit 
•quelr|ues  notes  des  pages  précédentes. 
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servir  h  toute  fin,  pour  dire  l'Ame  de  la  mère  et  l'âme  de;  rLiifaiit    ui 
moment  de  la  dernière  étreinte  ? 


Même  dans  les  âmes 
ordinaires,  certains  seiUi- 
nu-nts,  orilinaircs  eux  aussi 
pourtant,  prennent  une  telle 
mesure  d'infini ([u'ils échap- 
pent à  toute  expression. 
Oueik  i)arole  dira  ia  som- 
me d'amour  c|ue  représtnti; 
ce  baiser  d'adieu  :  amour 
de  la  mère  pour  la  l'"ilk',  lii.' 
la  Fille  pour  la  mère,  de 
toutes  deux  pour   le    Sei- 


Kig,  77.  Uom/lifs  lic  yiUi/iifs,  folio  icx)  :  l.n  MiiiUo 

Vicijjc  ;,'.'/(iM(j'ir)  no  sr  iftounie  pas  vois 

ses  piirciua. 

gncur  ?  C'est  une  croyance  chère  à  l'I-ljîlise  et  à  toutes  les  âmes 
pieuses  que  Marie  avait  revu,  dès  le  premier  instant  de  sa  vie,  la 
plénitude  de  sa  raison',  et  dès  lors,  ce  n'est  plus  une  enfant  de  trois 
ans  qui  se  consacre  ;\  Dieu  et  se  sépare  de  sa  mère  :  c'est  la  jeune 
fille  où  le  ctinir  a  «jrandi  en  même  temps  tiue  l'intelligence,  et  (jui  fait 
consciemment,  volontairement,  avec  joie  et  douleur  tout  ensemble, 
un  acte  d'abnégation  et  il'amour. 

Une  mère  disait  à  son  fils  qui  allait  entrer  dans  le  sanctuaire  ; 
"  Oui,  va,  c'est  pour  le  bon  Dieu  !  "  et  elle  souriait  à  travers  ses  larmes, 
elle  pleurait  à  travers  ses  sourires.  Qjclque  chose  d'analo<îue  dut 
accompagner  la  dernière  étreinte  d'Anne  et  de  Marie.  C'est  le 
vieu.v  'î'i)t/i')((.>  Ysk<i<r(i<7a  d'Homère,  un  mot  chrétien,  celui-là. 

En  tout  cas,  le  Livre  de  yacgties  dit  que  "  Joachim  et  Anne  des- 
cendirent du  temple,  admirant  et  louant  Dieu  île  ce  que  l'Enfant  ne 
s'était  pas  retournée  en  arrièrj." 


i  .^ 


'  On  attribue  A  saint  l'iene  Damien  ce  mot  :  A  primo  ergo  instanti  ■  '■  .•  ccmceptionis 
in  quo  ratione  uti  cœpit  us<iue  .iil  ultimum  vit.v  halituni. 

Le  l'ère  Rocchi,  S.  Gioacchmo,  ut  sup.,  p.  50,  cite  un  texte  analogue  du  moine 
Epiphane  :   Ut  onines  admirarentur  intelligentiam  et  eioquium  ejus, 

Germain  de  Constantinople  :  At  illa  (V.  M.)  exsuii.ms,  gestiens(iue,  tanquam  m 
thatamo,  ita  in  templo  Dei  graliehatur  :  triennis  quidem,  ut  xtateni  spectes  j  ut  aulom 
gratiam,  summe  perfectaac  consummata.  Oral.  11  »h /V,<  j.,  Migne,  Piitiol.  gr.,i.  \ç.\\n, 
col.  315. 


.Ul 


dut 
.t    le 


»  .g.  78.    Quentin  Metsys,     L;.  mort  de  sainte  Anne,  f'anne.iu 
de  la  Di!scendi\nc{  dt-  saiitt,-  Anne,  au  Musée  de  Hruxeliei. 
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T  Marie,  dit  le  Protcvangilc,  recevait  sa  nourriture 
des  mains  de  l'ange." 

Germain  de  Constantinople,  George  de  Ni- 
conicdie,  Fulbert  de  Chartres,  tous  les  Pères,  ont 
commenté  ce  passage.  "  Nourriture  matérielle  ou 
immatérielle,"  c'étaient  chaque  jour  des  "  mets 
d'ambroisie  "  et  un  "  divin  nectar  "  qui  étaient  ainsi 
servis  à  la  Vierge  '.  L'inscription  que  Jean  de 
Wurtzbourg  dit  avoir  lue  sur  la  muraille  du 
Temple,  portait,  elle  aussi,  après  le  premier  vers  relatif  à  la  Présen- 
tation : 

Pascitur  angelico  Virgo  ministerio. 
Le   moyen   .îge  se  plaisait   moins  que    nous  à  la  critique,  et  il 

'  (  iermaiii  C.  1'  :  Et  (Hioad  victum  ipsi  suppeilitandum,  angeli  ei  cum  timoré  Jeservie- 
1)ant,  et  sic  ab  incorporeis  spiritibus  esca  delata,  sive  corporea  luic  fiierit  sive  incorporea, 
puella  alebatur.     Migne,  PiUrol.  f^r.,  t.  xcvill,  col.  303. 

Mansit  autem  in  Sanctorum  penetissiinis  penetralibus,  ambiosiis  dapibtis  ab  angelo 
initrita,  ac  sacro  potata  nectare,  ad  alteiam  iisque  atatem....   /hiJ.,  col.  315. 

•  ieoige  Nicom.  :  Decebatut  illic  mysterii  symbole  subministrata  angeli  manu  annona 
aleretur.     Migne,  Patrol.  gr.,  t.  C,  col.  1418. 

•  ^hiaiesmiiis,  dont  l'autorité,  en  matière  de  traditions  Jérosolymitaines  est  si  grande, 
est  favorable  à  ce  sentiment  ;  il  l'adopte  même  sans  discussion  :  "  Dans  le  Temple,  dit-il, 
M.iiic  t'ait  nourrie  par  le  ministère  des  anges,  comme  autrefois  Elie,  et  comme  le  furent 
^'autres  ermites  ;  des  Pères  très  graves  nous  r.issurent.  Eliicid.  T.  Sanct^c,  t.  II,  cap. 
XXI. 


il 

!■'■<:;:■■ 
\\ 


ï^yi 


m 


i88 


MADAME   SAINCTE  ANNE 


il  * 


M  ! 


acceptait  bonnement  cette  douce  et  pieuse  tradition.  Après  sain^ 
Bonaventure  au  treizième  siècle,  Léonard  d'Utine,  au  quinzième, 
rappelait  encore  aux  âmes  chrétiennes  ces  bénies  visites  de  l'ange 
à  Marie'.  Saint  Thomas  lui-même  paraît  favorable  à  cette  croyance, 
quand  il  dit  :  "  Quelques-uns  prétendent  que  la  bienheureuse 
Vierc^^',  habituée  à  voir  les  esprits  célestes,  ne  fut  point  troublée  à 
la  visite  de  l'ange,  mais  qu'elle  était  dans  l'étonnement  que  lui 
causaient  ses  paroles,  parce  qu'elle  ne  pensait  point  d'elle-même  des 
choses  si  magnifiques.  Aussi  l'Evangile  ne  dit  pas  qu'elle  fut  troublée 
à  sa  vue,  mais  à  sa  parole  "." 

Et  l'enfant  grandissait 
dans  la  retraite,  "travail- 
lant à  de  petites  pièces  de 
toile  blanche,  pour  le  ser- 
vice du  Temple  ",  comme 
l'a  vue  Catherine  Emme- 
rich,  ou  lisant  "  des  prières 
sur  un  rouleau  de  parche- 
min." 

Fig.  79.    i/oiiu-ihs  de  j,ioj,n's.  folio  103  :  Sans  rapports  avec  le 

La  sainte  Vierge  nourrie  par  l'Ange  {2e).  monde,  il  ne  lui  était  ce- 
pendant pas  défendu  de  voir  de  fois  à  autre  ses  saints  parents,  — 
ses  parents  toujours  très  aimés, — car  la  religion  ne  détruit  rien  de  ce 
qui  est  bon,  pas  même,  quoi  qu'on  en  dise,  l'amour  filial.  L'Ecriture 
nous  raconte  de  la  femme  tl'Elcana  qu'elle  visitait  librement  son 
fils  à  Silo  aux  jours  solennels '.  De  même,  au  temps  de  la  Vierge, 
les  bâtiments  extérieurs  du  Temple  étaient  accessibles  aux  visiteurs, 


1  Voir  l'appendice  des  Sermons. 

-  Siinim.  theol..  Part.  IV,  q.  39,  .irt.  Ul,  .id.  3,  Thilo  n'avait  peut-être  pas  lu  ce 
passage.  Il  dit  en  effet  :  Sed  non  ita  assuetam  fuisse  consuetudini  angelicx  docet  Lucas 
I,  29,  perculsam  eam  referens,  cum  angeluni  vidisset,  suavissimis  licet  verbis  se  allô- 
cutum.     Thilo,  Codex,  p.  328. 

Hotti,  non  seulement  n'admet  pas  ces  visites  de  l'ange,  mais  soutient  que  la  Vierge 
n'a  pas  été  élevée  dans  le  Temple.  Il  reconnaît  cependant  qu'elle  y  fut  présentée.  Verilai 
religionis  christianu,  ut  sup.,  t.  I,  p.  283-4. 

■'  Samuel  faisait  le  service  devant  l'Eternel. ...  Sa  mère  lui  faisait  chaque  année  une 
petite  robe  et  la  lui  apportait.  I  Samuel,  ch.  U.,  v.  18-19. 
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tît  qui^  ne  comprendra  que  l'amour  de  leur  Fille  et  leur  piété  pour 
Dieu,  n'y  aient  souvent  ramené  Anne  et  Joachim  ?  De  l'ineffable 
joie  qui  emplissait  alors  ces  trois  cœurs,  il  n'y  a  rien  à  dire,  parce  que 
c'est.simplement  de  l'ineffable. 

Pendant  combien  d'années  se  répé- 
tèrent ces  chères  rencontres  ?  Etant  donné, 
d'après  le  sentiment  commun  des  doc- 
teurs, que  IMaric  demeura  onze  ans  dans 
le  Temple,  sainte  Anne  et  saint  Joachim 
curent- ils  1?.  joie  de  voir  leur  enfant  gran- 
die et  parvenue  à  l'adolescence  ?  Eurent- 
ils  aussi  plus  tard  la  joie  d'assister  à  ses 
fiançailles,  et  cette  autre  plus  grande 
encore,  incomparablement  plus  grande, 
de  contempler  de  leurs  yeux   \c   Redemp- 

¥'\ç.  So.  Mort  (le  Saint  Joachim,     teur,  objet  de  tous  leurs  désirs  ? 
d'après  /(/    rVtvyi'  de   l'abhé 

Orsini.  C'est  nous  demander,  en  restreignant 

la  ciuestion  à  sainte  Anne,  quelle  date  nous  devons  assigner  à  sa 
mort,— disons  plutbt  dans  le  langage  liturgique, — à  sa  bénie  dormi- 
tioii. 

On  le  devine,  il  n'y  a  pas  de  date,  pas  même  une  date  probable. 
Kncore  ici,  comme  dans  la  question  du  mariage  de  la  Sainte,  les 
opinions  sont  très  diverses  et  très  extrêmes.  Peut-être  pour  ces 
deux  raisons,  sont-elles  encore  intéressantes  à  connaître  et  nous 
saura-t-on  gré  de  les  exposer.  Ce  sera  très  simplement,  comme  nous 
avons  fait  plus  haut,  laissant  à  qui  voudra,  le  soin  de  juger  et  de 
prononcer. 

Cedrenus,  avec  la  remarquable  assurance  qui  nous  a  déjà  frappés, 
dit  que  sainte  Anne  mcvirut  à  soixante-dix-neuf  ans,  Marie  ayant 
alors  onze  ans.  On  se  rappelle  que  selon  lui,  la  Sainte  se  serait 
mariée  à  quarante-six  ou  quarante-huit  ans  '. 


4"  il 


f  :M 


'  Joachimus  octogenarius  decessit,  Anna  annos  n-.ita  undeoctoçinta  vitam   finiit.     Ab 
lis  m  Templum  declucta  Dei  genitrix  anno  atatis  suïï  tertio,  undecim  annos  nata  parentes 
nniisit.     Neque  vero  unquam  templo  excedebat,  sed  in  qua  re  opus  haberet,  ad  solam  Elisa- . 
betliam  ibat,  cognatam  et  templo  vicinam. 

Ci.  Cedreni  Compemiitint  Historiarum  (2  in-8\  dans  le  Corpus  sa  .J>t.  Hist.  Hyzant., 
^d.  Niubuhr,  1828,  t.  xxiv-xxv),  t.  i,  p.  327. 
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Le  P.  Croiset  adopte  ce  sentiment  '. 

Petroniiis,  un  auteur  cité  par  Antoine  de  Saint-EIie,  propose- 
soixante-six  ans  "',  Marie  d'Agréda  cinquante-six  ',  et  Adrichomiiis 
cinquante  *. 

Les  autres  opinions  n'indiquent  pas  d'âge,  mais  un  moment 
quelconque  de  la  vie  de  la  Vierge  ou  du  Christ. 

Le  moine  Epiphanc,  dit  VAgiopolita,  cite  par  le  P.  Rocchi,  pense 
que  Joachim  et  Anne  moururent  pendant  le  ocjour  de  Marie  au 
Temple".     Stcngelius  tient  la  même  opinion  ". 

Cependant  le  P.  Rocchi  lui-même,  et  la  plupart  des  auteurs 
retardent  cet  événement  jusqu'après  les  fiançailles  de  la  Vierge  : 
les  uns  sans  rien  préciser,  comme  Ludolphele  Chartreux  ',  les  autres 
en  le  plaçant  entre  ces  fiançailles  et  l'Annonciation,  comme  de  nos 
jours,  le  docteur  Sepp  "  ;  le  plus  grand  nombre  enfin,  en  le  reculant 
jusqu'à  la  naissance  du  Christ  et  au-delà. 

On  lit  dans  la  vie  de  sainte  Mechtilde  que  la  sainte  posa  un 
jour  cette  question  très  nettement  à  la  Vierge  dans  une  de  ses  visions  : 
"Combien    de  temps  sainte  Anne  a-t-elle  vécu   sur   la   terre?    A 


1  P.  Jean  Croiset,  /.a  VU  de  la  T.  S.  V.  ,]/,;//<•  (in- 12*-\  IMles  1850),  j).  43. 

-  A.tle  Saint-Elie  :  l.'aniio  in  cui  passo  ail'  altia  vita,  l'u  il  settantesimo,  aliiuamu 
plu,  di  sua  eta,  nella  citta  ili  Gerusalemmc  :  "  E  vita  mignavit,  dice  il  l'eironio,  aiiiios 
nata  octoginta  sex.     ^■.  .//;;/(;  nd  cuorc,  etc.,  ut  sup. 

^  Marie  il' Agréila,  \'ie  divine  de  la  T.  S.  V.  M.  (1SS4),  p.  62. 

*  Ailrichomius  :  Conciiiit  igitur  Anna  Sa  die  decenibris  et  post  novem  menses  die  S 
scptcmbr.  in  Na/.arctliGalil.viV'parit  Mariam  cujus  ortui  li.  loachim,  octiduo  superveniens, 
obiisse  memoratur  l6a  die  mensis  ejusdem.  l'orro  Anna  obiit  26  julii,  feria  3,  anno  atatis 
suiv  50,  Maria  jam  Christum  in  utero  feronte.  Cliristiano  Adricliomio  I>elpl)o  (auctciiL', 
Theatniiii  TerViC  Sii/ic/ic  et  hiH.  hist.     (in-fol.  s.  1.  n.  d.),  i).  260. 

•'  Kocchi,  /.e  (ï/orie  di  S.  Giotice/iino  (in-So,  Grotta-Kerrata,  1S78),  p.  6. 

'  Stengelius,  yoticimus  et  Afina,  etc. 

'  Lud.  Sax.  :  Virgo  igitur  Uomini  cum  quibusdam  viginibus  coUactaneis  suis,  (|iias 
ob  miraculi  ostensioneni,  et  pudoris  sui  custodiam  a  sacenlote  acceperat,  ad  dumum 
parentum  in  Nazareth  reversa  est,  habens  secum  more  solito  sui  pudoris  custodes  et  testes, 
....Joseph  ([uoque  secessit  iliidem  et  mutua  desponsatione  facta,  recedit  in  domum  aiwiii, 
eam  dispositiinis  et  nuptiis  necessaria  provisurus.  Ludolphe  le  Chartreux,  Vita  Chrisli 
(in-fol.,  1865),  p.  14. 

"  Sepp  :  Marie  avait  atteint  l'âge  de  douze  ans.  C'était  alors  chez  les  Juifs  l'épdiiiie 
de  la  majorité  pour  les  femmes.  Zacharie  remit  donc  la  jeune  Vierge  entre  les  mains  de 
ses  parents  à  Nazareth  pour  qu'elle  y  fût  mariée  ...  Sepp,  Vie  de  J.-C,  Sainte-Foi,  t> 
I,  p.  169. 
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i|iioi  la  Vierge  répondit  :  "jusqu'au  retour  de  mon  Fils  de  la  terre 
(i'Kfrypte  '."  Les  Rcvclatioiis  de  Catherine  Emmerich  sont  con- 
fiirincs  à  cette  donnée".  Suivant  elle,  Jésus  aurait  eu  alors  "huit 
ans  moins  trois  semaines" 

Saint  Vincent  Ferrier,  Dorlandus,  Martin  Anastase,  abbé  du 
Mont-Cassin,  Gautier  Born,  Clisorius,  l'clbart  de  Thenieswar, 
Lansperge,  Polius,  Thomas  de  Saint-Cyrille,  Tillemont,  Mansi,  et 
•  le  nos  jours,  le  P.  Didon, — sans  [)arler  de  tant  d'autres  auteurs  et  de 
1,1  plupart  des  artistes,  peintres,  graveurs,  et  sculpteurs, —  onf  cru 
([u'il  avait  été  donné  à  sainte  Anne  de  vivre  jusqu'à  l'adole  :ence 
lie  la  Vierge  et  jusqu'à  sa  maternité,  de  connaître  Jésus  enfant  et  de 
jouir  pendant  quelques  années  de  sa  compagnie '. 

La  Vierge  adolescente  !  la  Vierge-Mère! — Saint  Luc,  Cimabué, 
fiiotto,    fra    Angelico,    Pérugin,  Schaffner,  "  divin    Sanzio",    divin 


'  \\\ow^mc,  J}<is  tiiiih  iùr  f^cistiiihcn  liHdiùii  (T,'\n  180,  Kegcnslmrg,  1857)  t.  m, 
11.  65,  sous  le  titre  ;  Au/zciihniiiij;<:n  ans  deiii  he.uhdiili/n'ii  Lebcn  ticr  f^oltseli^iit  yiiii^- 
pan  Mcchlildis  von  Ihrfeda,  t  1297. 

-'  Catlieiine  Emmericli:  Ajiiî^s  le  ilèpait  de  la  sainte  Famille,  sainte  Anne  se  retira 
dans  le  désert,  où  elle  vécut  jusi[u';i  l'âge  do  soixantedix-luiil  uns.  (^)uoifiue  l'enfant 
lésus  connut  le  lieu  de  la  retraite  de  son  aïeule,  et  la  sévère  niortiiication  qu'elle  y  pr.iti- 
.|u?.it,  il  avait  tout  caché  à  sa  divine  mère,  (|ui  fut  longtemps  très  in(iuiète  sur  le  sort  de 
^^inte  Anne. 

Un  jour  que  l'épouse  de  ssint  Joacliim  exhalait  en  présence  de  Uieu,  son  ardent  désir 
(le  revoir  la  sainte  Famille,  elle  fut  exaucée,  au  del?i  de  toute  espérance.  Ouvrant  la  vue 
qu'elle  tenait  souvent  fermée,  pour  ne  pas  être  distraite  dans  ses  continuelles  mé<Iitations, 
elle  aperçut  dan.s  le  lointain,  trois  voyageurs.  .Son  Cfeur  lui  dit  aussitôt  que  c'était  Jésus, 
Marie  et  Joseph  qui  revenaient  de  leur  long  exil  ;  et  si  ses  membres  endoloris  le  lui 
lus-cut  i)ermis,  elle  aurait  couru  à  leur  rencontre  ;  mais  la  maladie  la  clouait  sur  la  terre 
nue,  qui  était  sa  couche  ordinaire.  Force  lui  fut  d'attendre.  Mais  cette  attente  fut  de 
ci.urle  <lurée,  car  la  sainte  Famille  arriva  aussitôt  au[)rès  d'elle.  (Quelle  joie  inexprima- 
l)le  de  côté  et  d'autre!  (Juel  bonheur  de  se  revoir,  après  une  si  longue  absence  !. ... 
.■\iis-i  que  (l'abondantes  larmes  de  joie  coulèrent  de  tous  les  yeux  ! . . . . 

Le  Sauveur  qui  savait  que  la  mort  de  cette  femme  priviligiée  approchait,  voulut  la 
soutenir  lui-même  dans  ses  derniers  instants.     Khélatioiis. 

■'  S.  Vincent  Ferrier. — Voir  l'appendice  des  sermons. 

Dorlandus  :  Ail  novum  Testamentum  idcirco  pertinere  visa  est  (.\nna)  quod  jam 
pr.i'sentem  agnovit  Christum  .Salvatorem.  Dorlandns  dans  Ludolphe,  Vita  Christi,  ut 
sup.,  p.  741.  Martin  Anastase,  Gautier  Born,  Clisorius,  cités  par  Ths.  de  S. -Cyrille,  Mater 
hoitorifiaita,  p.   126  et  465.     l'elbart  de  Temeswar  :    Quantas  S.  Anna   consolutiones. 
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Andrca  de  Florence,  quel  pinceau  va  nous  donner  son  portrait,  ou 

comme  disait  naguère  un  doux  poète  : 

Fondre  dans  un  rayon  de  couleur  cphcmère. 
Son  sourire  de  Vierge  et  sa  beauté  de  Mère  ? 


Fig.  83.  Andréa  del  Sarto,  la  Madone 
de  la  galerie  l'itti,  Florence. 

On  sait  bien  !a  légende  : 

Tout  le  sujet  déjà  vivait  là  sur  la  toile  : 

Le  lis  fleuri,  la  robe  et  les  longs  plis  du  voile  ; 
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h.ibuclit  in  Si>iritu,  (luoliens  Christum  Dominum  amplexabatur,  osculabatur  et  etiam  ejus 
Matrem  Virginem  (lUit  onini  gratin  et  siiavitate  plena  fuit.  Cité  par  l'olius,  ExegetUon, 
p.  118. 

l'olius:  Anna  credenda  est  in  IJethleem,  qnamprinuim  tîliam  siiam  peperisse  audiebat 
advolassf,  quianonsohim  ad  tiliam  pietas,  sedeliani  devotio  eam  ferventissima  ad  nepoteni 
urgelwt,  ut  qiiantocius  atque  sine  dilatione  tam  liliam  siiam  puerperam,  qiiam  suum  inox 
natiini  Nopotem  videret  infantu liim ....  l'olius,   Exegdicon,  p.  117. 

Tliamas  a  S.  Cyrillo,  ///  sup. 

'iillcmont  et  Sandini  :  Tillemontio  videtur  (Aitnot.  3  in  S.  Vir^;.,  p.  359)  illud  credi 
opoiteiv,  SS.  Joachim  et  Annam  excessisse  post  Cliristnm  natuni,  idque  ea  de  caussa  (juod 
iitriusque  memoria  solemni  precum  officie  coiitur  ab  Ecclesia,  quîe  ut  docet  S.  liernardus, 
epist.  98,  g  4,  non  consuevit  sanctis  ullis  ante  ortum  <  hristi  vita  defunctis,  si  Macchabaos 
excipias,  luijusmodi  Iionorem  tribuere.  Sandini,  Ilistoria  famitUc  sacrtt  ex  aiili(/iiis  inoniiiii. 
coUtcta  (l'atavii,  1745,  in-80),  p.  327. 

Mansi  :   Voir  l'append,  des  serint  ns. 

F.  Didon  :  Jésus-Christ  (in-I20),  p.  108. 
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l'rès  du  fuseau  qui  dort,  le  saint,  livre  pose  ; 

L'aiiffe  blanc  (jui  descend  du  nua^jc  rosé, 

Kt  va  dire  \'yhr  du  sublime  message. 

Il  ne  manquait  plus  rien  au  tableau  qu'un  visape, 

Visage  de  la  Vierge,  ineffable  portrait! 

Kt  là,  devant  sa  toile,  Angelico  souffrait. 

"  Ce  visage! II  le  faut  souriant  et  sévère, 

lintrevoyant  la  crèche  et  rêvant  au  Calvaire, 

Reflétant  h  la  fois  la  Croix  et  le  berceau 

Mais  j'ai  beau  tourmenter  mon  front  et  mon  pinceau. 
Depuis  trois  jours  j'attends,  je  commence,  j'efface, 

Je  recommence  encore et  rien  qui  satisfasse 

Je  promène  au  hasard  mon  crayon  inquiet." 

Et  là,  devant  sa  toile,  Angelico  priait. 

Rien  ne  vient  ;  l'idéal  flotte  dans  son  génie  : 
■"  Ce  front  où  la  splendeur  à  la  grâce  est  unie, 

Il  est  si  doux,  il  est  si  pur,  il  est  si  grand  ! 

Ma  foi  le  sent,  mon  c<tur  le  voit  et  le  comprend. 
Mon  àme  en  est  ravie,  elle  en  est  possédée, 
Mais  la  main  me  trahit  et  fausse  mon  idée: 
Je  ne  fais  rien  de  beau,  de  vrai,  rien  de  complet  !  " 

Et  là,  devant  sa  toile,  Angelico  tremblait. 

Et  quandji!  a  longtemps  souffert,   prié,   tremblé,   il    faut  qu'un 
ange  vienne  pour  que  "l'ineffable  portrait," 

Par  la  main  d'un  artiste  invisible  achevé. 
Soit  tel  qu'Angelico  l'avait  toujours  rêvé  ; 

et  alors  fra  Giovanni  peut  pleurer  à  son  aise.     De  fait,  le  poète  l'a 
senti,  et  il  l'a  dit  : 

Et  là,  devant  sa  toile,  Angelico  pleurait  ', 


Le  K.  I'.  Delaporte,  S.  J. 
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Co  que  le  pinceau  ou  le  ciseau  n'ont  pu  faire,  la  parole  ou  l;i 
plume  le  feront-elles  ?  Maint  cjrivain  a  tenté  l'ontreprise,  et  encore 
en  ces  derniers  temps,  l'auteur  de  lim-Hur,  un  protestant,  a  pensé 
y  réussir.  Nous-même,  nom  avons  recueilli  cette  page,  et  nous  nous 
en  servirons  peut-être  ailleurs,  mais  si  elle  est  un  hommage,  elle  n'est 
pas  un  portrait,  elle  n'est  pas  le  portrait,  et  cela,  sans  doute,  parce 
que,  pour  la  plume  comme  pour  le  pinceau,  le  portrait  est  "  ineffable." 
Pour  la  plume,  il  n'y  a  que  cette  inscription  qu'on  trouve  au  bas 
d'une  image  quelque  part  en  Italie  :  Ave,  bella  Maria  ! 

On  ne  dira  jamais  rien  de  plus  beau! 

Sainte  Anne,  elle,  l'a  vue,  la  Vierge  adolescente,  la  Vierge-Mère. 

"Et  en  effet,  disait  Lansperge,  si  le  saint  vieillard  Siméon 
mérita,  à  force  de  prière,  d'être  averti  par  l'Esprit-Saint  qu'il  ne 
verrait  pas  la  mort  avant  d'avoir  contemplé  de  ses  yeux  le  Christ  du 
Seigneur  (Luc,  II,  26),  que  devons-nou^  penser  de  sainte  Anne  .'  Ne 
savait-elle  pas,  par  une  révélation  divine,  qu'elle  devait  elle-même 
enfanter  la  Mère  du  Sauveur  .'  Et  n'aurait-elle  pas  en  même  temps 
reçu  de  Dieu  la  promesse  qu'elle  ne  mourrait  point,  elle  non  plus, 
sans  avoir  vu  le  Christ  du  Seigneur,  le  Messie  promis,  le  Sauveur 
du  monde,  son  Petit-Fils,  le  Fils  de  sa  Fille,  la  chair  de  sa  chair  ' 
Concevez  dès  lors  de  quels  désirs  elle  se  consumait  dans  l'attente  de 
ce  jour  prochain  où  elle  contemplerait  la  lumière  de  ses  yeux  et  le 
bien-aimé  de  son  cœur.  Combien  de  fois  elle  dut  s'écrier  dans  ses 
ferventes  oraisons  :  "  Oh  !  .=!  je  pouvais  mériter  de  voir  le  t'ils  de  ma 
Fille,  le  salut  du  monde,  la  gloire  de  mon  peuple  !  O  tant  heureuse 
je  serais  si,  du  sein  de  ma  Fille,  naissait  le  Sauveur  des  nations! 
Puissé-je  vivre  ce  jour  où  mon  amour  exultera  sous  ses  baisers 
divins  ;  où,  dans  ma  chair,  je  verrai  ;  où,  sur  mon  cœur,  j'étreindrai 
mon  Dieu  !  " 

Et  un  peu  plus  loin,  quand  le  pieux  orateur  a  raconté  l'enfan- 
tement divin  de  la  Vierge,  il  nous  montre  sainte  Anne  courant  en 
grande  hâte  à  la  crèche  de  Bethléem,  pour  prendre  en  ses  bras 
l'Enfant  d'amour  et  lui  dire,  et  lui  faire  toutes  les  tendresses  et 
toutes  les  caresses  d'une  grand'maman. — Admirable  simplicité  d'un 
autre  âge  où  prêtres  et  fidèles  trouvaient  très  juste  et  très  vrai  un 
langage  tout  fait  de  cœur  et  de  sentiment!    Voyez  la,    la   grand'- 
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iti.iinan,  comme  elle  nous  est  ici  représentée  :  "  De  quels  yeux  elle 
regarde  ;  dans  quelle  suavité,  quelle  allégresse  spirituelle,  quel  enso- 
leillement, quel  amour  inénarrable  sa  contemplation  se  berce  ! 
comptez  les  baisers  cju'elle  imprime  sur  ces  petites  lèvres  !  Voyez 
comme  en  retour  le  petit  Enfant  étend  ses  petits  bras,  les  arrondit 
autour  du  cou  de  la  yrand'-mère,  et  s'incline  sur  son  sein,  et  lui  fait 
des  sourires,  et  lui  rend  ses  caresses!  Comment  dire  l'exultation 
de  la  tant  heureuse  femme  ?  Quels  élans,  quels  rayons,  quelles  illu- 
minations radieuses  !  quelles  flèches  de  piété,  de  reconnaissance  et 
d'amour  traversent  son  vieux  cœur  qui  n'en  peut  plus  de  joie  '  !  " 


* 


Maintenant  que  sainte  Anne  a   vu   le  salut  d'Israël,  et  parce 
qu'elle  l'a  vu,  elle  peut  chanter  comme   Siméon  son    N^iinc  diinittis. 


'  On  peut  comparer  avec  te  texte  : 

Si  enim  Simeon  seni  iii  Suiritu  Saiicto  responsum  est  (quo  iiitelligitur  mullis  ipsum 
id  precilms  llagitEsse)  non  visurum  illum  mortem  nisi  aiite  vitleret  Cliristum  Dumini,  quid 
(le  beatissima  putaldmus  Anna?  F.rat  nanKjue  ciirlitus  instructa,  ([uod  Maireni  esset  pari- 
tuia  Uomini.  l'utatisneijjitur,  fratres,  quod  non  siniul  quoque  ei  fiierit  i)romissuni,  ut  non 
videret  mortem,  nisi  ante  vidcret  Christum  Domini,  nisi  videret  Messiam  futurum,  nisi 
videret  mundi  Salvatorem  suum  Nepcjtem,  sua-  Kilia  Kilium,  suam  carnem  ex  carne  sua, 
hue  est,  ex  Filia  sua?  Ilinc  cogitate  <|uantis  cruciabatur  (juotidie  desideriis  ;  ut  temims 
illiiil  adveniret,  quo  oculoruni  suorum  desiderabile  lumen  exuberantiisimasque  cordis  sui 
delicias  videret  !  (juoties  credendum  est  Ueatissimam  Annani  in  suis  exclamasse  orationi- 
bus  :  O  si  videre  merear  ex  mea  Filia  Filium,  mundi  salutare,  et  decus  gentis  nostra;  ?  O 
me  felicem  si  de  utero  Fili:v  me;<-'  salus  nata  fuerit  omnium  ! . . . .  Utinam  hune  vivam  diem, 
ciuu  in  hujus  Nepotis  mei  ruam  oscula  !  utinam  aliquando  mihi  liceat  illum  cordi  meo 
infantem  astringere  !  O  quando  erit  ut  videam  in  carne  mea,  quem  adoro  Deum  !   ... 

(l'uto)  quamprimum  Annam  in  liethleem  advolassc,  ((uia  non  sulum  materna  ad 
Filiam  pietas,  sed  etiam  devotio  eam  ferventissima  ad  Nepotem  urgebat....  Festinabat 
infantem  in  ulnas  accipere,  ei  colloqui,  ei  adjocari,  ei  (ut  soient  as'vx)  blandiri.  O 
quibus  oculis  eum  intuita  est  !  O  cpiid  dulcelinis,  (juid  Ixtilia:  spiritualis,  quid  luminis, 
(|uid  amoris  inenarrabilis,  mox  ubi  illum  cont-emplata  e=t,  senslt  !  o  (juam  celf.ri  fiducia, 
quam  ardenti  devotione  pignus  illud  in  sua  brachia  accepit  !  ^  quani  amantia  eidem  cscula 
inipressit  !  Jam  vide  e  diverse  quoque  puerulum,  ut  soient  infantes,  bracchiola  sua  exten- 
r'^ntem,  atque  Avix  nitidum  collum  circumplectentem,  eamdem  osculentem,  super  pectus 
ejus  se  reclinantem,  et  Anna;  felicissimiv  avix  su;v  arridentem.  Quidinter  hivcexultationis 
et  hutitix  beatissima"  Anna  receperunt  pracordia  !  (Juis  exprimet  quos  radios,  quos 
stinuilos,  qua  jacula  illuminationis,  devotionis,  amorisque  in  cor  Anna  avia  sua  Jésus  ipse 
ejusdem  Nepotulus  adjecit.  Lanspergius,  cité  d'après  Thomas  de  St-Cyrille,  Mater  /ion., 
ut  sup.,  p.   127. 


Vig.  85.      KaI'IIAEL,  Saiiili.-/-'iiiinl. 
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et  s'en  aller  en  paix.  Selon  les  traditions,  c'est  à  Jérusalem  '  qu'elle 
s'endormit  dans  le  Seigneur  ;  et  ce  fut  un  mardi,  jour  qui,  de  temps 
immémorial,  est  pour  cette  raison  consacré  à  sa  mémoire  ^ 

Les  enfants  des  Hébreux  fermaient  les  paupières  de  leurs  pa- 
rents que  la  mort  venait  de  frapper  ;  ils  les  accompagnaient  au  chamj. 
du  repos,  ou,  comme  on  disait,  à  la  "  maison  des  vivants  ",  pour 
réunir  leur  restes  aux  ossements  de  leurs  pères  ;  prenaient  le  deuil  et 
gardaient  un  jeûne  rigoureux  onze  mois  durant  '.  C'est  dire  que  la 
meilleure  des  Filles  rendit  de  cœur  tous  ces  cliers  devoirs  à  la 
meilleure  des  m.ères. 

* 

Où  sainte  Anne  fut-elle  inhumée  ? — Nouvelle  question  contro- 
versée et  qui,  en  ces  derniers  temps  surtout,  a  soulevé  d'intéressants 
débats. 

Ecoutons  d'abord  M.  de  Saulcy  : 

"  Les  corps  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne  furent  ensevelis 
,iu  pied  de  la  Montagne  des  Oliviers  ;  leur  tombeau  y  est  encore 
aujourd'hui  vénéré.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'ils  ont  été 
enterrés  dans  une  grotte  creusée  sous  la  maison  qu'ils  habitaient  à 
Jérusalem,  non  loin  du  Temple,  et  que,  plus  tard  seulement,  on 
transféra  leurs  restes  dans  un  sépulcre  voisin  du  Mont  des  Oliviers  ; 
mais  il  ejt  bien  difficile  de  se  ranger  à  cette  opinion,  quand  on  se 
rappelle  qu'une  loi  défendait  aux  Juifs  d'inhumer  aucun  cadavre 
dans  l'enceinte  des  villes  et  des  bourgades  '." 

'  Tliomas  (le  St-Cyrillc,  Miitcr  lion.,  ut  sup.,  \i.  466  ;  l'olius  ;  Catherine  Emmeiicli  : 
On  transporta  ensuite  cette  sainte  femme  à  Jérusalem,  dans  une  maison  qui  lui  apparte- 
nait, tt  c'est  là  ([u'elle  expira  dans  le  plus  grand  calme,  entre  les  bras  et  sur  les  cceurs 
de  Jésus,  Marie,  Joseph.  —  Kncchi,  .S'.  Gioacchino,  p.  65:  Gioaccliino  morisse  a  Nazaret 
ed  Anna  in  Uerusalemme. 

-  Sicut  dies  sahbati  ad  honorem  sanctissimx'  Dei  genitricis  a  clero  et  populo  missis 
et  urationibus  colitur,  ita  commemoratio  matris  ejus  ad  minus  in  hebdomada  semel  cele- 
bretur....  Ad  hanc  memoriam  hebdomatim  tertia  feria  satis  videtur  congrua,  in  (|ua  ut 
iiati'.  fuisse  videtur  et  mortua.  Denique  in  multis  locis  cousuetudo  laudabilis  obtinuit  :  et 
nun  mniori  reverentia  in  commemorationem  sanctie  AntiEC  tertia  feria  celebrttur  quam 
sahbali  dies  in  memoriam  Dei  genitricis  in  Ecclesis  fidelium  agitur.  Trithème,  De 
l.aimims.  S/nu-  MiUiis  Annt<-,  Leipzig,  in-8o  carré,  s.  d.  [1494],  non  paginé,  cap.  .\n. 

'  liasnage  de  Beauval,  I/ist.  des  Juifs ,...\.  vil,  c.  ^^4,  a  ailleurs. 

'  I)f  Saulcy,  Dut.  des  antù].  bibliques,  au  mot  Saint-SépnUre,  t.  MI,  p.  777. 


■:  J 


i 
1 

\ 

.1 

i 

\ 

1 

'1 

\ 

:   i 

;  \ 
j  \ 
;  t- 

j 

i«(;.s 


I 


I  i 


: 

■ 


ii        J 


Si: 


1 

)                 ; 

k-                   ^, 

î    l 

1                        i 

' 

î 

200 


MADAME  SAINCTE  ANNE 


Longtemps  avant  M.  de  Saulcy,  Adricliomius  écrivait,  suus 
forme  d'intitulc  :  "  S'ipulcrc  de  la  H.  Vierge  Marie  dans  la  vallée  de 
Josaphat,  près  du  jardin  de  Gethsémani,  au  pied  du  Mont  des 
Oliviers. —  En  ce  lieu,  église  construite  par  Hélène. — A  peu  près  ,ui 
même  endroit,  sépulcre  d'Anne  et  de  son  époux  Joachim  '." 

Pour  Monseigneur  Lavigerie,  ce  point  d'histoire  ne  fait  aucun 
doute,  et  aussi  bien  il  en  parle  très  affirmativement  : 

"  Il  est  incontestable,  dit-il,  que  les  tombeaux  de  sainte  Anne 
et  de  saint  Joachim  ne  furent  point,  à  l'origine,  placés  près  de  leur 
demeure.  C'était  une  loi  inviolable  chez  les  Juifs,  comme  chez  les 
Romains,  que  l'on  n'enterrât  pas  les  morts  dans  l'intérieur  tles  villes: 
It/  civitatc  ne  scpclito,  iicvc  iirito.  Les  deux  saints  patriarches  durent 
donc  être  ensevelis,  selon  l'usage,  dans  la  tombe  de  leur  famille  ;  et 
en  eflfet,  la  tradition  de  Jérusalem  nous  apprenti  qu'ils  furent  enter- 
rés dans  la  vallée  île  Josaphat  '-." 

Pourtant,  sur  l'objet  qui  nous  occupe,  le  frère  Liévin  mettait 
discrètement  au  bas  d'une  page  de  son  précieux  Guide:  "Il  est 
vrai  que  l'authenticité  de  ces  derniers  tombeaux  (à  Gethsémani)  est 
contestée.  Ni  les  historiens  des  Croisades,  ni  les  relations  des 
pèlerinages  de  cette  même  époque,  ni  d'autres  ouvrages  antérieurs 
au  quinzième  siècle  ne  parlent  de  la  tradition  qui  les  place  ici  '." 

Gethsémani  affirmé  et  ensuite  contesté,  il  restait  de  le  nier, 
C'est  ce  qu'a  fait  en  ces  derniers  temps  un  palestinologue  émiiicnt 
dont  l'autorité  nous  a  déjà  servi  d'appui,  le  Père  Léon  Cré.  Pour 
lui,  les  bienheureux  parents  de  Marie  furent  enterrés  à  Jérusalem, 
dans  une  crypte  de  leur  maison  même.  Ecoutons  au  moins  l'exposé 
de  sa  thèse  : 

"  L'opinion  générale  place,  de  nos  jours,  le  tombeau  de  saint 
Joachim  et  de  sainte  Anne  à  Gethsémani,  sur  le  Hanc  droit  de 
l'escalier  monumental  qui  descend  au  tombeau  de  la  sainte  Vierge, 
en  l'église  de  l'Assomption. 

"  Il   n'en  fut  pas  toujours  ainsi.     A  Dieu    ne   plaise  que,  avant 


'  Sepulchrum  H.  M.  V.  in  valle  Josaphat  juxta  villam  Gethsemnni,  ad  pt-dem  monti» 
Oliveti. — Hoc  loco  ecclesia  ab  lielena  constructa.  Eodem  pêne  loco  S.  Anna'  viiiiiiie  ejus 
sepulclinim.     Adricliomius,  /.  cit.,  p.  171. 

-'  Document  déjà  cité. 

'  Fr.  Liévin  de  Hamme,  Guide  indic.  de  la  T.  Sainte  (3e  éd.),  t.  i,  p.  324. 


:,  avant 


■iii 


tr 


e  saint 
(lit  (le 
X'icrçc, 


MU     In-'lVn 

■irii|ui.-  ejib 


202 


MADAMIi  SALN'CTE  ANNE 


d'avoir  trouvé  des  témoignages  nombreux  et  péremptoires,  je  tente 
jamais  de  discréditer  un  endroit  vénéré  de  tous  comme  Lieu-Saint. 
Pour  vous  rassurer,  et  enlever  les  pieuses  et  légitimes  inquiétudes  do 
quelques-uns,  nous  citerons  d'abord  certains  passages  de  plusieurs 
antcurs  célèbres  contemporains:     M.   le  comte   de  Vogiié,  lécher 

Frère  Liévin le  R.  P.  Rocchi,  moine  grec  basilien    du   couvent 

de  Grotta-Ferrata,  Monseigneur  Misliii  et  le  R.  P.  Hassi,  jadis  histo- 
ricgraphe  de  Terre  Sainte. 

"  Nous  rapporterons  ensuite  les  attestations  des  vieux  pèlerins. 

"  Quand,  en  remontant  de  siècle  en  siècle,  les  textes  finiront 
par  manquer,  nous  appellerons  la  basilique  elle-même  en  témoi- 
gnage :  ses  pierres  vénérables  prendront  une  voi.x. 

"  Quand  manquera  toute  preuve  historique,  nous  descendrons 
dans  la  crypte,  la  pioche  à  la  main,  et  nous  creuserons,  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  la  glorification  des  illustres  parents  de  la 
très  sainte  Vierge. 

"  Si  alors,  à  l'endroit  précis  indiqué  par  les  livres,  à  l'emplace- 
ment le  plus  sacré  de  la  basilique  de  Sainte-Anne,  et  formant  sous 
l'autel  ce  qu'on  appelait  CoNFESSio,  dès  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  nous  trouvons,  suffisamment  conservé,  malgré  les 
pieux  larcins  des  fidèles  et  ses  dix-neuf  siècles  d'existence,  un 
caveau  sépulcral  taillé  dans  le  roc  à  la  man.ère  des  tombeaux 
hébreux,  vous  aurez  bien  le  droit.  Messieurs,  de  redire  en  toute  joie 
avec  nous:  Voilà  vraiment  le  tombeau  de  sainte  Anne  !  " 

Nous  ne  pouvons  suivre  pas  à  pas  la  savante  démonstration 
qui  suit  ce  préambule,  mais  nous  croyons  utile  de  recueillir  quelques 
citations  ici  et  là  : 

"  Dans  le  livre  intitulé  :  Les  gloires  d;  saint  Joachim  d'après  As 
Pères  orientaux,  et  publié  en  1878  par  le  P.  Rocchi,  moine  basilien 
du  couvent  grec  de  Grotta-Ferrata,  près  de  Rome,  on  rencontre  les 
passages  suivants  :  "  Les  reliques  de  saint  Joachim  et  de  sainte 
Anne  furent  déposées  ensemble  dans  leur  maison  de  Jérusalem, 
laquelle  fut,  depuis,  convertie  en  église  '." 


p^-    ^-, 
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'   Nous  avons  trouvé  le  texte  original  : 

Ma  comecche  Gioacchino  morisse  a  Nazaret,  ed  Anna  in  Genisalemmu,  \\  ileposito 
(lelle  loro  reliquie  fu  unitamente  fatto  nulvi  nella  cosi  detta  Casa,  che  poscia  fu  convertitn 
in  tempio.     Rocchi,  l.v  Gloriv  (à-  S.  Gioacchino,  ut  sup.,  p.  65. 
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"  Dans  son  bel  ouvrage  souvent  réédité,  Les  Saints-Lieux,  Mon- 
seigneur Mislin  donne  également  un  renseignement  utile  sur  le 
sanctuaire  de  Sainte-Anne  de  Jérusalem  : 

"  Cependant  on  permettait  quelquefois,  à  prix  d'argent,  aux 
pèlerins,  notamment  pendant  les  quatorzième,  quinzième  et  seizième 
siècles,  de  pénétrer  dans  la  crypte  de  l'église  où  ils  vénéraient,  soit 
les  tombeaux  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne,  soit  le  lieu  de  la 
nativité  de  la  sainte  Vierge  ", 

"On  croyait  que  les  parents  de  la  sainte  Vierge  avaient  été 
inhumés  en   ce  lieu  avant  d'avoir  été  transportés  dans  la  vallée  de 

Josaphat.  " 

Parmi  les  anciens  auteurs,  c'est-à-dire  ceux  des  quatorzième 
et  quinzième  siècles,  le  Père  Cré  invoque  encore  en  sa  faveur  le 
dominicain  allemand  Fabri  ',  Etiennne  de  Gumpenberg  -,  l'anonyme 
italien  de  1384  ■',  Guillaume  de  BaldenzeP,  l'anglais  Jean  de  Man- 
devilie'\  Ludolphe,  curé  de  Sudheim  ". 

Il  faut  noter  aussi  quelques-uns  des  arguments  personnels  du 
conférencier  : 


nii 


H-, 


I  r.  l'abri,  Eviii^atorinin,  t.  il,  page  129  :  ".,..  Veninius  in  ununi  cuni,  in  quo 
(licunt  primo  fuisse  scpultos  Joachim  et  Anna,  parentes  15.  V.  Maiiiu . . . .  ".  Années 
1480  et  1483. 

-  Etienne  de  Gumpetiberg,  Keischiuh  des  lleyligcnlaiids,  page  238:  "  .. ..  l'rès  de 
lA,  ilans  la  maison  même  où  Notre-Dame  fut  mise  au  monde,  et  au-dessusdu  tombeau 
de  sainte  Anne,  s'élevait  un  très  lieau  couvent.  " 

'  " . . . .  E  poi  (de  la  l'orte  dorée)  n'andarete  a  santa  Anna  e  trovarete  lo  suo  moitiiiunlo 
i  dcl  SUO  martto  santo  Uiovachino  ;  e  furo  padre  e  madré  délia  Vergine  Maiia  ".  (  Viag.  in 
7.  .V.,  page  445.) 

'.  lialdenzel,  en  1330,  /fod<cpori<iiin  ad  Tcnain  Sanclain  " . . ■ .  Et  Ecclesia  li.  Ann.v 
avi.v  Chrisli,  satis  pulchra  tidem  pisciniv  est  contigua,  ubi  V.  Maria  concepta  et  nata 
fuisse  dicitur,  scpultiiraijue  Joachim  et  li,  Aiiiiir  pareil tnm  ejiis  iii  ,/iiadain  crypta  siih- 
tcrriiiiiii  ostenditur ." 

'Jean  de  Mandevillc,  en  1330,  Itiiierarinm  a  terra  .higtie  in  parles  hierosolymit.  : 
"...  paientumque  illius  S.  Joachim  et  Annx  tumba  saxea  miratur  in  dccensu  ecclesia; 
iwst  \.\u  gradus". 

''  Ludolphe,  curé  de  Sudheim,  1336,  I.ilieltiis  de  'Jerra  Saneta,  cap.  xci  : 
"....  Juxta  templum,  non  remote,  versus  aquilonem,  est  ecclesia  inqua  beata  Virgo  Maria 
fuit  nata,  et  ibidem  />eata  Anna  cnm  Joachim  -'ira  suo  in  quadam  eai'erna  suhterrannea 

at  scpiilta." 
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"  On  n'enterrait  pas  dans  les  maisons,  diront  les  critiques.— La 
sainte  Ecriture  rapporte  que  le  prophète  Samuel  et  le  roi  Manassès 
furent  ensevelis  dans  leurs  maisons.  D'ailleurs,  éloigné  de  deux 
mètres  de  la  chambre  de  la  Nativité,  le  tombeau  pouvait  se  trouver 
sous  le  jardin  de  sainte  Anne,  jardin  mentionné  déjà  par  le  Protc- 
vaiigile  et  contigu  à  la  sainte  maison. 

"  —  Mais  on  n'enterrait  pas  dans  les  villes. 

"  — Oui,  mais  à  la  mort  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne,  la 
colline  de  Bézétha  était  hors  des  murailles.  Hérode-Agrippa  cons- 
truisit et  acheva  la  nouvelle  enceinte  vers  l'an  44  de  notre  ère. 

"  On  n'enterrait  pas  dans  les  villes  !  C'est  même  la  raison  pour 
laquelle  la  sainte  Vierge,  mourant  après  l'an  44,  ne  put  être  ense- 
velie dans  le  sépulcre  de  sa  famille,  et  qu'on  dut  choisir  un  sépulcre 
neuf  en  dehors  des  nouvelles  murailles." 

Tel  est,  en  substance,  un  plaidoyer  qui  occupe  à  peu  près  cent 
pages  de  la  Revue  biblique.  Encore  ici,  nous  n'avons  pas  qualité 
pour  juger.  Seulement  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  penser 
que  si  les  deux  partis  sont  divisés,  c'est  peut-être  faute  de  s'entendre 
et  de  faire  réciproquement  une  concession. 

La  concession  des  deux  parts  serait  que  les  reliques  des  bien- 
heureux parents  de  la  Vierge  ont  pu  être  transférées  à  telle  époque 
ou  à  telle  autre,  les  uns  diraient  de  Gethsémani  à  la  crypte  de 
l'église  Sainte-Anne  actuelle,  les  autres,  de  cette  même  crypte  à 
Gethsémani.  Monseigneur  Lavigerie  admet  et  prouve  que  la 
maison  de  la  Prob  tique  a  renfermé  le  corps  de  la  Sainte,  mais  san^ 
contredire  la  tradition  relative  à  l'église  de  l'Assomption.  Rien 
n'empêche  en  effet  que  les  saintes  reliques  aient  occupé  successive- 
ment deux  endroits  différents.  La  question  de  priorité  de  l'un  sur 
l'autre  est  peut-être  en  somme  secondaire,  ou  si  elle  ne  l'est  pas,  on 
la  simplifierait  de  beaucoup  en  avouant  de  bon  cœur,  dès  le  commen- 
cement, qu'on  n'en  peut  rien  dire,  parce  que  positivement  on  n'en 
sait  rien.  D'ailleurs,  si  maintenant  et  dès  longtemps,  ces  deux 
tombeaux  sont  vides,  il  importe  moins  peut-être  de  discuter. 


•  * 


Que  sont  devenus  les  restes  précieux  qu'ils  ont  contenus  tour  à 
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tour?  C'est  ce  que  nous  essaierons  de  dire  au  moins  sommairement 
tout  à  l'heure,  en  attendant  les  développements  que  certaines 
traditions  locales  pourront  exiger  de  nous  ultérieurement. 


» 


Et  •'  cy  finist  de  Madame  Saincte  Anne,  "  comme  disait  l'inti- 
tulé lie  cet  article.  "  Cy  fimst"  ce  que  la  tradition  chrétieimne  nous 
apprend  de  sa  vie. 

Il  reste  maintenant  la  Siirvivaitce,  chose  complexe  et  glorieuse 
autant  que  la  vie  fut  simple  et  obscure. 
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IX.     LES  RKIJQUHS  DE  SAINTE    ANNE 


1*:  l'ère  Lacordaire,  "  mon  Père  Lacordairc," 
comme  a  dit  un  autre,  aimait  la  Provence,  il  l'a 
bien  prouvé  dans  les  pages  qui  prcccdeiit  sa 
Maric-Madelcinc.  un  des  beaux  livres  de  ce  siècle, 
et  de  tous  les  siècles  : 

"  Lorsque  le  voyageur  descend  les  pentes  du 
Rlione,  à  un  certain  moment,  sur  la  gauche,  les 
montagnes  s'écartent,  l'horison  s'élargit,  le  ciel 
devient  plus  pur,  la  terre  plus  somptueuse,  l'air 
plus  doux  :  c'est  la  Provence.  Adossée  aux  Alpes, 
elle  les  quitte  lentement  par  des  vallées  qui  perdent  peu  à  peu 
l'âpreté  des  hautes  cîmes,  et  elle  s'avance,  comme  un  promontoire 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  vers  cette  mer  qui  baigne  tous  les  rivages 
fameux.  La  Méditerranée  lui  fait,  après  le  Rhône  et  les  Alpes,  sa 
troisième  ceinture,  et  un  fleuve,  qui  est  le  sien,  la  Durance,  lui  jette 
dans  ses  gorges  et  ses  plaines  la  rapidité  fougueuse  d'un  torrent  qui 
ne  meurt  pas.  On  ne  peut  regarder  cette  terre  sans  y  reconnaître 
bien  vite  une  parenté  de  nature  et  d'histoire  avec  les  plus  célèbres 
contrées  de  l'antiquité.  Des  colonies  grecques  lui  apportèrent  de 
bonne  heure  le  souffle  de  l'Orient,  et  Rome,  qui  lui  donna  ion  nom, 
y  a  laissé  des  ruines  dignes  de  cette  puissance  qui  ne  refusait  à 
personne  une  part  de  ses  grandeurs,  parce  qu'elle  en  avait  assez 
pour  l'univers.  Quand  le  monde  ancien  fut  tari,  longtemps  la 
Provence,  riche  de  ses  souvenir.:,  plus  riche  encore  d'elle-mcm<., 
conserva  dans  le  démembrement  des  choses  sa  personnalité.  Elle 
eut  sa  langue,  sa  poésie,  ses  mœurs,   sa    nationalité,   sa  gloire,  tous 
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CCS  dons  qui,  en  de  certaines  conjonctures,  font  d'un  petit  pays  une 
grande  terre.  Puis,  quand  les  empires  modernes  eurent  pris  leur 
forme  et  dessiné  leur  territoire,  la  Provence,  trop  faible  pour  se 
soutenir  contre  la  destinée,  échut  à  la  France  comme  un  présent  de 
Uicu,  et,  après  avoir  été  pour  les  anciens  l'Occident  de  la  beauté, 
elle  devint  pour  nous  le  premier  port  où  notre  imagination  rencontre 
l'Italie,  la  Grèce,  l'Asie,  tous  les  lieux  qui  enchantent  la  mémoire  et 
tous  les  noms  qui  émeuvent  le  cœur." 

Mais  nous  Talions 
voir,  et  le  Père  Lacor- 
daire  avait  raison  de 
l'ajouter  :  "  Si  la  na- 
ture et  l'histoire  ont 
fait  beaucoup  pour  la 
Provence,  la  religion 
peut-être    a   fait   plus 

encore  pour  elle 

Une    part     lui     était 

Vig.  87.     Les  saintes  Maries  arrivant  en  l'rovence,  d'après   réservée    dans    la    dis- 
une  ancienne  estampe  lavée  de  couleur.  tribution    des     graces 

divines  attachées  au  sol,  une  part  unique,  et  comme  la  dernière 
empreinte  de  la  vie  de  Jésus-Christ  parmi  nous." 

Racontons  siinplement  la  légende  Aptésienne. 

Elle  nous  dit  que,  un  jour,  aux  tout  premiers  temps  du  Christia- 
nisme, de  pauvres  pêcheurs,  qui  jetaient  leurs  filets  sur  les  bords  de 
la  mer  Méditerrannée,  virent  venir  à  eux  une  barque  d'une  forme 
étrangère,  montée  par  quelques  personnages  aux  allures,  au  costume, 
au  langage  inconnus.  C'étaient,  avec  quelques  amis,  les  principaux 
membres  de  cette  famille  de  Béthanie  qui  avait  joui  naguère  de 
l'amitié  et  de  l'intimité  du  Sauveur. 

Chassés  de  la  Judée  par  la  persécution  qui  avait  coûté  la  vie  à 
saint  Jacques  le  Mineur,  premier  évêque  de  Jérusalem,  ils  s'étaient 
confiés  aux  flots  de  la  mer,  emportant  avec  eux  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  précieux,  des  reliques  de  leurs  chers  défunts,  et,  poussés  par 
le  souffle  de  Dieu,  ils  venaient  se  réfugier  sur  la   terre  de  Provence. 

Nul  n'ignore   avec   quel  talent  et   quelle  érudition   M.  l'abbé 
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Paillon   a  développé   sa  thèse  si   difficile  sur  l'apostolat  de  sainte 
Marie-Madeleine  en  Provence  '. 

Le   père    Lacordaire   disait    de    cet    ouvrage:    "Une    science 

plus  profonde  a  revêtu   la  tradition    d'une    lumière    plus    vive,    et 

reprenant  la  vie  de  notre  chère  et  illustre  sainte  au  sépulcre  vide  du 

Sauveur,  nous  pouvons  en  suivre  le  fleuve  sur  cette  bienheureuse 

•  terre  de  Provence  "." 

M.  Paillon  a  donc  démontré  d'après  Raban-Maur,  et  le  père 
Lacordaire  a  cru  avec  lui  que  Jésus-Christ  a  légué  Marie-Madeleine 
à  la  France,  comme  il  avait  légué  sa  Mère  à  Jérusalem,  saint  Pierre 
à  Rome,  saint  Jean  à  l'Asie.  La  Provence  rend  grâces  de  sn  foi 
dix-neuf  fois  séculaire  "à  cette  illustre  famille  de  Béthanie  qui 
avait  eu  Jésus-Christ  pour  hôte  et  pour  ami,  à  Lazare,  à  Marthe,  à 
Marie-Madeleine,  à  leurs  compagnons  Trophime  et  Maximin. 
Marseille  veut  que  Lazare  ait  été  son  premier  évêque  ;  Aix  attribue 
cette  gloire  h  saint  Maximin,  Arles  à  saint  Trophime  ;  Avignon  et 


'  Kaillon,  Moiiiiiiieiits  inédits  sur  l'apostolat  Je  sainte  Marie-Madeleine  en  J'rovence, 
etc.,  2  gr.  in-8o,  cdit.  Migne,  1858. 

-    Lacordaire,   Sainte  Marie-Madeleine,   ch.  vi. —  Voici  deux  passages  de  K:il)an-Maur 
sur  la  question  : 

Anno  quarto  decimo  ( Ascensionis)  facta  est  divisio  apostolorum et  l'etrus  Orieii- 

tem  relicturus,  Romamque  iturus,  désigna  vit  regionil)Us  Occidentis  quas  ipse  adiré  non  pote- 
rat,  Evangelii  I'r;vdicatoreS|  de  nobiiioritms  in  Christo,  et  anti(iuiovil)us  disciindisCInisti  .. 
Horum  viginti  ouatuor  senioruin  i)rimus  erat  et  primicerius,  de  numéro  septuaginta  disci- 
pulorum  Uomini  Salvatoris,  doctor  egregius,  miraculorum  omnium  gratia  illustris,  et  pu»t 
apostolos  Christiann.' militix'  signifer,  prieelectus  Maximinus  ...Quibus  abeuntibus  (dis- 
cipulis)  consociaverunt  se  nobiles  matrona:  et  viduie  quiv  Jerosolymis  et  in  Oriente  eis 
ministraverant.  Kabanus  Maurus,  De  l'ita  />.  Miiriu-  j]/aj^'dalenie,  ch.  xxxvi,  t.  VI  des 
Œuvres,  Migne,  l'atrol.  tat.,  t.  CXII,  col.  149I. — Igitur  i^iuoris  undas  ingiessi  cum  ijlo- 
riosa  Dei  (aniica?)  Maria  Magdalena,  ac  sororé  ejus  Martha  beatissima,  sanctus  archi|)rxsul 
Maximinus,  et  beatus  l'armenas  archidiaconus,  episcopi  quoque  Trophimus,  Eutropius, 
necnon  et  reliqui  duces Christian;e  militia',  flante  Euro  Asiam  rclinquentes,  inter  Europam  et 
Africam,  per  mare  Tyrrhenum,  et  circum versus descendentes,  urbem  Komam  totam(|ue  Ita- 

liam  a  dextris  relinquentes,  necnon  et  Alpes prospero  cursu  applicuerunl  a  dextris,  in 

provincia  Galliarum  Viennensi,  apud  civitatem  Massiltam,  ubi  mari  Gallico  Rhodanus 
recipitur.  Ibi,  invocato  maj^no  niundi prineipe  Deo  (\\  Maceh.,  .xil,  25)  provincias  regionis 
ad  quani  eos  Spiritus  appulerat,  inter  se,  eodem  inspirante,  partiti  sunt  ...Sortitus  est 
sanctus  archipnesul  Maximinus  Aquensem,  metropolini  provinci.v  Narbonensis  secund;t,  in 
quâ  Beata  Maria  Magilalcna  complevit  cursum  peregrinationis  ■iwx,.., Ibid.,  ch.  xxxvu 
col.  1493. 
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1  .irascon  nomment  sainte  Marthe  comme  l'apôtre  qui  les  a  délivrées 
de  l'erreur,  et  Marie-Madeleine,  unie  à  tous  par  un  souvenir  qui 
s'appuie  du  leur  en  le  surpassant,  plane  sur  toute  l'église  de  Provence, 
comme  la  souveraine  de  l'apostolat  qui  l'a  fondée.  " 

En  ces  derniers  temps,  l'auteur  des  Amitiés  de  Jésus,  le  R.  1'. 
Ollivier,  s'est  déclaré  à  son  tour  "  profondément  convaincu  de  la 
valeur  des  traditions  provençales  ',  "  et  ce  troisième  témoignage 
s'ajoutant  à  ceux  de  l'abbé  Paillon  et  du  père  Lacordaire,  nous  rend 
nous-même  plus  hardi  à  déterminer  le  fait  sur  lequel  repose  la  tradi- 
tion aptésiennc  relative  aux  reliques  de  sainte  Anne. 

Ni  le  Père  Ollivier,  il  est  vrai,  ni  le  Père  Lacordaire,  ni  même 
l'abbé  Faillon  parcouru,  celui-ci,  page  par  page,  ne  nous  ont  fourni 
une  ligne  qui  ait  rapport  directement  à  notre  Sainte  et  qui  puisse 
nous  servir  ici  de  lumière  ou  d'appui,  mais  tous  les  trois,  pour  ce 
qui  concerne  Marie-Madeleine,  ont  cru  à  la  tradition  ;  ils  y  auraient 
cru  sans  doute  encore,  si,  au  lieu  de  l'amie  de  Jésus,  il  se  fût  agi  pour 
eux  de  l'aïeule  de  Jésus,  et  à  leur  exemple,  l'histoire  nous  faisant 
défaut,  nous  avons  recours  à  la  tradition. 

Or  donc,  une  tradition  vénérable  nous  dit  que,  avant  de  se 
séparer  pour  aller  porter  la  bonne  nouvelle  sur  les  différents  points 
de  cette  Provence  dont  ils  avaient  acquis  l'héritage,  les  saints 
missionnaires  et  les  saintes  femmes  se  partagèrent  les  reliques — 
derniers  et  chers  souvenirs  du  pays  natal — qu'ils  avaient  pu  sous- 
traire à  la  profanation  des  Juifs  :  c'étaient  des  parcelles  de  la  terre 
du  Calvaire  imprégnées  du  sang  de  la  rédemption,  quelques  vête- 
ments de  la  sainte  Vierge,  plusieurs  corps  des  saints  Innocents,  et 
la  dépouille  mortelle  de  sainte  Anne,  que  des  liens  de  parenté 
étroite  unissaient  à  quelques-uns  des  fugitifs.  D'après  cette  tradiWon, 
le  corps  de  la  Sainte  échut  à  saint  Lazare,  qui  l'emporta  avec  Fui  à 
Marseille,  où  il  allait  fonder  son  siège  épiscopal.  Mais  un  de  ses 
successeurs,  craignant  que  cette  précieuse  dépouille  ne  fût  pas 
suffisamment  en  sûreté  dans  une  ville  exposée,  comme  était  celle-ci, 
à  la  persécution,  la  confia  à  saint  Auspice,  premier  évêque  d'Apt. 

Ce  saint,  "  patrice  célèbre  par  la  gloire  de  ses  ancêtres,  comme 
dit  Le  Grand,  et  assis  longtemps  sur  l'aigle  dans  le  conclave  des  cent 


R.  I'.  Ollivier,  /.  cit.,  chap.  sur  Lazare,  sur  Marthe,  sur  Madeleine,  et  l'appendice  A, 
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pères,"  avait  été  formé  au  ministère  évangélique  par  le  pape  saint 
Clément,  et  consacré  par  lui  pour  aller  porter  l'Evangile  dans  les 
Gaules.  Dévoré  de  zèle  pour  la  conquête  des  âmes,  il  quitte  Rome, 
parcourt  la  Toscane  et  la  Ligurie,  traverse  les  Alpes,  passe  à  Marseillu 
où,  probablement  alors,  il  reçoit  les  glorieuses  reliques  de  sainte 
Anne,  et  vers  lan  97,  sous  l'empire  de  Nerva,  il  arrive  et  s'établit  à 
Apt,  ville  déjà  illustre  et  capitale  des  Vulgences.  Ses  prédications, 
fécondées  par  la  grâce  divine,  amènent  à  la  foi  de  Jésus-Christ  de 
nombreux  fidèles.  Bientôt  la  maison  de  Corilius,  où  il  avait  reçu 
l'hospitalité,  ne  suffit  plus  à  contenir  la  foule  qui  se  presse  autour 
de  lui  ;  les  places  publiques  deviennent  ses  lieux  de  réunion,  une 
borne  au  coin  d'un  carrefour  lui  sert  de  chaire,  jusqu'à  ce  que,  la 
ville  étant  presque  entièrement  convertie,  il  puisse,  sur  les  ruines  de 
l'amphithéâtre,  jeter  les  fondements  d'une  grande  basilique  chré- 
tienne. 

I.a  persécution,  hélas  !  vint  bientôt  arrêter  ce  rapide  apostolat, 
et  trancher  sur  sa  tige  cette  fleur  de  salut  à  peine  épanouie.  Auspice 
alors,  craignant  à  son  tour  pour  les  reliques  de  sainte  Anne,  la  pro- 
fanation des  païens,  les  cache  au  fond  d'une  grotte  creusée  dans  les 
fondements  mêmes  de  la  future  église,  en  mure  l'entrée,  et  se  pré- 
pare au  martyre,  qu'il  subit  en  effet  peu  de  temps  après,  le  2  août 
de  l'année  102,  sous  le  règne  de  Trajan  ' . 

Depuis  lors,  et  jusqu'au  milieu  du  huitième  siècle,  nulle  mention 
n'est  faite  des  reliques  de  notre  Sainte  :  la  tourmente  qui  enleva 
Auspice  à  ses  fidèles  dut  être  si  violente  qu'elle  emporta  jusqu'au 
souvenir  du  lieu  où  elles  avaient  été  déposées.  Du  moins,  si,  comme 
le  pensent  quelques-uns,  elles  furent  encore  offertes,  après  l'ère  des 
persécutions,  à  la  vénération  des  fidèles,  les  fréquentes  et  terribles 
invasions  des  Barbares,  puis  ensuite  celles  des  Lombards  et  des 
Sarrasins,  durent  obliger  leurs  dépositaires  à  les  cacher  de  nouveau. 


1  Dans  l'article  sur  l'Invention  des  reliques  de  sainte  Anne,  au  lie  Ijv.  de  cet  ouviaj^c, 
un  saint  Auspice  inttrviendra  sous  la  date  de  162.  Des  auteurs  supposent  deux  Au:^|iicc, 
l'un  qui  aurait  reçu  les  reliques,  l'autre  qui  les  aurait  cachées.  I^  bréviaire  aptésien  de  1532 
fait  lui-même  cette  distinction.  D'autres  n'en  reconnaissent  qu'un,  et  ils  lui  assigiienl  le 
premier  siècle,  comme  nous  le  faisons  ici  d'après  la  majorité  des  auteurs,  ou  le  second  siidc, 
•comme  l'a  fait  Jean  Rabassc  dans  le  texte  rapp-^rté  de  lui  plus  loin  (liv,  u). 
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Ils  le  firent  si  bien  qu'il  ne  fallut,  plus  tard,  rien  moins  qu'un 
mir.u  le  pour  les  découvrir,  et  en  raviver  la  dévotion  au  cœur  des 
Aptcsiens  '. 

Ce  miracle,  nous  y  assisterons,  l'heure  venue. 

Iclle  est  la  première  forme  de  la  tradition  concernant  la  trans- 
lation et  l'existence  à  Apt  des  reliques  de  sainte  Anne.  C'est  aussi  la 
plus  communément  adoptée. 

D'autres  veulent  qu'un  riche  Marseillais,  converti  à  la  foi  par 
saint  Lazare,  les  ait  apportées  à  la  suite  d'un  pèlerinage  aux  Lieux 
Saints  et  remises  au  ressuscité  de  Béthanit,  par  qui  elles  seraient 
arrivées  à  saint  Auspice.  D'autres  croient  qu'elles  ont  été  transpor- 
tées de  Jérusalem  à  P.ome  por  les  premiers  chrétiens,  dès  les  temps 
apostoliciucs,  et  confiées  à  l'apôtre  d'Apt  par  le  pape  saint  Clément. 
Enfin  quelques  écrivains,  moins  favorables  aux  antiques  traditions, 
supposent  qu'elles  sont  venues  en  Provence  beaucoup  plus  tard,  soit 
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'  Vie  manuscrite  de  S.  Aiisfiict;  composée  en  1275  sur  des  documents  remontant 
probablement  au  vnie  siècle,  par  Raynond  de  Bot,  évêque  d'Apt  (à  la  l)it)liothi.iiue  de 
Car|ientras),  citée  le  seconde  main  ;  Terris,  S. -Anne  ip.l/»/  ;  Anonyme,  Sainte  Anne, 
1,1  lit-,  son  iiiUeen  /VcrvHtv,  Avifjnon,  1881  ; — l'abbé  Koze,  Etmt.  hist.  sur  l'/if^l.  il' Apt  ; 
X.  Mathieu,  De  la  Uh'otion  à  sainte  Anne,  etc.,  (in-80,  Apt,  1861)  ;  etc.,  etc.  -  Jean 
K;iba>se,  un  auteur  que  nous  rencontrerons  dans  la  chapitre  suivant,  a  naïvement,  selon  sa 
coutume,  raconté  cette  tradition  : 

"  11  y  en  a  d'autres  qui  disent,  mon  tils,  que  la  Magdelaine,  avec  toute  sa  compagnie, 
lors  qu'elle  vint  en  l'roverice  porta  ce  tres-sainct  corps  pour  la  grade  deuotion  qu'elle 
avoit  à  son  petit  Fils,  et  à  sa  saincte  Fille  la  Vierge.  Il  y  a  de  l'ajiparence,  car  saincte 
.•\nrieesti)itdé-jà  decedée  auparauant  la  mort  et  l'assiô  de  N.-S.  vn  peu  auparauant  la  con- 
version de  la  Magdelaine  :  ainsi  qu'on  peut  voir  clairement  en  la  coniputatiun  des 
années  ;  elle  a  vescu  soixante  et  douze  ans,  vingt  qu'elle  a  passé  dans  la  maison  de  ses 
parens  avât  estre  mariée,  et  autre  vingt  qu'elle  a  esté  en  sa  stérilité  :  tellement  ciuelle 
l'onceut  la  Vie»ge  à  quarante  ans,  et  sa  tille  a  conceu  son  bien-aymé  Jésus  à  cjuin/.e  ans  : 
Si  bien  qu'enuiron  la  dix-septième  année  année  de  nostre  Seigneur  elle  mourut. 

Or  la  Magdelaine  ayant  receu  tant  de  grâces  de  nostre  Seigneur  le  petit  lUs  de  saincte 
Anne  et  tant  d'assistàce  de  la  Vierge  Mère  de  Dieu  et  Idle  de  saincte  Anne,  elle  ne  pouuoit 
ipielle  ne  fut  gramlement  affectionnée  à  cette  saincte  Mère  de  la  Vierge  des  Vierges,  et 
grand  Mère  du  Roy  des  Roys  :  C'est  pourquoy  se  voyant  priuee  de  lesus  son  cher  maislre, 
et  ne  pouuant  aussi  estre  dauàtage  avec  la  Vierge  sacrée  h  cause  de  son  bannissement,  elle 
se  résolut  de  porter  quand  et  soy  le  corps  de  saincte  Anne,  alin  ([ue  par  ce  moyen  elle 
satislit  aucunement  à  son  cœur  embrasé  de  l'amour  sainct  et  sacré."  La  Royale  Mère,  p.  125. 
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avec  sainte  Hélène  ',  soit  avec  le  célèbre  Cassien,  qui,  on  le  sait,  avait 
lonpftemps  séjourné  en  Orient,  soit  avec  des  chrétiens  d'Occident 
à  leur  retour  d'un  pèlerinage  aux  Lieux  Saints,  soit  même  avec 
Charlemagne,  lors  de  son  passage  en  Provence. 

Le  bréviaire  aptésien,  sans  adopter  positivement  l'une  ou 
l'autre  des', premières  versions,  se  borne  à  constater  la  croyance 
d'après  laquelle  les  saintes  reliques  auraient  été  transportées  de 
Palestine  en  Provence  par  les  premiers  chrétiens. 

Mais  nous  le  croyons  bien,  nos  lecteurs  se  sont  inclinés  comme 
nous  de  préférence  vers  la  première  tradition.  Etant  admis  que  la 
famille  de  Béthanie  est  venue  en  Provence,  il  est  raisonnable  de 
penser  que  son  affection  toujours  vivace  pour  ses  chers  défunts  lui 
fit  un  devoir  d'emporter  avec  elle  leurs  restes  vénérés. 

Ce  n'est  qu'une  légende,  dira-t-on  peut-être.  Oui,  si  l'on  veut, 
mais  cette  légende  repose  sur  un  fond  trop  sérieux  et  trop  réel  pour 
ne  pas  mériter  d'être  prise  en  considération.  Ce  n'est  qu'une  légende, 
mais  quand  la  légende  n'est  pas  un  mythe,  elle  est  une  des  formes 
de  la  tradition,  comme  la  tradition  elle-même  est  un  des  canaux  de 
la  vérité  historique.  "  Les  récits  légendaires,"  dit  un  écrivain 
sérieux  qui  a  voulu,  en  ces  derniers  temps,  venger  une  tradition  bien 
proche  parente  de  la  nôtre,  "  ne  méritent  pas  toujours  le  mépris 
absolu  dont  ils  sont  généralement  l'objet.  A  les  même  qu'ils 
eussent  été  embellis  ou  poétisés  par  l'imagination  des  chroniqueurs, 
quand  ils  se  lient  à  une  tradition  ancienne  et  constante,  il  est  difficile 
de  croire  qu'ils  ne  renferment  pas  un  fond  de  vérité  qui  aura  servi 
de  thème  à  ces  amplifications.      La  critique,  si  elle  est  raisonnable, 


'  Ainsi  le  pense  un  récent  auteur,  justement  estimé,  M.  l'abbé  Hessonies.  Pour  lui, 
sur  ce  sujet,  voici  ([u'elle  serait  "  l'explication  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle",  et 
c'est  en  môme  temps,  <lit-il,   "  l'oiiinion  la  plus  généralement  adoptée"  : 

"  Sainte  Hélène  se  rendit  à  Jérusalem  h  la  un  du  quatrième  siècle,  el  elle  ordonna  l.i 
restauration  des  sanctuaires  de  toute  la  Terre  Sainte.  Le  tombeau  de  sainte  Anne  ne  put 
écha|>per  à  sa  pieuse  sollicitude  et,  au  témoignage  de  Polius,  elle  le  fit  ouvrir  et  en  retira 
le  corps  vénérable.  (Quelques-unes  des  reliques  furent  laissées  à  Jérusalem,  d'autres 
transportées  h  Constantinople,  séjour  de  l'imiiératrice.  Mais  le  corps  lui-même,  c'ost-a 
dire  une  portion  très  considérable  et  en  particulier  le  chef,  furent  vraisemblablement 
donnés  par  la  pieuse  impératrice  \  l'évéque  d'Apt  ;  elle  était,  en  effet,  en  rapports  constants 
avec  les  évcques  de  Provence,  et  pouvait  avoir  des  raisons  particulières  d'honorer  i.e  ce 
royal  présent  l'église  ou  le  pasteur  de  la  vieille  cité." 
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doit  alors  se  borner  à  dégager  l'élément  historique  des  supcrféta- 
tions  légendaires  ;  car  ces  superfétations  elles-mêmes  doivent  être 
l'indice  à  peu  près  certain  d'un  fait  réel,  qui  aura  été  comme  leur 
point  de  départ  :  elle  tomberait  dans  un  ex  ces  blâmable  et  s'expo- 
serait à  outrepasser  son  but,  si  elle  allait  au  delà'." 

En  tout  cas,  jamais  légende, — si  légende  il  y  a, — n'aura  fait  de 
plus  nombreux  et  de  plus  puissants  adhérents.  Nous  croyons  M. 
Mathieu  de  bonne  foi  et  bien  renseigné  quand  il  affirme  que  Benoît 
XII,  Innocent  VI,  Benoît  xiii,  Alexandre  VI,  Clément  VII,  Paul  III, 
Clément  VIII,  ont  successivement  reconnu  l'authenticité  des  reliques 
aptcsiennes  et  confirmé,  sur  ce  point  et  tous  les  points  connexes,  la 
tradition  locale.  Benoît  Xlll,  en  particulier,  atteste  par  une  bi'.Ue 
datée  de  Saint- Victor  de  Marseille,  le  15  des  Calendes  de  mai 
{17  avril)  1404,  que  "le  corps  de  sainte  Anne  a  reposé  pendant 
plusieurs  siècles  dans  une  grotte  souterraine  au-dessous  de  l'autel 
majeur  de  la  cathédrale  "  d'Apt.  Cette  bulle  n'était  connue  jusqu'ici 
que  par  des  analyses  très  incomplètes,  ou  par  la  citation  de  ces  deux 
lignes  que  nous  venons  de  rapporter.  Mais  des  démarches  entre- 
prises à  Rome  par  M.  l'abbé  Terris  ont  enfin  permis  de  la  retrouver 
tout  entière,  tt  l'abbé  Terris  lui-même  l'a  publiée. 

Or  maintenant,  un  témoignage  aussi  formel  cd  faveur  de  la  tra- 
dition aptésienne,  émanant  d'une  telle  autorité,  est  d'une  aportance 
facile  h  saisir.  Le  caractère  d'antipape  qu'on  donne  cor  munément 
à  Benoît  XIII  n'enlève  même  rien  à  la  valeur  de  son  imoignage, 
envisagé  simplement  comme  document  historique  servan:  à  constater 
"ne  tradition  immémoriale.  Aussi  a-t-il  été  rapporté  jar  tous  les 
historiens  de  Sainte-Anne  d'Apt,  et  cité  par  le  derr  ier  évêque  de 
cette  ville.  Monseigneur  Eon  de  Cély,  dans  le  propr:  du  bréviaire 
édité  par  ses  soins  en  I7'^4  ". 


r  ;  V 


'  M.  l'abbé  J.  Vérun,  Histoire  de  la  vie  et  du  culte  de  sainte  Marthe. 

-  Donnons  nu  aïoins  les  passages  de  la  bulle  relatifs  à  la  tra'lition  aptésienne  : 
lieiiedietiis  E/>iseo/>iis  sen'iis  senonim  Dei,  ad  peipetuam  ni  memoriam. 

Hiis  4UX  ad  ecclesiarum  et  personarum  in  eis  degentium  utilitatem  provide  facta 
sunt,  ut  illibata  consistant,  libenter  adjicimus  apostolici  muiiiminis  firmitatem.  Sane 
petitio  pro  parte  venerabilis  fratris  nostri  Joannis  episcopi  Aptensis,  et  dilecti  filii  Ri- 
chinli  prx'positi  in  cathedrali  ecclesia  Aptensi,  nobis  nuper  exhibita,  continebat  quod 
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Après  les  souverains  Pontifes,  nous  pourrions  invoquer  nombre 
de  graves  auteurs  qui  ont  eu  pour  la  même  tradition  le  respect  et  la 
foi  que  son  ancienneté  et  ses  titres  réclament.  Arturus  de  Munster, 
dans  son  Martyrologe  de  l'Onire  de  saint  François,  Sébastien  Mi- 
chaëlis  dans  ses  Démonstrations  évan£-é/i(jnes,  }ean-Thomas  de  Saint- 
Cyrille,  dans  sa  Mater  hoiiorificata  ;  les  historiens  Chifflet,  François 
Jacques,  Honoi''i  liouclie,  Guesnay,  Saussaye,  l'auteur  du  Martyro- 
loge galliean,  Le  Grand  déjà  connu  de  nous,  Antoine  Rampallo, 
théologal  de  l'Eglise  d'Apt,  François  Richard  Chaix  d'Est-Ange, 
dont  la  dissertation  inédite  a  été  résumée  par  M.  l'abbé  Roze  dans 
ses  Etudes  historiques  sur  l'Eglise  dWl/>f  au  quatorzictlie  siècle,  Jean 
François  de  Rénierville  de  Saint-Quentin,  et  tant  d'autres,  tous 
bons  critiques  et  capables  de  discerner  le  vrai  du  faux,  viennent 
parmi  les  anciens.  Parmi  les  modernes,  avec  l'abbé  Roze  que  nous 
venons  de  nommer,  1\I.  X.  Mathieu,  les  abbés  Gay  et  Paul  Terris 
ont  chaleureusement  défendu  la  même  tradition,  et  à  l'heure  où 
nous  écrivons  ces  lignes  (1894),  un  prêtre  du  clergé  d'Apt  reprend, 
nous    dit-on,   la  thèse   de  ses  prédécesseurs  pour  la   présenter  de 


I  r  t  '  ! 


Corpus  Siuiitii  Aiiiiii ,  i;h>yiosii-  l'iixiiiis  Miirin  malris,  in  ixclesin  i/>sii,  in  ijnciiam 
(•i;i/oric,  scii  iiy/'tii,  sii/i  iiia^'iti'  <iltari  i/nsdi/ii  iVc/rsiu,  ti/ pii-  ifidi/iir,  ii'i/iiii:<ii/,  ,1  ,i 
mii/ti.f  tiiiipoiiliiis  iw/uir^il,  et  <imoi1  jiiopter  miiacula  qua'  Doniimis  Jhfsus  Cluistus, 
prccibus  et  meiitis  ejusdem  sanct.»:  in  illis  partibiis  oporatiir,  magna  Cliristil'uleliuin  nuilti- 
tiKlo  ad  ecclesiam  ipsam  singulaiem  habent  ilevotioncm,  et  diveisas  inibi  feceiunl  et  faciunt 
oblationes. 

Ix  Pontift'  yi'gli'  (iisnite  l,i  pericption  des  offrandes  conforniénunl  à  l'ordoniiniin 
tpisiopale  soumise  ,)  son  approbation,  et  il  termine  ainsi; 

Nos  igitur  luijusniodi  siipplicationibus  inclinati  statutuni,  ordinationos  et  voluntatem 
pr.vdictam  et  alia  pncmissa,  rata  habentes  et  grata,  illa  aucturitatc  apostolica  ex  certa 
scientia  conllinianius;  et  pr.esentis  scripti  iiatiocinio  Comniunimus  supplentes  omnes  de- 
fectus,  si  ipii  forsitan  inlervenerint  in  prn.niissis. 

Nulli  eigo  hominum  liceat  hanc  paginam  nosti';v  confirmationis,  communitionis  et 
siippletionis  infiingeie  aut  ei  ausu  temeiario  contraire,  etc. 

Datum  Massiliiv,  apud  Sanctuni-Victorem,  xv  I\al.  maii,  (iiontilicatus  nostri)  aiino 
decimo. 

Descriptum  et  recognitum  ex  toin.  v  UuUarum  Benedicti  xin  l'seudo-Papa;,  quifiue  in 
secretioribus  archivis  Vaticanis  exstat. 

In  (juorum  lidem.  —  Dabam  ex  iisdem  Tabulariis  die  25  februarii  1876,  Carolus  Cristo- 
fori,  privfectus.  (L'abbé  Terris,  .S'(;/«/'c-.-/;/«i' i/'./// {in- 12",  1876),  p.  167,  i'ièces  jmtifi- 
catives,  no  vu.  ^ 
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Fig.  88.   'Jroupe  en  marbre,  à  Sainte-Anne'd'Apt. 
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nouveau  avec  tout  l'ensemble  de  ses  preuves,  et  faire  enfin  la  pleine 
lumière  sur  ce  point  contesté  ou  du  moins  obscur  de  l'histoire  '. 

»  * 

Si  donc  il  est  vrai  que  les  restes  de  sainte  Anne  ont  été  trans- 
portés de  Palestine  en  Provence,  excepté  pcnt-ctre  quelques  parties 
laissées  à  Jérusalem,  il  s'ensuit  donc  également  que  les  reliques  de  la 

'  Arturi  a  Monasteriis,   Martyrologium  franciscanum,   cura  ac  cum  annot.,  iii-fol., 

Paris,  1653. 

Sébastien  Michaëlis,  Dunonslr.  haiif^.  sur  ta  vraie  gcuial.  et  hist.  de  S.  Aiiiir,  etc., 
Lyon,  1592,  in-40. 

Joannes  Thomas  à  S.-Cyrillo,  Mater  honorificata,  etc.,  in-80,  Colonix,  1657. 

Chitflet  :  todte  la  légende,  d'après  le  bréviaire  aptésien,  dans  les  Bollandistes,  au  26 
juillet. 

François-Jacques,  Historiographe  de  tous  les  diocèses  de  l'Eglise  latine. 

Honoré  Houche  :  In  Gallic.î  ProvinciiV  historiâ  (tom.  l,  lib.  Il,  sect.  2,  cap.  12, 
p.  495),  comidenter  asserit  has  sacras  exuvias  a  sancta  Maria  Magdalena  ac  ejus  sociis  in 
l'rovinciam  advectas  esse.     Acta  SS.,  26  jul.,  t.  VI  jul.,  p.  254. 

Guesn.iy  :  Pro-'iiiciiC  Massilieiisis....  Annales. 

Saussaye  ;  Martyloginin  Gal/icanuin  (2  in-{o\.,  Paris,  1637)  : 

Addiem  26  jul.  :  Dormitio  S.  Ann;v.  Corpus  ejus  Aptaijulia'  Vulgientium  sub  mctropoli 
Aquensi  jampridem  conditum,  magnopere  illic  a  tidelibus  colitur  in  siimmo  templo  quoil 
jani  ejus  gloriosa  nuncupatione  claret  insigne,  lllius  caput  vero  Carnuti  in  augustissini.i 
. . . .  basilica  SS.  Dei  Genitricis,  ex  dono  Ludovic!  Blesensium  comitis  repositum  suinnio 
etiam  que  decet  honore  adservatur  ^Aeta  SS.,  t.  vi  jul.,  p.  249).  Ecrivant  aux  chanoines 
d'Apt  en  1649,  le  morne  de  Saussaye,  alors  évoque  de  Toul,  leur  dit  que  la  France  se  glo- 
rifie de  posséder,  grâce  n  eux,  le  corps  de  sainte  Anne,  et  que  si  la  sainte  Vierge  avait  ili'i 
Jaisscr  sa  glorieuse  dépouille  sur  la  ferre,  elle  n'aurait  pas  choisi  d'autre  lieu  que  l'Eglise 
•d'Apt,  atin  que  les  reliques  de  la  Fille  fussent  avec  celles  de  la  Mère."  X.  Mathieu,  ut 
'nfra,  p.  21. 

le  Grand,  /,<>  Sépulcre  de  madame  saincte  Anne,  1605. 

].-V.  de  KémerviWe,  //tstûire  de  la  Fille  iCApt,  Histoire  de  l'Eglise  d'Apt,  ColU<- 
tanea  ''ariorum  diplomatum  EcelesiiC  Aptcnsis  ('restés  manuscrits). — Dissertation  sur  les 
reliques  de  sainte  Anne. 

L'abbé  Roze  ;  A  p.irt  les  Etudes  :  Dissertation  sur  r invention  des  reliques  de  sainte 
Anne. 

X.  Mathieu,  De  la  dfvotion  a  sainte  Anne,  Mère  de  la  V.  M.,  ou  du  Culte  que  ton 
rend  ,)  ses  reliques  dans  l'aneienne  Cat/i.'drale  d'Apt.  en  Provence,  Ap',  1861,  in-S",  20S 
pages,  très  rare. 

A.  (ïay.  Petite  histoire  populaire  de  .Sainte-Anne  d' Apt.  Forcalquier,  1877,  brochure 
tle  16  pages  ;— plus  :   /.e pèlerinage  de  .Sainte-Anne  d'.4pt. 

Terris,  Sainte-Anne  d'Apt,  ses  traditions,  son  histoire,  in-ia",  Avignon,   1876. 
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Sainte  disséminées  aujourd'hui  dans  le  monde  catholique,  sont/>resçne 
toutes,  soit   directement,  soit   indirectement,  de  provenance  Apté- 

sienne. 

Nous  risquons  cette  assertion  jusqu'à  preuve  du  contraire.  Ce 
qui  n'a  pas  besoin  d'être  prouvé,  c'est,  évidemment,  qu'elles  provien- 
nent de  quelque  part  ;  ce  qui  aurait  besoin  de  l'être,  c'est  qu'elles 
proviennent  d'ailleurs. 

Nous  n'ignorons  pas  que  les  reliques  d'Apt  sont  l'objet  d'une 
certaine  délaveur  et  qu'il  a  fallu  maintes  fois  les  venger  contre  des 
discussions  qui  tenaient  de  l'hostilité  ;  mais  si  ces  mêmes  reliques 
ont  prouvé  par  des  miracles  leur  authenticité  ;  si  celles  qu'elles  ont, 
en  se  divisant,  fourni  à  d'autres  églises,  ont,  à  leur  tour,  opéré  des 
merveilles,  comme  l'histoire  l'atteste  pour  un  grand  nombre,  comment 
dès  lors,  cette  défaveur  est-elle  justifiable  ?  comment  est-elle  méritée  ? 
— Il  est  facile  de  hausser  les  épaules  ;  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
prouver  qu'on  a  droit  de  le  faire. 

"  Chose  étonnante,  nous  disait  un  jour  un  vénérable  évêque  très 
renseigné  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  présentement,  on  discrédite  les 
reliques  d'Apt,  et  comme  il  est  difficile  ou  à  peu  près  impossible  d'en 
obtenir  de  Sainte-Anne  d'Auray,  ou  nous  conseille  d'en  demander 
à  Saint-Paul-hors-les-murs,  à  Rome,  ou  à  Ruremonde,  en  Belgique, 
quand,  très  certainement,  celles-là  même  proviennent  d'Apt.  Saint- 
Paul  doit  la  sienne  à  l'entremise  de  saint  Bernard,  et  quant  à  celle  de 
Ruremonde.  l'authentique  lui-même  atteste  cette  provenance." 

*  « 

Nous  avons  tout  à  l'heure  hasardé  un  peut-être  et  une  restriction, 
par  désir  ne  ne  pas  nous  aventurer  trop  en  une  question  dont  le 
jugement  n'est  pas  de  notre  ressort,  mais  certain  document  que  nous 
avons  sous  les  yeux  n'admet  rien  de  ce  genre.  C'est  le  procès- 
verbal  d'une  donation  de  relique  insigne  faite  à  une  église  de  notre 
ipays,  une  église  que  nous  ne  pouvons  pas  nommer.  Il  y  est 
dit  d'abord  qu'une  assemblée  de  notables  s'est  réunie  dans  la  cathé- 
drale d'Apt,  afin  d'y  "examiner  s'il  serait  opportun  d'enlever  de  notre 
dépôt  sacré  des  reliques  de  sainte  Anne,  quelques  fragments  pour 
Jes  donner  à  N***,  qui  en  a  fait  maintes  fois  la  demande " 

Puis  on  lit  : 
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•'  Le  conseil  de  fabrique,  après  mûre  reflexion,  et  obéissant  à 
des  considérations  de  l'ordre  le  plus  élevé,  et  à  un  sentiment  de 
patriotisme  et  de  confraternité  religieuse  avec  le  grand  pcii|)le 
catholique  du  Nouveau-Monde,  et  espérant  aussi  que  l'existence 
d'une  si  insigne  relique  de  notre  sainte  Patronne  sur  la  terre  amé- 
ricaine ne  pourra  qu'étendre  davantage  son  culte  et  tourner  ainsi  à 
la  t,'loire  de  l'Eglise  d'Apt,  la  seule  reeoiinnc  eoinine  possédant  les  vrais 
restes  de  l'aïeule  du  Christ,  ainsi  que  l'attestent  les  nombreuses 
bulles  papales  et  l'histoire,  toutes  les  antres  églises  du  inonde, 
possédant  des  parcelles  du  corps  de  sainte  Anne,  n'étant  que  les  tribu- 
taires de  celles  de  l'église  d'Apt  ; 

"  Reconnaissant  d'un  autre  côté  le  zèleévangélique  de etc. 

"  Décide  à  l'unanimité  qu'il  y  a  lieu  de  se  départir,  dans  cette 
circonstance  exceptionnelle,  de  la  défense  que  le  conseil  de  Fabrique 
s'est  imposée  :  celle  de  ne  plus  céder  si  facilement  des  reliques  de 
nos  saints  Aptésiens,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu,  tant  dans  les  temps 
anciens  que  dans  les  temps  modernes,  et  dérogeant  à  cette  réserve 
consent  à  faire  droit  à  la  demande  de etc." 

Telle  est  la  conviction  aptésienne  :  "Toutes  les  églises  du 
monde  possédant  des  reliques  de  sainte  Anne  sont  tributaires  de 
l'Eglise  d'Apt."  Vu  les  circonstances  de  cette  affirmation  et  les 
signatures  qui  s'y  apposent,  il  serait  déraisonnable  de  n  en  pas  tenir 
compte. 

La  suite  du  document  est  édifiante  pour  le  respect  qui  s'y 
manifeste  à  l'égard  de  ces  chères  reliques  de  la  Sainte.  Comment 
croire  que  l'Eglise  tolérerait  de  pareilles  cérémonies,  de  pareilles 
idolâtries,  si  vraiment  ces  restes  n'étaient  pas  authentiques  ? — Lisons 
donc  encore  : 

"  Cette  décision  prise,  il  a  été  procédé  à  la  descente  de  la 
châsse  avec  les  cérémonies  accoutumées,  les  prêtres  en  surplis  ;  et 
après  que  tous  les  assistants  se  sont  prosternés  et  ont  prié  notre 
sainte  Patronne,  au  pied  de  son  autel, 

"  La  châsse,  descendue  de  sa  niche,  située  au  fond  du  sanctuaire 
de  la  chapelle,  a  été  placée  sur  une  table. 
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"Cette  châsse,  sur  laquelle  se  trouve  placé  le  buste  de  la  Sainte 
y  été  décrite  dans  le  procès-verbal  dressé  lors  de  la  vérification  des 
reli'iues  (12  juin  1893),  et  enfermé  dans  la  dite  châsse,  avec  les  bulles 
papales  et  les  lettres  royales. 

"  Après  avoir  dévissé  le  buste  et  ouvert  le  couvercle  de  la  châsse 
fermée  a  clef,  enlevé  les  vis  et  brisé  les  sceaux  en  cire  rouge,  aux 
armes  de  Monseigneur  N***,  notre  digne  et  vénéré  Archevêque  actuel, 
qui  retenaient  les  rubans  entourant  le  couvercle  (sceaux  qui  ont 
remplacé  en  1893  ceux  remontant  à  1830,  époque  de  la  réouverture 
de  la  châsse  pour  les  temps  modernes),  nous  avons  reconnu  que  le 
grand  sac  en  soie  cramoisie  contenant  les  reliques  et  qui  est  men- 
tionné dans  tous  les  inventaires  dressés  depuis  la  fin  du  seizième 
siècle,  ainsi  que  toutes  les  boîtes  contenant  les  plus  petits  fragments, 
étaient  intactes. 

"  M.  le  curé  archiprêtre  a  ouvert  le  dit  grand  sac  et  en  a  retiré  : 

"  i"  Une  parcelle,  qui  paraît  être  une  partie  d'un  tibia,  ayant 
tiix-huit  centimètres  de  longueur  sur  trois  centimètres  à  sa  partie  la 
plus  large  : 

"2*'  Huit  fragments  d'ossements,  ayant  chacun  environ  deux 
centimètres  de  largeur  sur  trois  centimètres  de  longueur. 

"Après  avoir  extrait  les  précieux  restes  de  notre  grande  Sainte, 
nous  avons  refermé,  vissé  et  scellé  la  dite  châsse,  qui  a  été  ensuite 
replacée  dans  sa  niche. 

"  Ensuite  les  reliques  enlevées  ont  été  enveloppées  dans  une 
étoffe  en  soie  et  dans  une  boîte, —  le  tout  fermé  par  un  ruban  et 
scellé  aux  armes  de  Mgr  N***,  notre  archevêque  d'Avignon,  dont 
l'autorisation  pour  les  présentes  a  été  donnée,  et  qui  sera  remis  et 
confié  aux  soins  de  M.  N***,  prêtre qui  doit  venir  incessam- 
ment à  Apt  pour  prendre  le  précieux  paquet  et  le  porter  lui-même 
à  nos  frères  d'Amérique. 

"  De  tout  quoi  nous  avons  dressé  le  présent  procès-verbal  à 
double  (l'un  pour  être  enfermé  dans  le  paquet  de  Reliques,  l'autre 
pour  être  transcrit  sur  le  registre  de  la  Fabrique),  et  que  tous   les 
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présents  ont  signé,  et  sur  lequel  nous  avons  apposé  le  sceau  de  notre- 
cathédrale,  aujourd'hui  érigée  en  liasilique." 


« 
*  » 


Maintenant,  toute  discussion  mise  de  côté,  nous  allons,  niaitjré 
l'aridité  du  sujet,  dresser  un  catalogue  au  moins  sommaire  des 
reliques  de  la  Sainte,  que  nos  recherches  nous  ont  permis  de  décou- 
vrir. Par  le  fait  même,  les  sanctuaires  ou  endroits  quelconques  ([ui 
seront  indiqués,  nous  apparaîtront  comme  autant  de  lieux  divers  où  le 
culte  de  la  Sainte  était  en  honneur,  ce  qui  sera  une  sorte  de  préam- 
bule à  l'histoire  de  son  culte,  une  étude  que  nous  ferons  plus  tard. 

Mais  d'abord,  à  ceux  qui,  en  lisant  notre  texte,  voudraient 
recourir  aux  notes  ou  aux  pièces  justificatives  dont  nous  l'appuyons 
à  mesure,  nous  ferons  remarquer  avec  les  Bollandistes,  que,  en 
matière  de  reliques,  les  auteurs  prennent  souvent  la  partie  pour  le 
tout,  c'est-à-dire  qu'ils  appellent  facilement,  par  exemple,  corpus  ou 
capnt,  "corps  "ou  "chef"  d'un  saint,  une  portion  plus  ou  moins 
considérable  du  corps  ou  de  la  tête.  Cette  réflexion,  applicable  à 
un  certain  nombre  de  bienheureux,  notamment  à  saint  Jean-liaptiste, 
est  faite  d'une  manière  très  spéciale  par  ces  savants  auteurs  à  propos 
de  sainte  Anne  ("). 

Parmi  les  églises  qui  revendi(iuent  l'honneur  de  posséder  ou 
d'avoir  possédé  le  chef  de  notre  Sainte,  selon  cette  manière  de  parler, 
on  cite,  à  part  le  sanctuaire  d'Apt  : 

Jérusalem  ',  et  Jacques  de  Vitry  avec  Gruillaume  de  Tyr,  nous 
servent  ici  de  témoins  ; 


V 
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(a)  Voici,  par  ordre  topographique,  le  catalogue  des  reliques  de  sainte  Anne  connues 
de  l'auteur.  Les  chiffres  de  renvoi  placés  dans  le  texte,  se  rapportent  à  ceux  qui  vont 
suivre.  Nous  n'avons  pas  cru  qu'il  nous  était  permis  ici  de  négliger  les  sources  d'iiifoi» 
mations. 

ORIENT: 

'  Jérusalem  :—l'retiosuin  B.  Anmv  cranium  a  Christianis  ubi  cultum  sitaudite; 
Apparet  enini  cranium  et  ossa  ejus  sacra  in  Urbe  Hierosolyma  prima  lionorata  fuisse, 
quod  ex  Gulielmo  Tyriorum  Episcopo  in  lUtli  sacri  libro  undecimo  et  decimoquinlu  ;  ex 
Jacobi  quoque  Vitriaci  libro,  cap.  58,  et  Jo.innis  l'aschiv  Doctoris  Theologi  cariiielu;t 
Mechliniensis . . . .  Polius,  Excgdkon  liist.  S.  Antiu,,..  (in-l8o,  Coloniiv,  1640),  p.  135, 
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L'ancienne  Aconc  ',  ville  de  l'Asie  Mineure,  sur  les  confins  de 

la  Hithynie  '  ; 

Constantinople  '  ; 

Aix-la-Chapelle,  où  Charlemagne  déposa  la  mâchoire  inférieure 
de  la  Sainte  '"  ; 

Teuren,  près  d'Aix-la-Chapelle^  ; 

Cologne,  église  des  Mineurs-franciscains  "'  ; 

Diiren,  et  nous  raconterons  ailleurs  l'histoire  de  cette  relique  ^'  ; 

Duras,  au  diocèse  de  Juliers'"'  ; 

Pour  la  France  :  l'abbaye  de  l'Ilc-Barbe,  près  Lyon  "  ;  Notre- 
Dame  de  Chiry,  entre  Compiègne  et  Noyon  '■'  ;  l'ancienne  Chartreuse 
de  Montrieux,  en  Provence  '  ;  un  ancien  prieuré  du  diocèse  de 
Troycs  "'  ;  les  cathédrales  d'Aix  ■'  et  de  Reims  "  ; 

Pour  l'Italie,  Bologne  ""  ;  pour  la  Sicile,  Castelbuono  "  ;  pour  le 
Canada,  Montréal  "". 


'  Alo.ne  : — Quo  veio  del.ituni  postea  sit  idem  S.  Aninv  cianium  accipite.  Est  i^îitur 
in  Asia  regio  quuni  Maryanilimini  vocant  liithyuia'  conteimina  in  qua  nobilissima  stetil 
urbs  Acone. ...  qiix  tenipore  hingo  Cliristiana  tandem  per  Othomannuin  Tnicaram  tyran- 
nuni  sul)  annum  Dni  niillesimum  trecenlesinnim  destiuitui,  tt  Machun-etiim  agnosceie 
cogitur,  ulii  et  fratruni  carmelilaium,  ad  ([uatiior  niilliaria  luiie  oppido  viciiiuni  concre- 
matuni  est  monasteriiim,  fratribus  adhuc  ibidem  inventis  pro  fuie  Cini&ti  ciudeliter  tiuci- 
(latis  ;  aufugerant  attamen  prius  aliquot  qui  ossa  sacra  permulta  et  inter  alia  cranium  li, 
Annx  niatris  Deifenv  Virginis  in  Kuropam  asportavenint.  Nam  (lit  l'siianhis  in  A/aifyr- 
oloj^io  scribit)  :  in  civitate  Aconensi  dormitio  seu  nuntis  dies  li.  Aninv  septimo  Calendas 
Augusti,  a  multis  sa'ciilis  leiigiose  et  celebriter  colebatur.  Idem  postea  caput  sancta- 
.\nniv  in  Europam  delatum  (juievit  Constantinopoli  oppido  Tliracia'. . ..  L.  C'iiperus,  li. 
Anna-....  Geu.  et 'l'itit. ...  (Anvers,  1592),  ji.  141. 

-  Mont  Athos. — Dans  le  Kyriacon  dédié  à  sainte  Anne,  leliciiie  du  jiied  gauche. 
(Voir  cet  article,  lie  livre). 

•'  Constantinople  ;  Grandes  reliques  données  p.nr  sainte  Hélène,  selon  l'abbé 
liessonies, — Une  série  de  documents  publiés  par  le  comte  Riant  dans  VOt  iciit  latin,  sous 
le  titre  de  Kxurin'  .uurd  ISonstautinopoiitaii  i-,  ne  mentionne  pas  ces  reliques,  nuis  plu- 
sieurs cliapitres  traitent  du  "  Transport  en  Occident  desdépouilleM  religieuses  de'Constanti- 
ii<  1  le."  Ce  fait  expliquerait  peut-être  I.'i  provenance  de  la  relique  de  Chartres,  apportée 
fil  elet  (!e  Corstr.ntir.opic,  comme  m  l'i'fTirme,  par  Louis,  con-.te  de  l'iois.  (Voir  XCrieiit 
iitin,  1877.) 
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Castclbuoiio  est  l'objet  d'une 
étude  dans  un  petit  ouvrage 
italien,  publié  à  l'alcrme  en  1^.90, 
par  un  franciscain  du  nom  de 
Dominicus  a  Hurgio.  Selon  cet 
auteur,  la  tête  de  sainte  Anne 
aurait  été  apportée  en  Sicile,  dès 
1252,  par  un  certain  comte 
Guillaume,  et  transportée  à  C.iv 
telbuono  vers  1465.  La  figure 
ci-jointe  (No.  Sg)  provient  de  cet 
ouvrage,  après  avoir  passe  par 
les  HoUandistes.  Le  crâne  qui 
se  voit  sous  le  buste  d'argent 
porte  une  inscription  grecque 
plus  difficile  h  lire  qu'à  deviner, 
et  que  voici  :  La  TÉtk  DE  sainte 
ANNE,  MÈRE  DE  LA  MÈRE  DE 
Fig.  89.  Buste  reliq-  ire  de  Castelbuono.      DIEU  "'. 

Chartres  ti  relique  de  Louis,  comte  de  Blois,  qui  l'apporta 

de  Constantinop.  .-rs  1205.  La  cathédrale  de  Bologne  fait  de 
la  sienne  un  don  du  bienheureux  Nicolas  Albergati,  à  qui  Henri  IV, 
roi  d'Angleterre,  l'avait  donnée,  l'ayant  reçue  lui-même  des  Carmes 
il'Acone,  en  Orient.  Les  autres  sanctuaires  que  nous  avons  nommé.-. 
tout  à  l'heure  font  également  valoir  des  titres  réputés  authentiques. 

Mais  la  portion  'a  plus  considérable  du  chef  de  sainte  Anne, 
comme  de  son  corps,  est  possédée  (ou  l'a  été  autrefois)  par  la  basi- 
lique d'Apt.  Un  buste  reliquaire  s'appelait,  à  cause  de  l'osscment 
qu'il  contenait  :  Rcpositoriinn  capitis  diva:  Aiinœ  ;  et  un  inventaire 
de  1602  décrivait  un  grand  nombre  d'autres  fragments,  soit  à  peu 
près  quarante  '\ 


OCCIDENT  : 
FRANCE  : 

s  Apt  :  Inventaire  des  Reliques  de  siinte  Anne  fait  le  4  du  mois  de  septembre  de 
Vannée  1602,  par  Marc-Antoine  Espagnet,  conseiller  au  Parlement  de  l'rovence,  l'ierie 
d'Aymard,  Procureur-général  du  Roi,  et  Jean  de  Vivau,  audiencier  ou  garde  sceaux  de  h 
cour,  assistés  des  deux  plus  habiles  chirurgiens  de  la  ville,  et  en  présence  de  l'un  des 
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Le  trésor  d'Apt,  "  directement  ou  indirectement  ",  comme  nous 
disions  plus  haut,  à  répandu  sur  la  France — pour  commencer  par 
j;Ile — une  part  de  ses  richesses.  Après  l'Ile-Barbe,  Notre-Dame  de 
Chiry,  Aix  et  Reims  déjà  nommés,  Paris  nous  présente  aussi  des 
fraiinients  précieux  :  "  des  costes  de  Madame  saincte  Anne,"  comme 
dit  lin  inventaire  de  la  Sainte-Chapelle  ;  de  plus,  trois  autres  p  '.rcelles, 
celles-ci  en  la  possession  de  la  confrérie  des  Orfèvres,  du  couvent  de 
la  Visitation  et  de  l'abbaye  des  Prémontrés  ''  '". 

Viciiiii's  (Généraux,  ilcs  Magistrats  et  (l'un  grand  nombre  de  personnes  des  plus  honorables 
(le  la  ville  : 

lu  i)>  api)elé  surriint,  pres'[iie  toiil  entier  ;  Une  pièce  des  aperficies  du  ^;enmi  ;  Deux 
11',  lie  la  cuisse,  appelés  y//////'- 1  un  de  la  longueur  (('un  pied,  et  l'autre  d'un  pied  et  demi  ; 
Ouatre  dents  entières  ;  Une  pièce  d«  l'os  de  la  jambe,  d'un  pied  et  demi  de  long  ;  Un"; 
autre  pièce  de  l'extrémité  des  mêmes  os  ;  Un  troisième  os  de  la  cuisse,  appelé  y;'////*/-,  d'un 
demi  iiied  ;  l'ii  os  de  l'omoplate  avec  une  partie  du  juyal  ;  Une  pièce  de  la  clavicule; 
liii-  autre  partie  du  fninii  ;  Une  pièce  de  la  vertèbre  la  plus  basse  ;  Deux  grosses  nièces 
lie  la  sommité  de  V^f,jV>uiir  ;  Deux  petites  faucilles,  l'une  du  bras  et  l'autre  de  la  jambe  ; 
l'iusiuiirs  ossements  qui  paraissent  être  les  carpes  et  les  métacarpes  des  pieds  et  des  mains  ; 
Une  partie  de  l'os  i)ubis  ;  Six  vertèbres,  dont  l'une  est  tout  entière  ;  Une  extrémité  d'une 
iiarlie  de  l'omoplate  ;  Plusieurs  pièces  des  tijtes  ;  (Jiiebpies  pièces  de  l'os  hiachiuiii  ; 
Quatre  faucilles,  et  plusieurs  autres  ossements  (|ui  ne  peuvent  recevoir  aucune  désignation 
particidière,  non  plus  (pie  les  fragments  qui  sont  renfermés  et  scellés  dans  une  urne  en 
cristal. 

11  n'est  pas  ipiestion  ici  de  la  partie  du  chef  de  la  Sainte  que  l'on  avait  encore  à  cette 
épO(Uie,  se  trouvant  dans  le  buste  appelé,  à  cause  de  ce,  repositoriiiiii  cti['itis  di-'iii;  AnitiC. 
Mathieu,  /V  A'  Jr.'cfivii  i)  uiiiilt'  .Iniie,  ut.  sup.,  pp.  59-60. 

'  1,'Ilk-Marhk,  j)rès  Lyon:  De  la  tète.  Relique  donnée,  suivant  la  tradition,  par 
Charlemagne.  Trithème,  D,'  lirtiiii/ms  Ji.  A>i>i(C  (I494,  Leipsig),  cap.  Iv  :  {^)uod  (caput) 
Laboiireurius  in  Libre  de  A'iiiii'n7>ii <  itisii/u'  /i,ir/icira  ,  quem  Lugduiii  anno  1665  grdlice 
edidil  ( /x<  A/ii.uires  lit'  /' //f-/>(j//ii},  testatur,  p.  301,  (piotannis  in  processione  cum  aliis 
Sanclorum  reli(iuiis  in  ea  insula  circtimferri.     .^(■/<^  .V.S'.,  t.  vi  jul.,  p.   255. 

'  MoNTRIKU.N  (Chartreuse  de)  en  Provence  :  d'après  l'abbé  Terris,  /.  <//.,  p.  37  : 
Anno  ab  Incarnationa  Domini,  millesimo  ducentesinio  quin(piagesimo  secundo,  hoc  altare 
C(jnsecratum  fuit  a  venerabilibus  fratribus  Philippu  A(iuensi  Archiepiscopo  et  lienedicto 
Massiliensi. . ..  et  continentur  hic  leliiiuix  de  ossibus  ejus  (Lazari)  et  de  ossibus  Heatx 
Mari.i-  Magdelenx-  et  de  caoillis  et  baculo  ejusdem  et  de  capite  sanctx  Anna-  matris 
gloriosx- virginis  Mariie  ...  Cnrtulniri- tie  Moiilritiix,  déposé  aux  archives  départemen- 
tales à  Draguignan. 

"  CilARiRKs,  Cathédrale  :  De  la  tête. — Mabillon,  in  S'ovissinia  ./«(/AvAi////// editione, 
p,  384  :  Candidati  canonicaluuni  carnutensiumcorani  hisreliquiis  jurare  soient  sese  legitimis 
parent ibus  natos  esse,  ut  dicit  Rouillard  in  rait/nniii,  sive  I/iat.  Eul.  Ci>rniit.,  c.ip  vin, 
No  4.     .-IrAj  .V.V. 

'■'  Aiv,  de  la  Tète,  d'après  Guesnay,  Aniiahs  de  Marseille,  citées  par  Acta  SS.,  ut  sii/>^ 
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A    Douai,     "un   ouvrapc  de   cristal    porte  par  deux   anj^cs", 
montrait,  ;iu  quatorzième  siècle,  le  /'/«v/  tic  sainte  Anne  '". 

Vaienciennes   possédait   trois    reliques,  et   notamment  des  du-.. 


veux 


A  Saint-Omer,  un  "  v.isc  île  cristal  monti'  ^ur  un  pied  d'argent," 
renfermait  un  traL,mcnt  d'une  côte"'. 

A  Thérouanne  ■'"',  le  reliquaire  de  la  Sainte  était  fort  riclu',  «i  à 
Hourgcs',  il  pesait  six  marcs  quatre  onces. 

A  Rovien.  la  translation  tic-;  leliques  de  sainte  Anne  se  célébrait 
chaque  année,  le  30  janvier,  par  une  fête  double  '. 


'"  l'iuKURl':  Dr,  (!ava  ?  nu  (iioiLsc  ilc  Troyes  :  De  l;i  'IVti',  Dncluiy  iii  imiiMl  oIimiy. 
.1(1  o]HM!i  Vi'ii.  lHiilKTli  (lo  Novij;ei)ti),  .Ic/ii  .V.S'.,  ut  sii|). 

"  KkiMs,  C!\lli(5ilra!c  ;  (le  la  TiHo.  -  .t</ii  .V.V.  d'npivs  Mnilnl  :  .]/,// rfio/is  A'iniiiius, 
■2  in-fol.,  IW>(),  t.  M,  y.  474.  Mai  lui  dit  |iliil('il  ;    •'  lie  to^a  S.  Aiiii.i'  ". 

'■-'  NoiRK  l)AMr.  liK  rillRV,  cnlic  (!iim|ii("nii(.'  cl  Noyon  :  porlion  ((iiisidérnlilc  •lu 
crftne  (lotiiK^i-  par  Matlliuii  de  Knye,  au  (iiiatiir/uini'  sii'cle. 

'■'  l'ARIs,  Saiiit('-(  lia|ullr  :  "l'iic  i,'iii>sc  l'oupi»'  l'inivci ((.',  faictc  par  ptisdnnafjes 
de  Ixtssc...  dedans  laiiuillo  cniippc  y  a  des  costi's  de  Madame  sainclc  Aune.  |,n  diU' 
couppe  d'ainoiU  d(>n''  el  toule  venneilléo,  dorée  dedans  et  dehors,"  !  lans  iiii  invenlanit  de 
l.T  S.-(,'liap(dlc  diess(?  en  IS7.v      /\,vii<-  .l>;li:'i</,\i;i</iii-,  année  1S4X,  p.  1X4. 

u.i,.  /',,,i.<:  CimvenI  de  11  Visitatinn  (rne  Sl-Anloinel,  el  eoiivent  des  l'iénionlii's  : 
r.ireelles  do  l'os  de  l'im  dos  doi(,'ts.  Honni  lUtes  deux  !  t  Anne  d'Aiiliiclie.  — rinvc 
nance  aptt'sienne. 

'''  /'i///.v  ;  ieli(|iie  possédée  par  la  confrérie  des  Orfî-vros,  donnée  par  Anne  d'Autriche, 
provenant  de  Jérusalem  (cf.  (^liap.  dos  onufréries,  n  ■  livre). 

''  lioi'Al,  eollé(jialo  Saint-Aimé:  Du  l'ied.  Un  curieux  invontaire  du  trésin  île 
cette  collé^;iale  r('tlii;é  on  1377  nous  fait  lire:  "Le  //V.;'  de  sainte  Anne,  ouvi:i(;e'le 
cristal,  porté  par  deux  anyes,  reposant  sur  une  base  soutenue  par  (juatre  lions,  aui|iiel 
travaill(^rent  les  orfèvres  Samirart  de  Vaienciennes  en  1353,  el  Jean  I.epi'it  eu  1 J7N.'' 
Dehaisnes,  Histi'irr  lii-  l'art  en  /-'tniidri-  (\n-j^\  Lille,  1886),  [i.  lii. 

'"  Vai.en«'IKNNKs,  ancien  eonveiit  des  Chartreux  :  Cheveux,  l'hil.  Hrasseut  .....VdwiV.j 
Satiftoruiii  H(inno>ii«\  Si'ii  Siiiii/it/tnn  ly'iisi/rm  i;'/ii/iiiitriii//  //iruiiinis  {i\\l2'.  Muu^, 
1658),  p.  102. 

'"   l'n/ctirifiiii(S,  couvent  des  Dominicains.  —  Ih.isseur,  i-.  lU). 

'-'"   /■,i/(V/(/iv;(;i.(,  Kylise  Siiinte-Marie.  —  Urasseur,  p.   2(j6. 

■-'  SaiNI-Omkr,  chapelle  de  Notre-Dame  des  Miracles  :  Item  do  junctnra  et  lOsU 
lieate  Anne  matris  l)oate  Marie  N'irjjinis,  m  (luodam  .'ase  cristallino  cuui  pede  ai),'fnlco 
et  tabernaculo.  Arcliive.-i  de  l'évéché  de  Uruges. — Acta  Caf<ititli  S.  lh>uiiliani,  t.  1,  fui. 
xxvn,  dans  Dehaisnes,  Doiuments  s.  thi.it.  (/.■  fait .. ..  (2  in-40,  1886),  t.  I,  p.  356: 
sous  le  litre  :    Jir.iiitaire  de  la   Chapelle  Je  A'.-D.  des  J/iraeles  1)  .Saint  Orner,  û-y  mais 
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Limoges^',  Saintc-Aiiiic-Saint-I'riest  dans  le  Haut-Limousin^", 
]'al)bayc  d'Orcamp,  prcs  de  Noyon  ",  Limoux  "'",  Toulouse^',  Marin, 
parnissc  du  Chablais'",  possédaient  c^jalenient  des  parcelles  considé- 
r.iijlis. 

Carcassonne  était  plus  riche  encore,  et  elle  a  pu  partat;er,  au 
Ijrolit  d'autres  églises,  de  la  cathédrale  de  Québec  par  exemple,  et 
deux  fois  pour  celle-ci,  le  fragment  insigne  qu'elle  conservait  depuis 
<lcs  années  :  Multis  abliiiic  aiiiiis,  dit  un  |)apier  de    166H  "  """. 

Ajoutons  encore  [)()ur  la  l'"rance  :  V^illeneuve-le/.-Avignon  1-', 
Narb()iH\e'",  et  surtout  Auray  ". 

l'our  la  Helgiciue,  d'anciens  d<.>cunients  constatent  la  présence 
(le  reliques  plusou  moins  précieuses  à  Bruxelles",  Anvers  ',  (iand  '', 


-''-'  'l'ilf'KofANNE  :  Aiiiui  !).  MCCLXX  sexto  posite  fiiorunt  i'elir|iiic  iiiif  scciitUur  in 
aicli.i  iiiii^;ii:i  ....  Vos  ciislallmiim  coo|ieitiim  de  .iijji'iilo  de  saiicla  Anna  cl  <\v  aliis 
|i|iiiilins  Sanclis.  hiuliLt  cl  <iiiy,  Cniliiliiii,-  i/V  /V^,'/.  <(V  7'/in  oiniiin,-  (Saint<Jinir,  I.SSi), 
J).  2u(). 

■-''  IloïKi.l'.!!  :  "  l'nc  cidix  si-an  t  sur  un  ciislal  Kjml  :uh  lui  il  y  a  di-s  iirli.iues  de  sainte 
Ainii',  |nsant  six  innics  i|ualrf  (meus."  Dans  l'invintaire  «le  la  SainlrC'ha|jillc  île 
lioiMH'^,  du  10  mai  I405.  Cf.  ludidii,  Aiiiinltx  nnlifol.,  t.  .\l,  p.  323. 

'•■'  Knri-N;  S.  .Anna  rclicuiiamni  lran>-laliii  fi---l()  diiplici  liDC  die  (30  jaii.)  eeUdnaii 
tolisuevil  in  ecclesia  Kliulonianensi,  lit  ex  veteii  illliis  ecclesi.e  linviaiin  patel.  Alla 
Siiiiili'itiiii,  t.  III,  31'  janv.,  p.  fi39.      L'ne  cote. 

■-'  Il.MiiHl-.s:  liernardiis  Giiido  (O.  1'.)  in  trarlatii  di-  .Sancli-.  i[iii  (iinanl  Leinuvi. 
ceiisfin  di'i  cesiin,  apiid  l.abUriim  nostrnrn,  louiu  I  iJiMiulli.  Mss.  liliiciiiitn,  p,  ^131^.,  sai'iiini 
(ju--di'iii  lipsaïuin  piijponil  lus  verliis  ;  Sancl.i-  Ann.'  niamilla,  i|iia  I  Jei  (  leniliieeni  Maiiain 
Vnnineni  aliiit  et  Ineiavil,  liabeliii,  veneratur  et  manifeste  ostenditur  infia  crysilaliiim  in 
ccelcsia  .S.  Ann.e  in  loco  sic  ab  ipsa  Anna  denominato.     Ailii  SS.,  t.  vi  jnl.,  y.  257. 

■■■  Sainik-Anne-Saint-I'riest  :  dés  le  treizième  siècle.     (VHii  l'ait,  sur  la  France). 

■-'  AliliAVK  1i'OR(  AMI',  ])rès  Noyiiii  :  Keliiiiic  aptésiemu-,  d'après  un  tilr,- aiitlKiiti'iiie 
•de  IjyO. 

-'"  LlMiiU.\,  cliei!  les  sueurs  de  Saint  Jiiscpli  «le  Cluny  :    l'iuvcnant  de  Carcassonne. 

'-''  'l'ouLotLsK,  Saint-Sernin  :  Llii  doigt.— Même  pruvenance, 

"  .Marin  :  .ancienne  et  encore  conservée. 

■■"  Caruasso.nnk,  éj;lisc  Saint-ViiiceiU  ;   l'Iialanye.     \'oir  plus  bas.  Nos  98  et  99. 

•'-  Vll.LENKt'VKl.t/.-AviiiNON  et  •'■'  Narhonnk  :  indéterminées.  Gay,  S.  Auiied  Apt. 

•■*  AliRAV  :  reli<(iie  donnée  par  Anne  d'Autriche.     N'oir  art.  France. 

l'AVS  KAS  I:T  i;KLGinUE. 

•  .\NVKRs  •.  —  D'une  cote.  Antuerpiic  in  domo  professa  societ.-itis  Jesu  frustiim  jiinc- 
I111.L  ilve  CdNt.e  lunv-ulis  S.  AniKc.      l'olius,  A.r.v,//Vi'//,  ut  sup.,  p.  25S. 

'  lîRl'XKI.LKS,  Sainte-tjiidule  :  Imléterminee.  Sandcrus,  C/ioio^rap/iii}  uiciit  Hrn- 
baiilii  (3  infol.,  Hagic-Coin.,  1727),  t.  III,  p.  244. 

'■  Ganu  :  dans  l'ancien  couvent  des  doininicnins,  au  .Wie  s.  H.  de  Joiiglie,  liel^ium 
mmini.nuum  (Itrux.,  I7I9,  in-8'),  p.  32. 
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Bruges ''^  Tournai",   Canibron '".    Mous"'-',  Lcssiiios^',  Bottclacre  "', 
et  dans  un  bon  nombre  d'abbiycs  ou  do  monastères^"'. 

l'our  l'Allemaj^ne,  nous  devons  citer  en  première  ligne  Hrèmc, 
où,  dès  1 199,  des  reliques  de  la  Sainte  furent  apportées  par  1'  uciic- 
vèque  Hartvicus  ''. 

On  a  vu  tout  à  l'heure  que  Aix-l.i-Cliapellc,  Teuren,  Duras, 
Coloj:][ne  et  Diiren  vénèrent  des  iVagment-i  du  crâne. 


_^^jTS^^^^ 

^  ^^BVc '.  *  vMI^^^ 

':v/'i'i^^^^^  ' .^^t^Ê^ÊÊtîtL,'-'^':  ^^1^^ 

'-^^^^Bv'j^SMHH^pVbÉ^  %  <^^^^^^ 

'   ^^^^mÊv^^Pwt^^^''^^^^ 

^K^ '^  ^ll^^it^^^^s^pKi  viL%lB ' 

"'^^'■fl   c  .BKmi^^w  -Élm^^vw  ii  ■* *  J 

''  '''  ^^  ^  ^^^HRv^pi^m^flMip  r  ^^Jv 

y  ■  '  ^Btf-  ^^  ^'^i^ptSat?^©''  JK^i^w 

•t-  '■■  ^^^B^A  *  -  .^mt^A^îS£M**'''|<^  ,\9M^^^^^r 

''  '^'^^^ÊÊ^^'iSk/lt^^'^^ 

l'ij;.  90.      Kiliiiiiairi-  ili-  HoUtlaere. 

A  Colot;ne,  l'éi^lise  Saint-Nicolas  montre  encore  un  doigt 
presque  entier  de  la  Sainte,  don  d'un  couvent  de  Pérouse  en  1478  '. 
D'autres  relique.'  appartenaient  à  Sainte-Marie  ///  spccnlo,  au  cou- 
des Chartreux  e.  aux  Mineurs  franciscains'"' '". 

:•*  Hru(;ks,  Ancienne  Chiirtreuse  :  Un<j  dent.  Keli  (uia  ibi  sei vatur  liens  S.  Anna. 
Sanderus,  loc.  cit.,  t.  11.  \\    129. 

■"'  TiH'RNAl,  cathédrale:  Un  "os  mtfdiocie  ".  Jein  Cousin,  //n/.  ,(',■  '/'(iiirn,iy  U 
in-4o,  Ooiiai,  1619  ,  t.  iv,  p.  178. 

Krasselir,  dans  rouvrago  spécial  :  Siiiiif,/  Saiiitoriiiii  //niiiioiiin ,  scti  siithliimm 
tjusdem  /'ro:'iiiii,i-  h'clù/uiiuiiin  Ihesiiunis,  in-l2"i  Mons,  165S  (trôs  r.irc),  mcntioiiiu-  Ic'- 
reli<iues  suivantes  (40  à  49)  : 

*'•  Camhron,  al)haye  cistercienne  (p.  80)  ; 

"•<'^  MoNs,  carmes  déchaussés  ip.  91  )  et  paroisse  S.Synipliorien  ip.  258)  ; 

*'  LKSSINES,  llojiital  Sainte-Marie  de  la  Rose  ip.  319   ; 
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11  y  en  avait  aussi  à  Trêves'''"",  à  Nuremberg"',  à  Urtice"",  à 
Francl'ort  "',  à  Halbcrstadt  "',  sans  parler  d'autres  lieux"'"". 

I'"n  Italie,  après  le  in/>/i/  île  Bologne  '",  nous  trouvons  à  Rome, 
d'abord  à  Saint-I'aul-hors-les-murs,  un  fragment  du  bras,  mesurant 
huit  pouces  de  longueur  "  ;  ensuite  à  l'église  de  la  Conce[)ti()n  au 
Champ  lie  Mars,  l'anneau  nuptial  de  la  Sainte'"';  puis  à  Montemi- 
leto,  piiî:s  de  Naples,  une  "partie  du  pied'';  à  Ancône,  le  "pied 
droit",  donné  en  1390  par  l'aul  Palcologne,  patriarche  de  Constan- 
tinople  ' '.  l'our  ce  qui  est  de  la  rclitiue  de  Saint-l'aul,  en  particulier, 
les  Rcvclatioiis  de  sainte  Brigitte  attestent  son  absolue  authenticité. 

"  Iù'h.i-  s/i('i,  voteiis  al)hali;i   I'im  monstiatensiiini  (ji.  69); 
'    /..,7/i7/.(/),  alibatiiv  lx.'neilicliii,     Costa- i)ais  satis  magna  ip.  159); 
'■  .Udiito/t'nsix,  abliat.  bencilictin.     De  Costa  S.  Aiinx  (p.  184I  ; 
'■  AMii/i"'  S.  /ù>i7/(iiii,  propi;  Rhoiliuiii,  itc  S.  Anna  (p.  231  j  ; 
'"   l'iii'iiiiiisis  abhalin   pi.iinonst'at.,  de  S.  Anna  (p.  Jlli  ; 

'■'  Xi->io<ii>cltii  S.  ynliaiiim  Koussoit  ad  Haynain,  (luiddam  de  S.  Anna  (p.  317)  ; 
'"'  ItOTTF.I.AKRE  ;  relique  insifjne,  <lont  aiitlienli(Hie  dans  les  Ail<i  SS.,    t.    VI  jul.,   p. 
359. 

AI.LEMAilNE  : 

'  Hri-.me:— Cf.  A</()  .S'.S'.,  t.  VI  jiil.,  )..  257. 

■'•  AlX-LA  ClIAI'KLI.K  :   De  la  tôle       l'Iusieuis  auteurs. 

'■'  Di'RKN  :— Capul, — Voir  art.  sur  l'Allemagne. 

■■'  Tkurkn  :  De  la  tête.     Colvener,  Kiili'tidariiim  SS.  Mari ,\  IS3S. 

"  Couu'.NK  :  aneien  couvent  îles  dominicains  :  "  Digitus  S.  Ann;e,  adliu  carne  et 
cule  amictus.''  l"r.  l.rliard  a  Winheim,  Siurniiiiiii  Af^rif-fiiii;  ,  hoc  est  Am;),'  atio  {cch-s, 
l'('A')//,7/(., /'>/■,.,•//  r,/t,/.,  vie.  in  12",  Coloni;v,  1C36J,  p.  134.  A  hi  page  25Ï  Reli(iuia- 
rium  maj^nuui  arf'jnteum  cum  inlegro  digilo  .S.  Ann.v,  (pias  relicjuids  li.  Jacujus  Spren- 
gerus  anuo  1.V7S  in  ca])itulo  generali  a  conventu  l'erusino  veluti  ejusileii  Conventus 
li'.r..L  .icsujier  erectiv  testantur "  Maintenant  ;\  l'église  Saint-Nicolas. 

'"  Coloi^iii- :  ancien  couvent  des  chiitreux  :   liracliium  S.  Ann;e.  ErhaM  a   Winlieim, 


ut  SUl)., 


I  r>6. 


elle/,  le 


es  mineurs  franciscains.      De  la  tète,      roliuti,  fixciirti, 


nui,   p. 


<38- 


"*  Co/i\i,'iii- :  Sainte-Marie  in  .Spec.do,  une  dent.  Erhard,  p.  253. 

'   TRivKs  :   Dii  bras.     . /c/i;  .V.V.,  l.  VI  Maii,    p.   34,    dans  la     l'if    ..•',■   S.    ALniiiiiii, 
cvciiue  (le  l'rèves.  —  Aussi  Scheckman,  lif'itom,'  Chronolo^'ica,  lib.  111,  l;t.   3. 

r:  ancien  couvent  des  Carmes:  pars  de  S.  Anna   adm  ■  liiui  observantissiina. 


lil.,  ,7i,,/., 


lit.  40. 


l'ol 


NrRKMliF.Rc.  :  Olim  in  teniplo   H.    Virginis  cubitus    si  u    pars   brachii    S.    Ar 


ius,  A  1  ,•',//,■ 


p.  138. 


"•'  UrtICK:    lio:èssde  Wurt/, 
ii'ij  Siiii/ts. 


■•'raicinie.  (Jiy,  .V.  .l/in  ■  -i".///,  p.  102,  Gnévi 
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D'antres  villes  d'Europe  peuvent  encore  se  compter  parmi  les. 
privilégiées  de  sainte  Anne. 

Ainsi  Prague  a  hérité  d''ui  de  ses  doigts,  et  elle  l'a  enchâsse 
dans  une  magnifique  statue  d'argent  ". 

Trieste  garde  pieusement  une  parcelle  iiulétern'.inéo  "■  ;  de 
même  Harcelone,  Saragosse,  Valence  '""'  et  Lisbonne  "'.  Lnfin 
Malte'',  Messine  '',  et  pour  ne  rien  omettre,  le  Mont  Athos  ',  com- 
plètent \a.  liste  pour  l'Ancien   Monde. 

I»'  Kranckort  :  Keli(|iic  d.ins  la  chapelle  construite  en  1481  par  la  confrérie.  Ar 
A'.i/Aom;  1878. 

"'   Il.Al.nERsrADT  :   Reliiiiie  au  cpiatiiizit^me  siècb.     (Voir  chap.  sur  1' Allemat;tie!, 

'''•  Duras,  au  diocèse  ilc  Juliers  :    Du  chef.     Giicrin,  l'ii-  ii'r.t  Siiiiif'. 

''■"  UoiTARl").      In  monasterio   monlis  H.   Mari  v  Hodohrifî.v  ihodie   Hoppnnii.i  ,   intrn 
sacellum   S.   Ann.v  .sacrum,    reverenler    reposita    inaïu'l    particiila   reliipiianim   S.   A 11111 
l'olius,  A.»/.,-./.,  139. 

'•'  Carthusia  olim  >.uburbani  /Tit.?//.  ("//>'/.■.,  po'-tea  Xanins  translata  paitem  bracliii 
ligiu)  rc  ile.tiuato  lirachio  inchisim  ex  ni.iioniin  trailitione  se  pos<i(loio  pie  crédit.  l'oliii~, 
11/  Slip. 

''"  In  AiiJfii-iisi  Monte  .Superioris  Mavari.v,  bina  fr.a^jmina  reliquiaruni  S.  Aiin.i.  M., 
ihU. 

'■•'■'  In  op|)ido  'J'iiijt'itiiisi  m\  Mosani,  inter  reliciuias  sacras  lîasilic  i'  .S.  Mari.i,  portio 
relicpiiarum  S.  Annx.  Id.,   i/<i,i. 

ITALIE  : 

■"  Hoi.or.NE  :  Caput.     Voir  art.  sur  l'Italie. 

^'  RoMF.  :  Saint-Paul-hors  les-Mnrs.  Hras.  Colvener,  K'dlcntiiiiium,  t.  11,  66, 
Urachium  cum  pollice  inclusum  brachio  argentée.  Poliiis,  Ex,-geliio>i,  p.  138;  A.tiiSS., 
t.  VI  jul.,  p.  Si,  d'après  "  Onuphrius  Panvinius  ai;ens  de  septem  Urbis  ecclesiis  ...'" 

"-'  Koiiii:  Eglise  de  la  t'onception  :  Anneau  nuptial.  "  Annuliis  ejus,  Rom.e,  iiiqiiil 
Haronius,  in  ipsius  ecclesia. — Colvener,  A'j/.wu'.,  t.  11,  65  ;  Martigny,  Diit.  ,ic.<  .hitr/ 
linSi,  1865',  d'après  Haroniiis,  J/ir/yr,'/.  lom.  iiiiit.  iioli!,  in-fol.,  Kom.v,  159S,  vil 
Kal.  Aug. — liarbier  de  Mont.ault,  (liiia,-  it\-  A'i'//tt;  p.  54. 

•■'  Navi.Es  :  Cay,  S.-.L  </".■///.,  p.  loi. 

'<  Mon  rKMii.KTii  jnès  Naples  :  In  sacello  l'alatii,  pars  pedis.  .-tc/ii  .S'.S.,  t.  vi  jul„ 
p.  257. 

'  '  AncôNE  :  ried  droit,  llabtt  civitas  Anconilaua  instrumentum  Coiistaiuino]ioli 
légitime  scriptum,  anno  1380,  «lie  iv>  Martii,  cpio  l'auhis  Pal.vologas,  l'atriarcha  ibidem, 
Anconitanis  niagistratibus,  in  patriam  suam  auferendum  donat  caput  S.  Jacobi  iiiinniis 
quod  una  cum  clavo  DominiciV  crucitixionis,  brachii  S.  Autonii  inagni,  .\c  l'KDK  ni.XTF.R'i 
S.  ANN.t:  matris,  per  alterum  simile  instrumentum  .\  m  aprilis  donatis  Ancon.v  serv.itur, 
A'f'i  .S'.S".,  t.  XIV  (lus  maiii,  p.  29  ;  et  Ths.  de  S. -Cyrille,  M.itcr  h'ii.,  p.  467. 

■"  ViNAY  en  Piémont. — Cîay,  S.-A.  d'Apt.  p.  701. 
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Dans    !c    Nouveau-Monde,    les   reliques   de   sainte   Anne   sont 
également  très  nombreuses. 


VII.I.KS  DIVliRSES  : 

■■  rRAiii'i:,  catlii'clinlc.  -Un  doigt.  Ast  li;ic  !inl)entiir  in  MS.  MartymloRio  lùcle- 
si.i- Metropolit.-in;f  (l'raya)  :  IV  non.  Janiiani,  octava  .S.  Stcphani,  et  fesuim  oniniiim  icli- 
(miariiiii,  ((lias  Christlanissimus  l'rinceps  Carohis  iv  Konianorum  imperator  semper 
Auyii-liiï^,  rt  lîoliomia'  icx.  in  iliveisis  mumli  partilms   niagnis  obtiniiit  prccilms.  .  ..   Inter 

(lUiis  rù///Hf  s.  Anii;»-.     .■/(/(;  .S'.S'.,  t,  1,  |>.  720. 

Autre  passagi'  :  In  invenlriio,  iiuud  aniio  1368  consciiptum  est,  sciiuentcs  ielii|ui;u 
invcniunlur  in  ecclesia  P'a^jeiisi  honorât."-' : ....  Una  (theca)  pcr  moihini  liin;»-,  contiiiens 
R'Iiiniias  S.  Wencfslai  et  S.  Ann^i'.     .Icfa  SS.,  t.  .\LVIl,  p.  753. 

Pi' nioinc  i-ncoie  :  Kxtat  l'ra(;,u. . . .  in  a<le  catliedrali,  pars  de  S.  Anna  admodum 
oliscrvaiitissiina,  statua  arf;ente;».'  magnilicenlis.sime  exoinat;»  inclusa,  quam  videre  ac 
veiiciari  licuit.  riiioniciis  ((piidam)  lioheniicus  scribit  esse  brachium,  l'ratjam  sub  (^arolo 
(luaitci  imperatoie  allatuni.     Tlis.  a  S.  Cprillo,     .]/,i/ir  /loiior.,  ]>.  467- 

■"  TRli:srK.  :  Anno  1).  I3S5,  indictiune  8,  die  27  ni>veml)ri.s,  consocrata  fuit  hiec 
wtksia  (cathedralis)  cl  altare  majiis  ad  laudem  et  (jloriam  I)ei  Omnipolcnti.s  et  beatit 
.Mari.i . . . .  ])er  patrem  Henricum  . . ..  episcopuni  et  coniitem  Tergestinum,  in  ((iio  lecondidit 
reliquias  saMctorum,  videlicel  de  ligno  santt.i'  crucis,  de  sepuloro  Dominx  noslrx,  de  IS. 
Anna  ejus  niatie,  de  15   'l'honia  apostolo,  etc.      Acia  SS.,  t    .M. II  (lur  nov),  ]).  426. 

'■'"I    liARCKl.ONK,  SARAllOSSE,  VAI.ENCK.    Cf.  (Jay,  .V.  .hlll,'(l'.l/>f,  p.   loi -2. 

"■-'  Ll.siio.N.NE  :  Allatie  sunt  1587,  mense  cet.,  Ullyssiponem,  pr;eclar.f  sanctornm 
icliiiuire,  ([Uiis  prasertim  a  Kudolplio  il  iniperatoreet  Maria  ejus  matie  impetraratjoannes 
Horgia  cum  pientissinia  eonjuge  sua  Krancisca  Aragonia,  inter  (juas  leliquia  S.  Annif. 
.tilii  SS.,  t.  III  (y  janv.),  p.  226. 

*•'  Mai.te  ;   Du  1)ras.      l'irro,  Sici/id  unrn  (infol.,  l'alernie,  1644),  t.  Il,  p.  620. 

"■'  Messi.nk  :   In    .V.de  Misericordi.i.',  de  nervis  manus.     Colvener,  Ki^lcuU.,  p.  65. 

"'•  Castelbi'ONo,  Sicile  :  De  la  tête.  Castelli-boni  oppidanorum  patroni  duo  sunt, 
aller  Guillelmus,  altéra  D.  Anna,  mater  SS.  Virginis  Mari;e,  D.  G.  Ejusd^m  D.  Anna' 
caput  absque  mandibula  in  eo  oppido  asservatur,  summiscjuc  lionoribus  colitur.  Vêtus 
constansiiue  traditio  est  Joannem  llieracii  comitem,  hujus  nominis  prinuim  (ijui  cum  annos 
93  vixisset  obiit  sub  annum  L'hrisli  14721  caput  S.  Anna'  cum  pagis  quibusdam  in  Lotha- 
rin^jia,  (iallia  provincia,  permutasse  atque'in  .Siciliani  deportas.se." 

Doniinicus  a  Hurgio  Minorita  in  opère  Italico  quod  de  S.  Anna  anno  1690  Panormi 
filiilit,  ]  rimam  saeri  istius  capitis  translationem  multo  anti(iuiorem  fucit  :  nam  asserit 
liunc  pretiosum  tliesaurum  anno  1242  Hieracium  a  comité  Uuillelmo  allatum  fuisse  ac 
jiostcii  a  Joanne  <pieni  C.ijetanns  noster  commémorât,  circa  annum  1465  Hieracio  Cas- 
ltlliunl)onum  iranslatum  esse. — Idem  P.  Doniinicus,  tanciuam  testis  oculatus,  cap.  22 
operi-  citati  ornatum  et  formani  istius  capitis  exacte  descripsit,  ac  etiam  ari  incidi  curavit 
«luam  tabellani  nos  imitati  sunuis  ut  vides  (planche),  ./r/i;  .S'.S'.,  t.  vi  jul.,  p.  256:  Col- 
vener, /.  ,;'/.,  t.  11,  p.  656. 
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Sainte-Anne  de  Hcaupré  seule  en  pos. 
sèr'c  cinq  """-,  dont  la  première  fut  donnée 
en  1668  à  Monseigneur  de  Laval  par  le 
chapitre  de  Carcassonc,  et  la  dernière,  en 
1892,  à  Son  Kminence  le  Cardinal  Tasclie- 
reau,  archevêque  de  Québec,  par  l'Abhè  de 
Saint- rauI-hors-les-Murs. 

Québec  même  en  a  plusieurs  dans  h 
ville,  notamment  au  Séminaire,  et  dans  le 
diocèse'"""':  Montréal  également, —à  la  ca- 
thédrale, et  en  d'autres  églises  "". 

Enfin  les  Etats-Unis  nous  en  présentent 
à  New-York,  à  Milton  (Ver mont),  à  Man- 
chester (New  IIampshire),à  Lewiston  (Maine) 

,,.  „         ,       •     ,       '"'•'"",  et  si,  du  continent  américain,  nous  ijas- 

rig.  91.     liiasreliquaiie  de  ' 

sainte  Anne,  à  s.-Anni-        sons  dans  les   Antilles,   il  n'est  pas  jusqu'au 
de  Heaiipié.  petit  village  de  Sainte-Anne,   près  de   l'ort 

d'Espagne,  qui  ne  puisse  nous  oftVir  la  sienne  '"". 

AMf.RU)VE. 

*"'•  QuÉBF.c. — Basilique:  plialanj^e  d'un  doigt  envoyée  le  2  juillet  1S43,  à  Mj;r.  lui 
£;eon  par  Mgr.  Joseph-Julien  de  Snint-Konie  (lualy. 

>.;.ii!i  (Jii//i,Y  : — Trois  autres  :  au  Séminaire,  àSaint-Jean-liaptiste  et  à  la  Congréi;;\lioii 
de  Saint-Koch. 

""•'•'■'  Qiii'/>tY  :  —  i'iusieursautresdans  diverses  paroisses  du  diocèse  :  S. -Joseph  de  l.ivis, 
Ste.  Marie  de  la  lîeauce,  Saintlîervais,  S. -Thomas  de  Montmat;i)y,  rile-aux-Coiidre^,  la 
Haie  Saint-l'aul. 

'"•  Montréal  :  "  Du  consentement  de  Mgr.  de  Chartres,  des  relicpies  provenant 
de  la  sainte  Tunique  et  du  Chef  de  sainte  Anne  furent  adressées  il  Montréal  (1S411  où  la 
translation  s'en  Ht  très  solennellement."     Haunard,   Vie  du  Cnrd.  Pic,  t.  1,  p.    133. 

''"  Ya.machiciik  (Sainte-Anne  d')  ;  l'récieuse  relique,  1S43.  Authentique  porte: 
J'nrs  di^'ifi. 

'■"•  Saintf.Annk  uk  Hkauprk  : — Reli(iue  donnée  par  le  chapitre  de  Carcassonue  à 
Monseigneur  de  Laval,  premier  évêque  de  Québec. 

V'iw/f  lie  rniitluiiliifnv  du  chapitre  de   Carcassonue 

F.go  mfràscriptus  antiquissimi  serenissimique  capituli  Carcassonensis  canonicus  et 
.syndicus,  fidem  facio  omnibus  et  singulis  quorum  interest,  me  particulam  ossis  ad  carpuni 
abscidisse  ex  sacra  sanctissim.v  Anna'  manu,  qu;e  niultis  abliinc  annis  in  serenissimi  capi- 
tuli nostri  Temple  summa  populorum  religione  colitur  argentée  inclusa  loculo  ad  pcrfi-'C- 
tam   brachii  formam,   mirabili  quâdam  involuta  telâ  coloris  albicantis  qu;v  nec  linnni  e^>t 
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Tel  est  le  résultat  de  nos  recherches,  et  il  est  très  modeste, 
^lous  le  sentons  bien.  Mais  si  incomplète  et,  de  plus,  si  sèche  que 
soit  cette  nomenclat'ire,  elle  nous  fournit.toutefois  à  l'avance  quelques 


iiequc  srricuni,  sed  ali(iui(l  intermeditim,  iiuod  meritu  tan(|uam  res  sucra  religose  asser- 
vatin,  at(|uc  illam  cxtuniplu  particulam  prctioso  isto  involticro  ohtectani  me  dédisse  in 
tiiamis  KfVL'icndi  l'atiis  Claiidil  IIu(,'<)ii  Kcctcuis  Collcyii  Carcnssoiiciisis  Soc.  Jesu,  virum 
iiolii^  /flo  et  pietatt:  notissimuin,  purfciuinlain  i  11  novam  <  Jalliam  ipKi' Canada  vocalur, 
aiit  tiilo  perferri  curandani.  Dntum  Careassoii;u  anno  salutis  indlesiino  sexcentcsimo 
sexagesinio  octavo,  die  vij;e.simii  teitia  mciisis  npiilis,  prifsentibiis  iiifrnsciiptis. 

MrKATii,  C.  i£r«  Svnuk;., 
('l.M'IHlis  Illu^oN,    Rcctor  Collegii 

Carcassoiiensis  Societatis  Jesu. 

JOAN.    liAl'lA    Hl.ANC, 

Sofietalis  Jesu  pistof. 
IJe  mandato  dicti  capitiili  et  Domini  Syndici, 

I.AROZK,  Sec. 
"  llKAUI'RÉ  : — 2e  iclii|iif  <lc  mime  provenance  envoyée  à  scjn  E.  le  Cardinal  Tasclie- 
teaii,  en  1890  : 

Evéclié  de  Carcassonne,  17  décenil)re,  1890. 
Kniineiitissinie  Seigneur, 

l'ar  la  lettre  iiue  vous  m'avez  fait  l'iioniieiir  de  m'adresser,  en  date  du  18  novembre 
■dernier,  vous  me  rappelez,  i|ue  le  chapitre  de  ma  cathédrale  accorda,  en  1668,  à  une 
[laroisse  de  votre  diocèse,  sur  les  instances  du  Vénérable  Myr  de  Laval,  une  relique  qui 
consiste  en  une  partie  de  l'os  d'un  doigt  de  sainte  Anne,  et  (pie  deux  siècles  plus  tard, 
Mgr  Joseph  Siguay,  un  de  vos  dignes  prédécesseurs,  re(;ut  de  S-Rome  (iualy,  alors 
Dvii|ue  de  Carcassonne,  une  nouvelle  relii|Ue  extraite  de  la  main  de  la  Mère  île  la  très 
sainte  Vierge. 

l'uis,  après  ni'avoii  tiacé  le  plus  touchant  tableau  de  la  dévotion  des  lidèles  de  votre 
iliocèse  envers  sainte  Anne,  vous  me  ilemandez  s'il  ne  serait  pas  possible  de  vous  envoyer 
encore  iiuelipie  parcelle  nouvelle  de  la  relicpte  que  nous  avons  le  privilù^je  de   posséder. 

bien  qu'à  force  de  part.ager  son  précieux  trésor,  ma  Cathédrale  soit  maintenant  beau- 
coup moins  riche  <pi'autrefois,  il  ne  sera  pas  dit,  Kminence,  que  vous  ave/,  été,  dans  votre 
ilcniarclie  nuprès  de  l'Evéïpie  de  Carcassonne,  moins  heureux  ipie  vos  vénérés  prédéces- 
seurs. La  profonde  admiration  que  j'ai  pour  vos  travaux  apostoliques,  mon  alfection  pour 
les  cathiliiiues  de  votre  l)eau  diocèse  de  Québec,  si  fiers  d'avoir  à  leur  tête  un  des  plus 
illustres  Princes  de  l'Eglise,  m'ont  fait  plaider  votre  cause  avec  chaleur  auprès  de  mon 
Chapitre,  et  j'ai  pu  le  <léterniiner  à  diviser  en  deux  paits  presque  égales  la  reliiiue  .,..1  lui 
reste. 

C'est  donc  avec  bonheur,  Kminence,  que  je  vous  adresse  un  ossement  de  la  main  de 
sainte  Anne.  Je  l'ai  enveloppé  dans  un  voile  de  soie  rouge,  avec  un  fil  de  soie  de  la 
môme  couleur,  et  après  avoir  apposé  sur  cette  enveloppe  le  sceau  officiel  de  l'évêché,  je 
l'ai  placé  dans  la  boîte  qui  vous  parviendra  sous  pli  chargé. 

fuisse  cette  nouvelle  relique  contribuer  \  étendre  et  à  développer  de  plus  en  plus 
iniimi  les  âmes  confiées  à  votre  haute  sollicitude,  la  dévotion  à  sainte  Anne  ! 

Veuillez  agréer,  etc. 

t  Feli.x-Arsknk, 

Evéque  de  Carcassonne. 
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données  sur   le  culte  rendu  à  notre  Sainte  au  cours  des  siècles.     It 
est  juste  de  le  penser,  le    désir   manifesté  par  tant  d'églises  de  se 

Beaupré  : 

iiHi  jg  relique  très  insigne  provenant  de  Saint-l'aiil-hors-les-murs.  Kragment  du 
bras,  mesurant  quatre  irouces  (10  centim.)  de  longueur. 

(  Traduction  de  l'authentique) 

Fr\nç(jis  Léopoli)  Rixli  Jacohuzzi,  de  l'ordre  de  saint  Benoîr,  congrégation  du 
Mont-C.issin,  par  la  Grâce  de  Dieu  et  du  Siège  Apostolique,  Ahbé  nullius  de  la  Basilique 
Patriarcale  de  Saint- Paul  delà  voie  Ostienne,  Ordinaire  et  Recteur  de  Saint- Paul  de  Rome, 
relevant  directement  du  Sa;nt-Siège. 

A  tous  ceux  qui  les  présentes  verront  faisons  savoir  et  attestons  ([ue  :  nous  rendant 
au  désir  (qui  nous  est  un  ordre)  de  notre  très  saint  l'ère  en  Jésus-Chriiit  et  Seigneur,  le 
très  auguste  Léon  XIII,  Pape,  et  usant  de  la  faculté  ija'il  nous  a  donnée,  nous  avons 
ordonné  à  notre  Prieur  de  détacher  du  bras  de  sainte  Anne,  mère  de  la  Mère  de  Dieu,  un 
fragment  de  grandeur  considérable  ;  lequel  fragment,  enfermé  dans  un  Vase  de  métal 
reco"vert  de  cristal,  attaché  avec  un  cordon  de  couleur  rouge,  et  scellé  ?i  l'intérieur  du 
sceau  dont  nous  nous  servons  en  pareil  cas,  nous  destinons,  offrons  et  donnons  à  la  basi- 
lique mineure  de  Sainte-Anne  de  Heaupré  dans  l'Archidiocèse  de  (Juébec.  Notre  intention 
est  qu'il  soit  conservé  avec  un  pieux  respect  et  exposé  à  la  vénération  publicjue,  atin 
d'accroître  la  dévotion  envers  cette  bonne  mère  de  la  très  sainte  Mère  de  Dieu. 

En  Foi  de  quoi  nous  avons  fait  expédier  ces  présentes  lettres,  après  les  avoir  scellées 
de  notre  sceau,  et  les  avoir  signées  de  notre  propre  main. 

Donné  au  Patriarcat,  près  de  la  Basilique  patriarcale  d'Ostie,  le  neuf  avril,  mil  huit 
cent  quatre-vingt-douze,  du  pontificat  de  N.  T.  S.  Père  Léon  XIII,  l'an  quinzième,  indic- 
tion romaine  cinquiiime. 

(Signé)        +  François  Léopoi.d, 

Abbé  ordinaire. 

(L.  t  S.) 

Par  mandemunt  du  très  révérend  Père  Abbé. 

(Soussigné)  D.  BoNIFACE   OsLAENPliR, 

Prieur. 
""-'"-'  Deuj.  autres  reliques  données  par  M.  l'abbé  Napoléon  Laliberté  et  Mgr.  Bolduc, 
prélat  de  SS.  Fie  IX. 

'i"  New-York,  église  S. -Jean-Baptiste,  1892. 

"**  MiLTON,   Vermont,  relique  apportée  par  Mgr.  de  Goesbriand  en  1880. 

">■'■'  Manchester,  New-Hampshire,  relique  en  1897. 

'""  Lewiston  (Mairie),  église  Saint-Pierre. 

'"'  Antilles,  Trinidad.  Au  village  Sainte- Anne  près  Port  d'Espagne;  "Tlie 
Church  bas  lately  been  enriched  by  a  relie  of  saint  Anne."  The  Rosary  Magazine^. 
New-York,  1894,  p.  307. 


|iT?w-H| 


I.KS  RELIQUES  DE  SAINTE  ANNE 


23  ç> 


procurer  quelque  parcelle  de  ses  restes  vénérés  a  dû  naître  d'uu 
sentiment  de  dévotion,  et  si  l'on  sait  de  quels  honneurs  la  liturgie 
catholique  entoure  les  dépouilles  des  saints,  on  peut  croire  que  celles 
de  sainte  Anne  cnt  été,  dans  ces  mêmes  éfjlises,  l'objet  d'un 
culte  très  spécial  et  très  religieux.  Et  comme,  depuis  leur  pre- 
mière installation  solennelle  jusqu'à  nos  jours,  la  plupart  d'entre 
elles  ont  vu  bien  des  siècles  passer,  nous  aimons  à  multiplier  ainsi 
siècle  par  siècle  le  nombre  d'hommages  pieux  qu'elles  ont  reçus, 
depuis  le  premier  évêque  ou  le  premier  prêtre  qui  leur  adressé  urv 
tronc  en  son  église,  jusqu'au  dernier  fidèle  qui  vient  encc^re  à  cette 
heure  les  baiser  à  genoux. 
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LES  INTERPRETES  DE  LA  LÉGENDE 
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Fig.    92.  Bernardino  Luini,  fresque  au  Musée  Bréra,  Milan, 
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LES  INTERPRÈTES  DE  LA  LEGENDE 

I 

APOCRYPHES  —   PÈRES     DE    L'ÉGLISE  —  ECRIVAINS 
DIVERS— PRÉDICATEURS. 


A  Légende Itagiogrnphiqiic  de  Madame  Saincte  Anne  pouvait 
peut-être — en  ce  livre  comme  dans  le  fait — se  composer  de 
deux  parties — parties  distinctes  pour  qui  voudra  se  donner 
la  peine  de  distinguer:  l'une  racontant  cette  Légende  ou 
Vie  même  ;  l'autre  s'occupant  des  écrivains  divers  qui  l'ont 
avant  nous  relatée  ou  interprétée. 

Les  premiers, — nous  l'avons  vu, — sont  les  auteurs  de 
ces  écrits,  dits  évanjîiles  apocryphes,  dont  nous  avons  lon- 
[,nicment  parlé  au  commencement  de  ce  volume,  et  que  nous 
avons  traduits  ligne  par  ligne  et  mot  pour  mot,  ce  qui  nous 
dispense  de  tout  autre  détail. 

Mais  ces  grands  maîtres  en  tout  art,  toute  science,  toute 
piété,  qu'on  appelle  les  Pères  de  l'Eglise,-  hommes  prodi- 
gieux qui  trouvaient  du  temps  pour  tout:  pour  baptiser, 
confesser,  prêcher,  écrir  des  livres,  diriger  des  diocèses 
et  quelquefois  gouverner  des  royaumes  ;  qui  en 
trouvaient  même  pour  s'occuper  et  parler  de  Madame 
Saincte  Anne, — comment,  même  s'ils  nous  sont  connug 
par  quelques  passages  de  leurs  écrits,  ne  pas  à  tout  le  moins  les 
réunir  ici  en  groupe  pour  les  saluer  collectivement  une  dernière 
fois,  et  prendre  congé  d'eux  ? 

Et  les  théologiens,  les  mystiques  et  les  orateurs,   et  tous  ceux 
•qui,  par  le  livre  ou  par  la  parole,  ont  prouvé  leur  dévotion  pour  la 
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Sainte  en  lui  faisant  une  part  de  leur  vie,  comment  aussi  ne  pas  lour 
donner  encore  un  souvenir,  surtout  si,  par  là,  nous  pouvons  réparer 
quelques  oublis  ? 

Et  les  autres,  plus  dévots  encore,  plus  convaincus  et  plus  ardents, 
qui  ont  voulu  offrir  à  la  mère  de  la  Vierge  un  livre  tout  fait  d'clU-  et 
tout  fait  pour  elle,  les  auteurs  de  ces  Vies  et  Légendes  où  la  foi  et  la 
piété  tiennent  parfois  un  si  noble  lanjra^c,  n'ont-ils  vraiment  hiissé 
aucune  pa^je  qui  puisse  nous  intéresser,  et  ne  pourrons-nous  jj.is,  au 
moins  ceux-là,  les  traiter  moins  sommairement,  c'est-à-dire,  leur 
consacrer  un  chapitre  ?  Sainte  Anne  n'a  guère  d'autre  histoire  ([ne 
la  piété  de  ses  amis,  et  parmi  ceux-ci,  ne  faut-il  pas  comi)ter  ses 
biof^raphcs  ? 

Et  enfin,  puisciue  "  un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long 
poème,"  et  sans  doute  aussi  quelipies  bonnes  strophes  tout  un  livre, 
ces  grands  travailleurs,  à  leur  tour,  (ju'on  appelle  les  poètes,  qui  savent 
seuls  ce  qu'un  vers — un  bon — coûte  de  peine,  et  (pii  en  ont  fait  dix 
vingt,  trente,  cent,  et  des  bons,  et  des  meilleurs,  pour  la  chère 
Sainte,  comment  pourrions-nous  ne  pas  leur  tenir  compte  de  leur 
bonne  volonté  ?  La  bonne  volonté!  Si  nous  n'avions  pas  pour  de 
profaner  un  si  divin  souvenir,  nous  penserions  à  ce  jour,  à  cette  nuit 
plutôt,  où  le  ciel  regardant  et  embrassant  la  terre,  n'a  su  rien  trouver 
de  plus  grand,  de  plus  digne  de  l'homme  que  cela,  nous  voulons  dire 
l'effort  persévérant,  la  reprise  à  vingt  fois  et  à  cent  fois  de  Tceuvie 
vingt  fois  et  cent  fois  manquée. 

Donc  aux  poètes  aussi,  nous  donnerons  un  chapitre,— auteur  ne 
pouvant  faire  davantage  pour  ceux  ipii  lui  sont  chers. 
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D'eux  nous  parlions  d'abord. 

lùistatlic  d'Antioche,  le  premier  à  nomnicr,  parce  que,  autant 
(liu-  nous  savons,  il  est  le  j)reniier  qui  ait  écrit  de  notre  Sainte,  a  dit 
•en  commençant,  ce  mot  (ju'il  faut  recueillir: 

Kl,l,K  EST  VRAIMENT  DHJNE  D'iVrKK  PARCOURUE,  l/lIlSTOIRE 
(jU'UN  CERTAIN  JaC(,)UES  RACONTE  DE  I.A  ViERdE   MaRIE '. 

Or,  on  s'en  souvient, 
cette  "  I  listoire  de  la  Vicr- 
'f,'e,  "  c'est,  dans  ses  pre- 
mi  rs  chapitres, — au  moins 
ceux-là,  —  l'Histoire  des 
I)arents  de  la  Vierfje,  et  le 
vieil  e'vêque  n'iiésite  pas  à 
la  répeter  en  entier,  sans 
y  rien  chan^'cr  ni  omettre. 
—  l'ourcjuoi  nou.,  même 
l'aurions-nous  jugée  indi- 
gne d'attention  ? 

Un  peu  plus  tarJ, 
maisencoreau  siècle  d'Kus- 
lallie,  c'tst-àclire  au  (jua- 
trième,  ;-aint  Grégoire  de 
Nj'.she  et  saint  I'"piphane 
ajoutent  foi  également  a 
cette  Lcgaidc  des  anciens 

l'ii;.  i)^.     Saint  (!r(!L'oiiL' (le  Nyssf,  Fresque  (le 

^ours 

rinluiicchio,  à   S.Maiia  dcl  rop(jlo,  Rome.  ■  "• 

"  Partons  pour  Hethléem,  dit  le  premier,  allons  contempler  un 
spcclacle  nouveau  :  une  Vierge,  heureuse  Mère,  allaitant  un  petit 
enfant.  Mais  auparavant,  prêtons  l'oreille  à  ce  que  d'anciennes 
relations  nous  disent  à  ce  sujet." 


S.  P.  N.  Eust.itliii. ... /«  Ilexaheincroit  lOiniUL-nlariits,  («.■d.  1,.  Allatius,  Luf^duni, 
I621J,  Mi-4i),  p.  288;  aussi  Migne,  J'atiol.  gr.,  t.  xvni,  col.  772.  D  Dans  un  apiMjndice, 
nous  donnons  ce  texte  in  extenso,  avec  les  autres  aux(iuels  nous  iéf(;i()iis  dans  ce  chapitre. 
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Et  à  son  tour,  en  plein  sermon  de  Noël,  il  les  rapporte  en  effet 
ces  vieilles  relations  '. 

Saint  Epiphane,  lui  aussi,  les  connaît  et  les  respecte.  Il  croit  très 
ferme  à  la  longue  épreuve  de  Joachim  et  d'Anne,  à  leur  persévérante 
prière,  à  l'apparition  de  l'ange,  et  de  plus,  c'est  sur  des  indications 
fournies  par  lui  que  les  auteurs  ont  pu  nous  tracer  une  généaiofiie 
•quelconque  de  la  Sainte-'. 

Saint  Sabas,  le  grand  moine  dont  le  souvenir  est  intimement 
lié  "ux  Menées  des  Grecs  à  cause  de  la  part  qu'il  y  a  prise  ;  saint 
Romanus,  au  cinquième  siècle  ;  saint  André  de  Crète,  au  septième, 
sont  surtout  des  poètes,  et  nous  nous  réservons  d'étudier  plus  loin 
leurs  œuvres,  mais  le  dernier  était  en  même  temps  un  prédicateur,  et 
•dans  ses  discours  comme  dans  ses  Catioiics  et  Triodia,  il  a  noble- 
ment célébré  la  Mère  de  Marie.  On  pourrait  lire  en  particulier  ses 
Kjuatre  homélies  sur  la  Nativité  de  la  Vierge'^. 

Et  si  nous  avons  pu  oublier  saint  Cyrille  d'Alexandrie  (fig.  94), 
■comment  ne  pas  nommer  une  fois  encore  saint  Jean-Damascène, 
4e  noble  cœur  si  franchement  dévot  à  sainte  Anne  !  En  maint 
•endroit  de  ses  ouvrages,  il  l'a  chantée, — car  ici  c'est  le  mot, — et  l'on 
sait  avec  quelle  magnificence  parfois  '. 

Son  contemporain  et  son  homonyme,  le  moine  Jean  d'Eubée, 
se  plaît  aussi  visiblement  en  cette  pieuse  Légende,  et  n'y  consacre 
pas  moins  de  vingt  pages  •. 

Saint  Germain,  patriarche  de  Constantinople,  et  Tarasius,  son 
successeur  dans  le  gouvernement  de  cette  illustre  Eglise,  préludent 
aux  effusions  de  George,  évêque  de  Niconudie,  sur  le  mystère  de  la 
Présentation  de  Marie,  c'est-à-dire  aux  soixante  colonnes  que  la 
PatroLogie  Migne  possède  de  ce  dernier  sous  ce  titre,  sans  parler 

'  Grégoire  de  Nysse,  Migne,  /\itrol.  ^'r.,  t.  XLVl,  col.  1138-40. 

-  Epiphane,  Migne,  Patrcl.  gr.,  t.  .xi.ii,  col.  709  et  ss. 

•'  André  de  Crète,  Migne,  l\Utol,  gr.,  t.  xcvil,  col.  805  et  ss. 

*  S.  P.  N.  Joannis   Damasc.  Opero  oiniiiu  (édit.  Lequien,  O.    1'.,   2  in-fol.,  Venise, 
1748).    Voir  surtout  t.  l,  p.  275  ss,  ;   t.  II,  pp.  S44,  849,  852,  861-2. 

■'•  Joannis  Mon.  et  presb.  Eubrese  Opéra,  Migne,  fatrol.  gr.  Lit.  t.  cJ.,  t.  M.viii.  col. 
791  ss. 
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des  autres  sujets  '.  II  y  a  d'autres  sujets  en  effet,  tels  que  la  Con- 
ception et  la  Nativité  de  la  Vierge,  et  ils  sont  traités  avec  non  moins 
d'ampleur. 

En  ce  neuvième  siècle  où  nous  sommes  arrivés,  il  paraît  bien 
•que  la  légende  de  sainte  Anne  avait  trouvé  plein  crédit  en  Orient, 
€t  que  les  âmes  chrétiennes  aimaient  à  se  l'entendre  toujours  et 
partout  répéter.  Après  Germain  et  Tarasius,  il  y  aura  donc,  à 
Constantinople  encore,  un  Nicétas  surnommé  Paphiago,  un  Léon 
l'empereur,  même  un  l'hotius,  pour  reprendre  ligne  par  ligne  et 
commenter  le  Protcvangilc  de  Jacques,  tandis  que  là-bas,  Pierre, 
évoque  d'Argos,  s'en  inspire  de  son  coté  -. 

A  quelle  date  exactement  appartient  un  autre  Jacques,  LE 
MOLNK  JaccjUES,  comme  on  l'appelle,  ou  comme  disait  mieux  encore 
le  moyen  âge  :  Sapientissimits  Jacobus  vionachns,  celui  dont  les 
Humclies  f\  richement  enluminées  nous  ont  fourni  plus  haut  plusieurs 
motifs  de  gravures?  Nous  ne  saurions  le  dire,  mais  peut-être  n  est-ce 
pas  le  vieillir  trop  que  de  l'assigner  au  dixième  siècle.  Kn  tout  cas, 
lui  encore,  lui  surtout,  a  voulu  refaire  la  douce  Histoire  de  la  Vierge, 
€t  nous  savons  un  Rohault  de  Kleury  qui  l'a  traduite  avec  toute  la 
piété  qu'il  avait  mise  à  reproduire  les  miniatures  mêmes '. 

Cosmas  surnommé  le  Vestitor,  et  le  compilateur  incoinu  du 
Minologe  de  />'rtJ/7i',  sont,  quant  à  eux,  de  cette  époque.  ^^  pre- 
mier, Dom  Cellier  attribue  un  écrit  intitulé  :  ///  Joachiui  et  /  t.ixtn  j, 
et    au  second,   nous  ménageons   nous-même  une  place  à  p, .rt  dans 


m-  '  l 


'  s,  Ciermain,  Patrol.  ^'r.,  t,  xcvm,  col.  294-98,  3I4  ;  Tarasius,  /;/  r„s<'ii/.  S. 
•Vi»/..' ;  (jeoige  de  Nicomédie,  Migne,  /'atrot.  gr.,  t.  c  (loo),  col.  •335-'45'  ou  dans 
Conibelis,  HiH.  l'iUiiim  tofitioii.,  l.  vi,  col.  83,  94  ss. 

■-'  Nicelas,  Migne,  l'iilrol.  f;i\,  l,it.  t.  t\i,,  t.  LV,  col.  15- 19  ;  Léon  rempereiir,  Comhe- 
fis,  Jii/i/.  PP.  lOuc,  t.  vm,  col.  71-4  ;  l'hotius,  Conibelis,  Ibid.,  l.  Vlli,  col.  89  ;  l'iene 
J'Aigus,  Migne,  Patrol.  gr.,  t.  civ,  et  au.ssi  :  Cellier,  llist.  des  mit.  siirr/s  r  iv/iM'.  (1S53), 
t.  XII,  p.  624. 

■'  Sopientissimi  jACObi  Monachi,  Onitio  in  A'aliv.  SS.  D.  X.  Dei  Ct'iiilriccm,  i'.om- 
befis,  l.  cit.,  t.  VIII,  col.  74-8l.— Rohault  de  Fleury,  /.a  l'iergi',  étnd.  icon.,  vers  la  fin  du 

•je  vol. 

'  Cellier,  loc.  rit.,  t.  xll,  p.  793. 
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la  troisième  partie  de  cet  ouvrage,  son  livre   étant  plus   encore   une 
œuvre  artistique  qu'une  œuvre  littéraire  '. 

Et  ainsi,  en  suivant  toujours  l'ordre  des  temps,  nous  arrivons  à 
"  l'anonyme  de  Métaphrastc,  "  un  auteur  non  autrement  connu  '  ;  à 
saint  Hippolyte  de  Thèbes  dont  le  nom  s'est  déjà  trouvé  sous  notre 
plume,  à  Cedrenus  et  à  Nicéphore  Calliste  également  cités  dans  les 
pages  qui  i)rc'cèdent. 


i  M 


Et  cette  nomenclatu- 
re est  loin  d'être  complète. 
Un  érudit  comme  le  Père 
Rocchi,  par  exemple, 
pourrait  ici  nous  faire  bé- 
néficier de  ses  recherches, 
et  nous  verrions  d'autres 
Pères,  orateurs,  écrivains 
ou  poètes  de  l'Eglise  grec- 
que, venir  sejoindre,  nom- 
breux encore,  à  ceux  que 
nous  avons  plus  haut 
nommés  :  Jp.cques  d'Edes- 
se,  Eusèbe  Emissène,  le 
.noine  Epiphane,  le  diacre 
Pantaléon, Isidore  de Thes- 
salonique.  Grégoire  de 
Thessalonique,  Théodote 
r,.  c ■•  .  ,■     11    1.A1        1-      T  1      d'Ancyre,  le    moine    Nec- 

Fig.  94.     Saint  (-ynlledAlexaiulne.     r resciue  de  •'      ' 

Piimuicchio  à  S. -Maria  del  Popo'o,  Rome.  taire,  le  nioine  Antiochus^ 

Jean    le    Géomètre,     Anatole   l'hymnographe,  Nicéphore  Grégoras, 
George  Cartophylace,  Jean  l'Eucaïte,  etc  '. 


l    1 


'  Le  Méitologv  lic  liosilc  est  un  des  plus  précieux  manuscrits  du  Vatican.  Il  er  existe 
une  édition  sous  cette  rubrique  :  Menologium  Grœcorum  jussu  Basilii  imperatorts  i;r,cct 
,'lim  làituiii  itunc priiniiin  giicce  et  latine pioiiit,  studio  et  opeia  Annibalis,  Tit.  S.  dé- 
mentis ])resl))teii  Card.  Albani,  etc.  3  in-fol.,  Urbini,  1727.  Voir  t.  1,  p.  24,  p.  25  et 
t.  n,  p.  15. 

-  Anonymi  apud  Metaphrasten  Oratio  qnx  tractât  rfi-  Ven.  Ortu  et  ediieatioiie  SS, 
D.  N.  Mv/ii ;■"'.... Combefis,  /.  cit.,  col.  81,  et  Migne,  /'atrcl.  gr.  lat.  t.  éd.,  t.    .Ni-,  coL 

"095- 

■'  Ant.  Rocchi,  Le  Gloiie  di  S.  Cioacehino  (in-8n,  Grotta-Ferrata,  lSj8),  passim. 
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On  le  voit  bien,  n'est  rien  plus  connu,  plus  cher,  ni  plus  popu- 
laire en  Orient  que  la  Légende  de  la  Vierge,  pour  ne  pas  dire  la 
Légende  de  sainte  Anne.  Tout  le  monde  la  sait  par  cœur,  et  de 
génération  en  génération,  on  se  la  raconte  pieusement,  fidèlement, — 
simple,  et  vraisemblable,  et  touchante  histoire  d'ailleurs,  que  nos 
siècles  de  scepticisme  devaient  seuls  révoquer  en  doute. 

Mais  on  dira  peut-être:  Pourquoi  cette  même  histoire  "si 
vraisemblable"  et  "si  touchante",  l'Eglise  latine  semble-t-elle 
s'être  refusée  à  nous  la  dire,  elle  aussi  ?  Pourquoi,  sur  un  point 
en  somme  aussi  important  que  le  culte  d'un  saint, — le  culte  par  la 
parole  ou  par  les  actes, — cette  différence,  presque  cette  dissidence, 
entre  l'Orient  et  l'Occident  ?  Pourquoi  l'un  se  tait-il  tandis  que  l'autre 
parle  si  haut  et  si  bien  ? 

Ailleurs  nous  aurons  lieu,  mieux  qu'ici,  de  traiter  cette  question, 
mais  pour  le  moment,  nous  pouvons  au  moins  dire  que  l'Eglise  latine 
n'a  oas  ignoré,  tant  s'en  faut,  la  légende  du  Protévangile.  Ter- 
tullien,  au  second  siècle,  en  cite  un  passage  ;  elle  se  retrouve  en  tout 
ou  en  partie  dans  quelques  vers  de  Juvencus  au  quatrième  siècle  et 
de  Sedulius  au  cinquième,  en  attendant  les  pleines  pages  de  Hros- 
witha,  au  dixième, — une  belle  œuvre  que  celle-là,  et  dont  nous  nous 
souviendrons  plus  loin.  Elle  est  bien  connue  d'Ildefonse,  évêque  de 
Tolède,  au  septième  siècle,  et  d'Elipand,  un  de  ses  successeurs  ; 
elle  réapparaîtra  tout  à  l'heure  quelque  part  dans  les  écrits 
d'Alcuin  et  de  Haymon  d'Halberstadt  ;  on  la  relira  plus  tard  dans 
les  Homélies  de  Fulbert  de  Chartres  ;  et  puisque,  sur  les  côtes  de 
Provence,  il  y  a  longtemps,  sont  venus  se  réfugier  les  restes  de  la 
Sainte,  ce  ne  sera  pas  merveille  d'y  entendre  répéter,  au  onzième 
siècle,  cette  même  histoire  et  ces  mêmes  louanges  '. 

Sans  doute,  nous  voudrions  davantage,  et  en  somme,  il  faut 
l'avouer,  elle  est  assez  modeste,  la  place  que  notre  Sainte  occupe 
dans  la  Patrologie  latine,  surtout  si  on  la  compare  à  celle  qui  lui  est 
faite  dans  la  Patrologie  grecque,  mais  l'explication  de  cette  différence 


'  l'our  Juvencus  et  Sedulius,  voir  Migne,  Patrol.  lat.,  t.  xix  ;  pour  Hroswitha,  notre 
article  suivant  (/'o/j'/t')  ;  Elipandus,  Migne, /'rtZ/'c/.  lat.,  t.  xcvi,  col.  871  ;  Alcuin,  Migne, 
Ikicl.,  t.  CI,  col,  130I  ;  Fulbert  de  Chartres,  Migne,  IbiJ.,  t.  cxli,  col.  324  ss.  ;  Anonyme 
prownial,  /oir  un  chapitre  de  notre  second  volume. — Comestor,  dont  -a  parle  beau- 
coup, IV .1  guère  fait  que  nommer  sainte  Anne  en  passant. 


iS 
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étant  mise  de  côté  pour  le  quart  d'heure,  et  considéré  seulement  le 
sujet  général  qui  nous  occupe,  on  voit  que,  après  les  évangiles  apocry- 
phes et  après  les  Pères,  les  matériaux  ne  manqueront  pas,  même  en 
Occident,  à  qui  voudra  discourir  de  sainte  Anne  ou  écrire  sa  vie. 

Aussi  bien,  à  coté  des  ouvrages  spéciaux  dont  nous  traiterons 
un  peu  plus  loin,  des  milliers  de  livres,  grands  ou  petits,  pieux  ou 
profanes,  renferment  des  pages  relatives  à  la  mère  de  Marie.  S'il 
est  vrai  d'ailleurs  que,  malgré  des  pertes  sans  nombre  et  irréparables, 
il  existe  encore  aujourd'hui  quarante  mille  volumes  dédiés  à  la 
Vierge,  à  sa  gloire  ou  à  son  culte,  comment  croire  que  sainte  Anne 
y  soit  partout  oubliée  ?  et  comment,  au  contraire,  ne  pas  supposer 
que  dans  un  grand  nombre  de  ces  ouvrages,  quelques  chapitres, 
quelques  pages,  quelques  lignes  au  moins  lui  sont  consacrées  ? 

Quand  même  nous  aurions  feuilleté,  volume  par  volume,  toute 
cette  Bibliotlùqne  de  la  Vierge,  il  nous  serait  défendu,  évidemment, 
d'entreprendre  le  relevé  général  de  nos  découvertes.  Mais,  à  part 
cette  bibliothèque  très  spéciale, — qui  peut-être  n'existe  nulle  part, — 
il  y  a  les  collections  ordinaires,  souvent  très  ordinaires  de  fait,  où 
parfois  l'on  rencontre  des  écrivains  d'une  certaine  valeur.  Nous  en 
avons  trouvé, — on  le  sait,  si  on  a  daigné  nous  suivre, — et  ce  sont  des 
hommes  tels  qu'ils  ont  le  droit  d'être  ici  nommés  une  seconde  fois: 

Pour  le  moyen  âge  :  Saint  Antonin,  l'illustre  archevêque  de 
Florence  ',  Vincent  de  Beauvais,  Ludolphe  de  Saxe  ou  le  Chartreux, 
Jacques  de  Voragine  ou  l'un  des  éditeurs  subséquents  de  la  Légende 
dorée,  sainte  Brigitte  ; — et  puisque  nous  avons  parlé  d'ouvrages 
profanes  :  Brunetto  Latini,  dans  son  Livre  du  Trésor,  et  Hartman 
Schedel,  le  vieux  chroniqueur  si  recherché  des  bibliophiles.  Ce 
Brunetto  Latini,  pour  le  dire  en  passant,  nous  tentait.  On  nous  le 
donnait  comme  un  ami  de  Dante,  et  c'était  un  premier  mérite  ;  de 
plus,  disait-on,  il  avait  écrit  son  livre  en  français,  et  c'était  un  second 
mérite.  Sur  ce  dernier  point,  il  faut  l'entendre  s'expliquer  lui- 
même  :  "  S'aucuns  demande  pourquoi  ehis  livres  est  écrit  en  romans, 
selon  le  patois  de  France,  puisque  nous  somes  Italiens,  je  diroé  que 
c'est  pour  deux  raisons  :  l'une  est  porce  que  nous  somes  en  France, 


I  S.  Antonini,  archiep.  Florent.  O.  P.  Summa  Théologien  (in-fol.,  Vérone,  1740),  t- 
IV,  col.  929-943. 
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l'autre  si  est  porce  que  françois  est  plus  délitaubles  langages,  et  plus 
communs  que  moult  d'aultres." 

Pourquoi  ce  doux  Hrunetto,  si  longtemps  cherché  dans  tous  les 
catalogues  et  recoins  des  bibliotiièques,  n'a-t-il  su,  une  fois  trouvé, 
que  nous  entretenir  du  triiinbiuiu,  et  n'avoir  que  la  mauvaise  idée  de 
se  prononcer  pour  '  ? 


* 


Mais  venons  aux  temps  mod^^rnes,  et  pour  ne  pas  dresser  une 
nomenclature  qui  sans  doute  découragerait  le  lecteur,  mentionnons 
seulement  quelques  auteurs  de  première  importance  par  rapport  à 
nous,  et  par  exemple  : 

Parmi  les  théologiens,  commentateurs  des  Ecritures,  controver- 
sistes,  liturgistes  :  saint  Thomas  d'Aquin,  Suarez,  Salmeron, 
Melchior  Cano,  dom  Calmet,  Cornélius  a  Lapide,  Gotti,  Hyacinthe 


'  Vincent  de  Beauvais,  Spcadum  historialc,  4  in-fol..  Douai,  1624  ;  Luilolphe  de 
Saxe,  Vita  D.  N.  y.-Christi,  in-fol.,  Lyon,  1642,  ou  Paris,  1865  ;  Jacques  de  Voiagine, 
I.ombardka  historia,  qtiic  a  plerisque  AUREA  Leuenda  SaNCTORUM  appellatur,  in-40, 
Lyon,  1510,  ou  autres  éd.  ;  sainte  Brigitte.  Rci'clatioiiis  scUdit  S.  Biigittic,  Colonia;, 
1851,  ou  autres  éd.  ;  Ilartman  Schedel,  Chronicanim  liber,  Nuremberg,  1493,  ouvrage 
célèbre,  surtout  à  cause  de  ses  nombreuses  gravures  sur  bois  (à  pau  près  2000).  L'une  repré- 
sente notre  Sainte. 

lirunetti  Latini  est  rare.     Pour  les  amateurs,  nous  le  citons  : 

Ci  dit  li  contes  que  Anna  et  Esmeria  furent  .ij.  sereurs  charnels.  De  celé  Esmerie 
nasijui  Elizabeth  et  Eleiuist,  de  Eleiui^t  qui  fu  frère  Elisabeth  nasqui  Eminan,  de  Eniinan 
nasqui  sains  Servais  de  cui  li  cors  '■•'\%'  en  terre  de  Sorges  en  l'eveschie  de  Liège.  De  Eli- 
zabeth, la  femme  Zacharie  le  prestre,  nasqui  Jehans  liaptistes  en  un  chastel  de  Judée. 

De  l'autre  seror,  ce  est  Anne  la  feme  Joachim,  nasqui  Marie  la  mère  Jhesu  Crist. 
Et  (|uand  Joachins  fu  deviez,  ele  se  maria  à  Cleophas,  de  celui  Cleophas  et  de  Anna 
nasciui  l'autre  Marie,  qui  fu  feme  Alphei,  de  cui  nascjui  Jaques  Alphei  et  Joseph.  Por  ce 
l'apele  l'Escripture  Jaques  Alphei,  ce  est  a  dire  fd  Alphei  ;  et  sa  mère  est  apelée  Marie  de 
Jaque,  porce  que  ele  fu  sa  mère,  autressi  est  ele  apelée  la  mère  de  Joseph.  Et  tout  ce 
avient  por  la  diversité  des  évangiles. 

Quant  Cleophas  fu  mors,  Anna  fu  mariée  à  Salomé,  de  cui  nasqui  l'autre  Marie  la 
feme  Zebedei,  de  cui  nasqui  Jehans  l'evangelistes  et  Jaques  ses  frères  ;  por  ce  est  ele 
apelée  Marie  Salome  por  son  père,  autressi  est  ele  appelée  mère  des  fils  Zebedei,  por  les 
diversitez  des  évangiles. 

Et  ainsi  veez  vos  que  Anne  ot.  iij.  maris  et  de  chascun  ot  une  Marie.  Et  ainsi  furent 
iij  Maries,  dont  la  première  fu  mère  Jhesu  Crist  ;  la  seconde  fu  mère  Jaque  et  Joseph  ;  la 
tierce  fu  mère  de  l'autre  Jaque  et  de  Jehan  l'Evangeliste. 

Brunelto  Latini,  lA  lh>res  don  trcsoy,  publié  pour  la  première  fois  d'après  les  manus- 
crits par  P.  Chabaille  (in-40,  Impr.  impér.,  1863),  p.  65-66.  Forcé  de  quitter  sa  patrie 
comme  Guelfe,  Brunetto  était  venu  s'établir  à  Paris. 
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Serry,    Durand    de  Mende,    Benoît  xiv.   l'abbé   Bail,  le  P.  Guyet  et 
tant  d'autres  ; 

Parmi  les  auteurs  d'e'crits  concernant  Notre  Seig;  .^ur  ou  la 
sainte  Vierge  : 

Canisius,  Graveson,  Pinelli,  d'Argentan,  Christopiie  de  C.Tstro, 
Colvener,  M.  Olier,  Marie  d'Agréda,  Anne  Catherine  Emmericli,  et 
pour  nous  rapprocher  davantage  de  nos  jours  :  les  abbés  Orsini, 
Bourassé,  Maynard,  Guyard,  Durand,  Darras,  Petitalot  ;  plus,  une 
artiste,  madame  Jameson  ;  plus,  un  autre  artiste,  Rohault  de  Fleury, 
et  de  nombreux  encore  que  nous  omettons  ; 

Parmi  les  hagiographes,  historiens  de  l'Eglise,  écrivains  divers: 
Adrichomius,  Brocard,  Pierre  de  Natalibus,  Baronius,  les  BoUan- 
distes,  d'Herbelot,  Baillet,  Giry,  Guérin,  Mislin,  le  Camus,  et  jusqu'à 
ce  vieil  auteur  anonyme  des  Illustrations  de  la  Gaulle  Belgique, 
qui  entame  comme  il  suit  sa  Chronique,  et  qu'il  faut  entendre  : 

"  En  lan  doncques  de  lempire  Auguste  césar  vingtsixième 
environ  lan  second  de  la  cent  et  nonantiesme  olympiade  fut  concepve 
la  benoiste  Vierge  Marie  mère  de  nostre  Seignr  Jesuchrist  de 
Joachim  et  de  Anne  par  l'intervêtio  du  benoist  sainct  esperit  :  de 
laqlle  côception  especialemêt  sainct  Jaques  traicte  hystorialement 
en  ung  petit  livret  leql  est  intitule  Historia  Joachimi  et  Anne. 
Et  dit  ainsi  que  la  benoiste  vierge  Marie  fut  née  de  la  lignée  du 
Roy  David  en  la  cite  de  Nazareth  et  au  temple  de  Hierusalem 
nourrie.  Sô  père  fut  appelle  Joachim.  et  sa  meie  Anne.  Ils  estoiét 
de  simple  vie  juste  et  doulce ,"  et  tout  le  reste  '. 


'  L'ouvrage  est  sans  nom  d'auteur.  La  couvertUTe  porte  :  Chroniques  du  Uaiiiaut. 
Au  frontispice,  un  titre  qui  mérite  d'être  lu  : 

Le  premier  volume  des  i!  Illustrations  de  la  Gaulle  Helgique  ||  antiiiuiie/.  du 
pays  de  H.iynnau  et  de  la  grad  cite  de  Helges  a  présent  dicte  Balluay  dont  procèdent  les 
chaussées  de  Hruneliault.  Et  de  plusieurs  princes  q  ont  règne,  et  fonde  plusieurs  villes  et 
citez  audit  pays,  et  aultres  choses  sin  i,  gulières  et  dignes  Je  mémoire  advenues  durant 
leurs  règnes  iusques  au  duc  Philippes  de  Bourgongne  dernier  decede. 

Les  aultres  trois  volumes  sortiront  de  bref  ri  lumière.  ^Sortis  en  effet.) 

On  les  vend  a  Paris  en  la  grand  rue  sainct  Jacques  en  la  boutique  de  François  regnault 
marchand  Libraire  juré  de  Luniversité  de  Paris  devant  les  mathurins  a  lenseigne  de  lele- 
phant.     M.  Dxxxi  (in-fol.),  fol.  cxiii  verso. 

Un  appendice  indiquera  les  ouvrages  des  autres  écrivains  ci-dessus  nommés. 
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Ecrire  de  sainte  Anne  est  encore  assez  facile,  surtout  si  l'on  se 
borne  à  répéter  ce  que  d'autres  et  cent  autres  ont  dit  et  redit, — 
mn\i^  parler  d'elle  ne  l'est  pas.  La  parole  parlée  exige,  pour  être 
écoutée,  le  mouvement,  l'entrain,  l'élan,  quelque  chose  de  cette 
chaleur  qui  animait,  comme  nous  l'avons  vu,  les  Pères  de  l'Eglise 
d'Orient  ;  elle  exige  avant  tout  cela  le  sentiment  vif  des  choses — des 
choses  sacrées,  et  peut-être,  pour  cette  raison,  faudra-t-il  toujours  un 
saint  pour  parler  vrai  d'un  saint. 

Aussi  bien,  la  plupart  des  sermons  ou  panégyriques  de  sainte 
Anne  que  nous  avons  pu  lire,  nous  ont-ils  laissé  froid.  Sans  doute, 
une  parole  faite  pour  être  parlée  n'est  pas  faite  pour  être  lue,  mais 
•on  avouera  aussi  que  là  où  l'idée,  la  phrase,  le  mot  ne  vibrent  pas,  la 
parole  n'a  pas  dû  vibrer  très  fort  non  plus,  ou  bien  alors,  c'était, — si 
vous  permettez  le  mot, — \ eviballevtcut  à  faux  et  à  froid,  fait  assez 
ordinaire  du  reste. 

Toutefois,  comme  les  chefs-d'œuvre  sont  très  rares  en  tout  ordre 
de  choses,  et  qu'on  n'a  pas  raison  d'être  plus  sévère  ici  qu'on  ne  le 
serait  ailleurs,  il  y  a  lieu  d'être  content  si  seulement  la  chaire  chré- 
tienne des  derniers  siècles, — nous  ne  parlons  maintenant  que  de 
celle-là,-— a  pu  honorer  sainte  Anne  de  quelques  travaux  sérieux. 
Et  puis,  somme  toute,  il  se  peut  que  l'éloquence  ne  fasse  pas  partout 
défaut,  mais  qu'on  la  sente  au  contraire  inspirer  tel  passage  d'un 
^aint  Vincent  Ferrier,  par  exemple,  d'un  Lansperge,  ou  d'un  bon 
saint  François  de  Sales,  comme  nous  avons  pu  en  juger  haut. 

» 

Chronologiquement,  après  les  Pères  de  l'Klglise,  ie  premier  pané- 
gyriste que  nous  devrions  mentionner  serait  peut-être  Pierre  de  la 
Palud,  un  dominicain  du  treizième  siècle,  d'abord  professeur  de 
théologie  à  Paris,  et  devenu  ensuite  patriarche  de  Jérusalem.  On 
lui  prêtait  trois  sermons  sur  sainte  Anne,  et  il  va  sans  dire  que,  les 
circonstances  nous  favorisant,  nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de 
'les  chercher.     Recherche  inutile,  même  le  jour  où    nous  avons   pu 
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feuilleter  les  Sennones  Thcsanri  tim'i,  deux  in-folio  de  l'an  1508,  où 
cependant  nous  avions  pensé  faire  la  découverte  '. 

Même  insuccès  et  plus  complet  encore,  quanta  un  discours  d'un 
certain  Théodore  l'Hyrtacénien,  conserve  en  manuscrit  à  la  Biblio- 
thèque nationale  et  portant  titre  :  Description  du  jardin  de  sainte 
Anne.  En  vérité,  nous  aurions  voulu  voir  cette  curiosité  littéraire", 
mais  si  tout  le  monde  peut  entrer  dans  ce  palais  de  la  science,  ne 
fût-ce  que  pour  s'y  chauffer  en  hiver,  n'obtient  pas  là  qui  veut  tout 
ce  qu'il  veut  en  fait  de  livres  et  surtout  de  manuscrits  '. 

Saint  Vincent  Ferrier  (1347  ?-i5i9)  est  plus  abordable,  et  là- 
bas,  en  Corse,  dans  notre  couvent  d'études, —notre  couvent  d'cxil»^ 
puisque  c'était  après  l'expulsion, — il  s'est  trouvé  un  jour  sous  notre 
main  un  volume  de  lui,  ou  soi-disant  de  lui,  intitulé  :  Servtoncs  de 
Sanctis.  Saint  Vincent  Ferrier,  le  grand  apôtre,  le  prodigieux  orateur 
du  quatorzième  siècle,  pour  qui  les  églises  étaient  trop  étroites  et  qui 
prêchait  en  plein  air,  lui-même,  une  de  nos  gloires  à  nous,  avait-il 
une  fois  au  moins  prêché  sainte  Anne  ? 

Naïveté,  et  folle  question  d'un  homme  qui  ne  cherche  et  ne  voit 
jamais  qu'une  chose  ! — Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  page  277  du  dit  volume, 
nous  trouvions  cet  intitulé  en  propres  termes  :  De  sancta  Anna,  viatre 
beatœ  Virginis  Mariœ,  Sermo, — ce  qui,  peut-être,  se  passe  de  tra- 
duction. 

L'entrée  en  matière  était  très  simple  :  "  Puisque  la  messe  d'au- 
jourd'hui, aussi  bien  que  la  fête,  est  de  SAINTE  ANNE,  le  sermon 
sera  également  de  sainte  Anne  ;  "  preuve,  pour  noter  la  chose  en 
passant,  qje,  à  l'époque  de  saint  Vincent  Ferrier,  c'est-à-dire  dans 
la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  la  fête  de  notre  Sainte  se 
célébrait  déjà  en  Occident,  c'est-à-dire  bien  antérieurement  au  décret 
de  Grégoire  XIII  (1584),  lequel  d'ailleurs  n'a  fait  que  la  reconnaître 
et  la  confirmer. 


-  î- 


Petfus  de  Palude,  Sennones  Tkesattri  novi,  2  pt.  in-fol.  à  2  cols.,   Argentinie,  im«- 
press.  per  Joannem  Knoblauch,  Anno  MDViri. 

^  Voir  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bihl.  nat.,  t.  v,  p.  712. 

Quelque  part  ailleurs  nous  consignons  un  souvenir  qui  confirme  ceci. 
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Le  discours  se  divise  en  trois  par- 
ties, selon  l'usafTc  depuis  consacré  : 
"Saintr  Anne  a  désiré  longtemps,  elle  a 
espéré  d'une  espérance  qui  touchait  à  la 
certitude,  elle  a  conservé  pour  Dieu  le 
fruit  de  son  sein."  Puis  vient  toute  la 
légende  telle  que  nous  la  connaissons  : 
la  longue  stérilité,  les  aumônes,  les  jeû- 
nes, les  prières,  la  promesse  de  consa- 
crer à  Dieu  l'enfant  qui  naîtra,  les 
apparitions  de  l'Ange  :  tout  comme  si 
ce  grand  esprit  et  ce  grand  cœur  d'apô- 
tre ne  pouvait  trouver  rien  à  dire  de 
plus  touchant.  Nous  parlions  d'élo- 
quence :  c'est  là  qu'elle  est  en  effet, 
dans  ce  simple  récit  fait  par  la  bouche 
d'un  saint. 

Au  surplus,  il  y  a  de  l'apparence 
que  le  bienheureux  Père  aimait  asac/i 
ces  tant  vieilles   et   pieuses   traditions, 

puisque,    trois  fois    encore,  il  y   revient,   dans   ses   sermons  sur  la 

Nativité  de  la  Vierge  '. 

Michel  de  Hongrie  est  un  type  remarquable  de  l'ancienne 
prédication  en  douze  ou  quinze  points. -Pour  lui  sainte  Anne  est 
un  grand  arbre  planté  au  milieu  de  la  terre  :  Ecce  Arbor  in  medio 
terne  (Daniel  iv). 

Ses  douze  rameaux,  pour  traduire  littéralement,  sont  :  l'aimable 
préélection,  la  notable  préfiguration,  la  glorieuse  nomination,  \'Q-x.ce\- 
Itniciiobilitation,  l'opulente  fructification,  l'angélique  Visitation,  l'irré- 
préhensible conversation,  etc. 

Le  second  panégyrique  disserte  savamment  du  silence  de 
l'Evangile  à  l'égard  de  la  Sainte, — et  par  exemple  :  Ut  ait  Philoso- 
phus  primo  Pliy$icorum  et  octave  Topicorum  :  peccatnm  est  fieri 
pcr  plura  quœ  ficri  possunt  per  pauciora  :    comme  dit  le  Philosophe 


'■'U-  95'     Saint  N'incent  KeiiiL'i'. 


'  13.  VincentiL.O.  P.,  Sermones  de  Sanctis,  in-I2o,  Anvers,  1570,  pp.  277  282,   350^ 
367,  564  ss. 
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dans  les  Physiques  et  les  Topiques  :  "Oii  le  moins  sufïit,  c'est  un  péclic 
d'employer  le  plus."  Et  c'est  pourquoi,  la  sainteté  de  la  Vierge 
présupposant  la  sainteté  de  ses  parents,  Dieu  n'a  pas  voulu  permettre 
aux  évangélistes  de  décrire  la  vie  de  sainte  Anne, — Ce  n'est  pas  le 
seul  argument  de  ce  genre. 

Le  tout  est  digne  de  ce  traité  de  l'art  oratoire  (Modus  pr(cdi- 
candi)  par  où  débute  le  volume,  et  qui  lui-même  se  termine  par  une 
lettre  de  Notre-Seigneur,  adressée  à  tous  les  prédicateurs,  laquelle 
lettre  est  "  datée  du  Paradis  terrestre,  le  sixième  jour  de  la  création 
du  monde,  du  pontificat  de  ce  même  Jésus-Christ  l'an  éternel,  et 
scellée  de  son  sang  le  Vendredi  saint  sur  le  mont  Calvaire,  l'an  de 
la  création  5233  '." 

Après  tout  quoi,  on  a  envie  de  renoncer  aux  autres  sermons  du 
bon  Père,  bien  qu'on  les  trouve,  ceux-là,  dans  un  vénérable  incunable 
de  1499,  et  qu'ils  ne  manqueraient  peut-être  pas  absolument  de  tout 
mérite  '\ 


!J. 


Nous  ne  pouvons  <lavantage  nous  arrêter  à  Jean  NiDER  (M. 
1438),  malgré  l'intérêt  particulier  qui  s'attache  pour  nous  à  tout  nom 
dominicain.  Mais  c'est  bien  risqué  ces  discours  que  le  Père  éternel 
s'adresse  à  lui-même,  comme  il  le  fait  ici,  et  nous  n'oserions  point 
nous  aventurer  jusqu'à  l'admiration  '.  Il  est  difficile  de  faire  parler 
Dieu, 

On  a  beau  même  s'appeler  Jean  Gerson,  et  être  un  homme 
de  tout  premier  ordre,  l'entreprise  est  toujours  périlleuse.  Toutefois 
la  chose  revêt  maintenant  un  caractère  de  haute  curiosité  littéraire, 
et  pour  cette  raison,  nous  ne  pouvons  pas  si  facilement  passer  outre 

Il    s'agit    d'un    sermon    sur   l'Immaculée    Conception,    prêché 

'  Frontispice  de  l'ouvrage  :  EHagatoriu(m)  optim(itm)  mod(i)  p(rir)dic-a(n)di, 
Scvmones  A'/// Michaelis  de  Hungaria  uniiicrsales.  ■  Serm.  cUctissimi  de  Rosario  btc  Vir- 
ginis  et  de  Sancta  Anna,  etc.,  Colonia;,  in-120,  1505,  non  paginé. 

'^  Serments  de  Sanctis  perutiles,  etc.,  etc.,  Haguenaii,  1499,  in-8o  carré,  non  paginé. 
Voir  l'appendice. 

■'  Titre  disparu.  Apres  l'index  du  commencement  :  Iiicipiiiiit  aurei  sermoiics  toliiis 
anni  de  temp(or)e  et  de  Sanctis,  etc.,  sacre  pagine  eximii  p(ro)fessoris  loannis  Nider,  etc., 
s.  d.  n.  1.,  vers  1470,  d'après  Rosenthal,  in-4'>  à  2  col.,  non  paginé  ;  voir  Serni.  in,  de 
Concept.  H.  V.  M. 
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à  l'aris  par  le  grand  Chancelier  en  1401,  et  resté  manuscrit  jusqu'à 
ce  jour  (Hibl.  nat.,  Msj.  Colbert,  no  7326),  sauf  un  passage  qu'en 
a  publié  l'abbé  Hourret.  C'est,  pour  plus  amples  détails,  un  plai- 
doyer complet  en  faveur  de  cette  croyance  que  les  membres  de 
l'Université  de  Taris,  faisaient,  comme  on  le  sait,  serment  solennel 
de  défendre.  La  Nature  et  la  Grâce,  personnifiées  par  l'orateur,  et 
secondées  chacune  par  de  puissants  avocats,  font  valoir  tour  à  tour 
leurs  arguments,  L'une  soutient  la  loi  commune  et  repousse  le 
privilège;  l'autre  demande  l'exception  et  la  justifie,  jusqu'à  cj  que 
enrm,  intervienne,  de  la  part  du  juge  suprême,  un  arrêt  en  forme  qui 
donne  gain  de  cause  à  la  Grâce  et  lui  adjuge  sa  requête  en  ces 
termes  : 

"  Playsamment,  nous  avons  oyes,  très  sainctes  filles,  et  gracieu- 
sement nous  recepvons  vous  dictz,  vous  offres  et  vous  advis.  Et 
puysque  en  conclusion  attendes  nostrc  ordonnance,  briefment  la 
vous  dirons.  Nous  octroyons,  tout  au  premier,  de  grâce  especiale, 
l'humble  supplicacion  que  Oroison  a  faicte  pour  nous  bonnes  gens  de 
nostre  ville  Nazareth,  Joachim  et  Anne,  attendue  la  bonne  et 
véritable  rclacion  que  vous  de  commun  accord  avez  fayt  d'eulx.  Et 
voulons,  non  contristant  l'allegacion  de  nostrc  fille  Nature  sur  leur 
stcrilité,  que  parens  ilz  soyent  a  celle  de  qui  nous  voulons  humaine- 
ment estre  enfant.  En  oultre,  mandons  que  ceste  nouvelle  soyt  a 
eulx  deulx  par  ung  dez  anges  nous  messaigiers  portée  tantost.  Et 
toi,  Vérité,  nostre  secrétaire,  despeche  les  lettres  sans  séiourner. 
Nous  consentons  et  surplus  voulons  et  commandons  que,  selon  que 
offert  le  avés,  vous  espandez  et  habandonnés  vostre  cure,  pour  et 
estude  a  m'amye  toute  belle  composer,  aorner  et  douer.  Et  quant 
a  vostre  disputacion  que  longuement  avez  tenue,  saichiez  que  point 
ne  voulons  que  regart  ayez  a  nostre  rcigle  et  loy  générale  pénible, 
imposée  pour  le  forfayt  du  premier  père,  car  pour  lez  aultres  ceste 
loy  a  esté  faicte,  non  pas  pour  elle.  Comme  singulièrement  l'eslisons, 
singulièrement  privilégier  la  voulons  '." 

Nous  allons  déjà  clore  cet  article,  mais  ce  ne  serait  que  justice 
en  finissant  de  mentionner  pour  mémoire:  Léonard  d'Utine  {1400- 
1470),    un    autre    incunable    que    nous    avons    eu   jadis    plaisir    à 


1  Cf.  Abbé  Edm.  B . urret.  Essai  hist.  d  crit.  s,  ks  serin,  fnm,ais  de  Gcrson,  d'après 
les  mss.  inédits  (in-8<),  l'aris,  1858),  p.  100. 
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feuilleter';  Pelbart  de  Themeswar  (1501),  dort  le  Stellarinvi, 
disions-nous  quelque  part,  mérite  d'être  connu  "  ;  Nicolas  Lorini  del 
Monte,  un  des  nôtres  fort  apprécié  de  Quétif  et  Echard  '  ;  le  char- 
treux Lansperge  (1490-1529),  l'auteur  de  cette  belle  page  qi-  .  nous 
avons  lue  plus  haut  \:  Guillaume  Pépin,  également  cité";  Abraham 
Bzovius",  André  Coppenstein ',  de  Lanuza",  le  Père  Senault", 
Raphaël  Delaminetz,  un  grand  dévot  de  la  Sainte  '",  le  Père  Mar- 
tineau  ",  et  tant  d'autres,  parmi  lesquels  nous  distinguons  surtout 
Grasset '■,  Mansi  de  l'Oratoire"',  Ballet '\  et  pour  ne  pas  oublier 
notre  temps,  les  évêques  Pie,  Freppel,  Bécel,  et  Gay  ;  les  abbés  Com- 
balot,  Grimaud  et  de  Place  ;  enfin  plus  neuf,  plus  travaille,  plus 
sympathique  à  tous,  le  Père  Faber''. 


•  Leonardi  (Matthaùi  de  Utino,  Seniiotus  aiiiii  de  Satittis,  1474,  sans  lieu  ni  éil  , 
fort  in-40,  non  paginé.     Voir  ;  In  festo  Nat.  glor.  V.  M.,  vers  la  lin  du  vol. 

-  Pelbertus  de  Themeswar,  Ste'lariuiii  corouc  heiuàiilc  Miirie  l'irgi/iis  in  lauàiS 
-ei/is  pro  siiigulis  f<i,iàitirtioiii/<iis  c/e^rdiilissiiiu-  coij/<t(}tiim  ■  ...Wa^wen:^»,  150I,  i:v4o,  à 
2  col.,  non  paginé.  Voir:  lib.  \,  paît.  1,  art.  iri,  cap.  \i  ;  llb.  v,  pan.  ;■  .nrt.  m.  cap. 
VII  ;  lib.  vill,  i)avt  11.  art.  Ul. 

■'  N.  Lorini  del  Monte  :  Elogii  dcUc  pin  pi  imipnli  .uni/,-  Dointc,  et..,  iii-4),  llorence, 
1617.  Cf.  Quétif  et  Kchard,  Sciiptoics  nia',  l'iuà.  12  in  fi>l.,  l'aris,  17^1  ,  t.  11,  p.  406. 

*  D.  Joann.  Justi  Lanspergii,  Sermon  1  s  lii'  Sonitis  (t.  U  de  ses  Sei mous),  Coloiii.v, 
1693,  in-8'>,  carré,  p.  494-9.     Voir  de  ce  volume  p.  196. 

'  Guillelmi  Pepini,  O.  P.,  Conciivies  de  Imilntione  .Suiirlornm,  (oîngne,  1630, 
•in-8",  carré,  p.  315-20. 

''  Abraliami  l'zovii,  O.  I'.,  f/oiidii  iV(f;/(;;/(.-,  Colont.v,  1613,  in  S  ,  carré,  p.  45. 

"  Andrex  Coppeusteinii  A'iic/ens  aiirens,  Colonix,  1633,  in-8',  carr»',  p.  476  :  In 
festo  S.  .Initie,  ma/ris  B.  V.  M. 

"  H.  H.  de  I.anuza,  O.  P.,  Seimones,  2  in-8'\  carré,  .Xnvers,  1653.  Concio  cil  :  lu 
festo  S.  Anna,  t.  11,  p.  348-356. 

"  R.  P.  Senault,  Peinég,  des  Saints,  2  in-8",  1660,  t.  11,  p.  196  221  :  HaiiUe  .\iine 
■donne  à  Marie  la  vie,  l'ins.ruction,  les  soins  :  ce  qu'elle  reçoit  en  retour. 

">  K,  P.  Delaminetz,  O.  P.,  Paradisns  eoneionatontm  etc.,  4  t.  en  un  énorme  iii-8', 
■carré,  Aschatlenburg,  1667,  t.  11,  4  serm.,  p.  197-208  ;  t.  m,  p.  25-39. 

"  Cité  pa.-  nous  pages  118- 19  de  ce  volume. 

'-'  lean  Crasset,  S.  J,,  De  Pinsti-,  de  la  jeunesse,  serm.  p.  la  fête  de  sainte  Anne,  in 
I2o,  1682,  91  pages, 

'■'  R.  P.  Mansi,  Promptitarium  saeinm  tt  ir orale,  6  in-fol.,  Venise,  1735.  <■  ii'J 
Diseursus  de  S.  Anna,  p.  368-377  du  tomt  /'.  so/emn't.  et  festa  ;  et  onze  tur  la  .\',;//r',  iiV 

-/"  ''.,  P-  457-473- 

'^  M.  Uallet,  préd.  de  la  Reine,  ranrg.  de  S.  Anne,  prononcé  en  1759,  in-lS',   Inrù», 

•*7SS  (5«  P'^g"'- 

'"'  Falier,  Spiritual  conférences,  et  A'otes  on  doctr.  and  spiril.  sul>jeets. 

Pour  d'autres  auteurs  et  détail'  s-ur  ceux  ici  nommés,  voir  l'appendice. 
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Fig.  96.     WiRSClliNC,  Sainte  Anne  et  la  Vierge, 
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OUS  ce  titre,  on  a  reco.mu  les  ouvrages  spéciaux 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  "  tout  faits  de 
sainte  Anne  et  tout  faits  pour  elle,"  et  ceu.x-là,  il 
nous  semblait,  demandaient  une  étude  à  part. 

La  voici,  cette  étude.  V  aura-t-ii  des  lecteurs 
pour  s'y  intéresser  ?  Question  imprudente,  ridicule 
peut-être,  car  si  un  auteur  a  l'air  de  douter  lui- 
même  de  son  œuvre,  qui  est-ce  qui  y  croira  .' 

Sans   autre    souci   que  ue    travailler    pour   la 

Sainte,   puiscjue    pareil   travail    est   déjà    à   lui-même   sa    meilleure 

récompense,  venons  donc  à  noire  sujet. 


\Lt  d'abord,  eM.ste-t-il  des  manuscrits  anciens,  encore  inédits, 
qui  soient — sous  un  titre  ou  sous  un  autre — des  Vies  de  sainte  Anne, 
et  que  nous  puissions  consulter  }  ■ 

Répondre  oui  ou  non  serait  bien  téméraire  à  qui  n'aurait  pas 
exploré  toutes  les  bibliothèques  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  non 
seulement  les  plus  grandes,  mais  les  moins  grandes  ;  non  seulement 
les  trésors  publics  des  différa  jtes  nations,  mais  les  trésors  particuliers 
des  anciennes  églises  et  des  anciens  monastères,  et  jusqu'aux  coUec- 


I       :| 


'  Ce  chapitre  et  le  suivant  supposent,  plus  encore  que  les  précédents,  des  appendices. 
Les  auteurs,  souvent,  sont  à  peine  nommés;  les  ouvrages  i«coinplètement  indiqués,  et  une 
Tijantité  de  détails  d'ordmaire  très  précieux  pour  les  amateurs,  sont  omis.  Tandis  que, 
plus  haut,  nous  avons  quelque  peu  emprunté  pour  nos  notes  aux  appendices,  ici  nous  n'y 
touchons  guère  ou  pas  du  tout.  C'est  que  tôt  ou  tardées  deux  appendices  aux  /7c.r  ou 
l.égoiiifs  et  à  la  lWsi(,  seront  publiés,  si  les  autres  ne  le  sont  pas  tous, —moyennant  toute- 
fois que  sainte  Anne  le  vétille. 
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tions  privées  de  tant  d'amateurs  et  de  bibliophiles  :  or,  tout  cela, 
ou  à  peu  près  tout  cela,  c'est,  ou  l'impossible  ou  l'inaccessible,  et  qui 
est-ce  qui  tentera  l'un  ou  l'autre  ? 

Au  reste,  ce  serait  probablement  peine  perdue.  Il  est  à  supposer 
que  tous  les  ouvrages  ayant  une  certaine  valeur,  dans  la  catégorie 
qui  nous  occupe  maintenant,  ont  été  publiés.  Et  c'est  pourquoi,  à 
l'exception  de  quelques  fonds  particuliers  et  de  la  bibliothèque 
publique  de  Bruxelles  où  nous  avons  fait  des  recherches  spéciales, 
nous  nous  sommes  contenté  d'interroger  les  autres  dépôts  de  ma- 
nuscrits par  leurs  catalogues  seuls,  et,  comme  nous  l'avions  prévu,  ces 
catalogues,  si  complets  qu'ils  fussent,  nous  ont  indiqué  à  peine  deux 
ou  trois  ouvrages,  curieux  peut-être,  mais  sans  importance  réelle. 

Bruxelles  ne  nous  a  rien  montié  qui  n'ait  été  publié  déjà,  ou 
intégralement  sous  le  titre  de  Vies  ou  Légendes  de  sainte  Anne,  ou 
en  partie,  par  les  Pères  BoUandistes,  dans  la  savante  étude  qu'ils  ont 
consacrée  à  la  Sainte,  au  trente-troisième  volume  des  Acta  Sancto- 
rnm.  L.i  bibliothèque  des  BoUandistes  elle-même,  pourtant  si  riche 
en  tout  ce  qui  concerne  l'hagiographie,  ne  possède  rien. 

La  bibliothèque  nationale  de  Paris  est  tout  aussi  pauvre,  et  des 
perquisitions  récentes  très  sérieuses  n'ont  su  trouver  que  trois  manus- 
crits à  signaler,  et  encore  trois  manuscrits  dès  longtemps  publics. 

Nous  parlons  des  écrits  en  prose.  Un  précieux  manuscrit  en 
vers,  la  Vie  des  trois  Maries,  par  Jean  de  Venette,  nous  arrêtera  un 
instant  plus  loin,  dans  le  chapitre  de  la  Poésie. 

Troyes  possède  une  Vie  de  sainte  Anne,  patronne  des  Pires  Cor- 
deliers  de  Joinville,  mais  ce  n'est  évidemment  pas  la  vie  de  la  mère 
de  la  très  sainte  Vierge,  comme  on  peut  le  voir  dès  le  début  que 
voici  : 

"  Saincte  Anne  nasqui*:  en  470,  soubz  Childériq,  quatriesmcroy 
de  France,  d'une  des  plus  illustres  familles  de  Champagne.  Son 
père  qui  s'appelait  Sigmar,  faisait  sa  résidence  à  Perthe,  qui  mainte- 
nant n'est  qu'un  village  situé  à  environ  une  lieue  de  Saint-Didier  à 
Vitr!;  et  estoit,  dans  son  temps,  une  ville  de  laquelle  le  Perthois  a 
pris  son  nom,  etc  '." 

'  !1igne,  Did.  des  manuscrits,  t.  U,  ait.  :   Bibl.  Je  Tr'ycs.  ^  ^^ 
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Etrange  méprise  de  l'auteur  du  catalogue  en  cet  endroit,  et 
c'est  pour  la  signaler  que  nous  avons  fait  mention  de  l'ouvrage  : 
"  Cette  vie  de  sainte  Anne,  dit-il,  est  prise  de  la  légende  qui  était 
au  (lit  couvent,  et  de  ce  qu'en  ont  dit  Baillet,  Tillemont  et  Des- 
guerrois."  La  distraction  du  bibliographe  est  ici  manifeste,  puisque 
Tillemont  et  Baillet  n'ont  écrit  que  de  sainte  Anne,  mère  de  la 
Vierge  Marie,  tandis  que  l'auteur  du  manuscrit  parle  évidemment 
d'une  autre. 

A  ces  quelques  lignes,  notre  premier  paragraphe  est  déjà  clos. 
Nous  pourrions  ne  nner,  il  est  vrai  :  un  Père  Mathurin  Courtoys, 
carme  du  quinziè  ..e  siècle,  Guillaume  Fannius,  chanoine  à  Liège, 
un  Père  Falconer,  jésuite  anglais,  un  autre  carme  du  nom  de 
Joannes-Augustinus  a  Sancto-Paulo,  lesquels  tous,  paraît-il,  sont 
restés  en  manuscrits,  mais  leurs  noms  évoqués,  nous  n'avons  plus 
qu'à  regretter  de  ne  pouvoir  faire  davantage,  les  écrits  qu'ils  ont 
laissés  étant  pour  nous  introuvables. 

Passons  donc  aux 

IMPRIMÉS. 

I  '^  .     QUINZIÈME   SIÈCLE. 


Ils  sont  en  grand  nombre,  et  dès  les  origines  de  l'imprimerie, 
nous  voyons  déjà  les  Vies  de  sainte  Anne  se  multiplier. 

On  comprend  que  nous  ne  parlons  plus  ici  des  ouvrages  d'her- 
méneutique sacrée,  d'histoire,  de  poésie  ou  d'éloquence  qui  conte- 
naient la  légende  de  notre  Sainte,  et  dont  quelques-uns,  imprimés 
au  quinzième  siècle,  étaient  pourtant  déjà  aussi  anciens  que  le 
christianisme.  Nous  parlons  de  la  Légende  même,  isolée  cette  fois  de 
tout  le  reste,  publiée  à  part,  et  formant  par  elle-même  un  volume. 

Or,  dans  ces  conditons,  elle  paraît  déjà,-  -et  c'est  la  première  en 
date  que  nous  connaissions — à  Augsbiurg,  entre  I4;'0  et  1480.  On 
voit  encore,  dit-on,  un  précieux  exf^mplaire  de  cet  ouvrage-princeps 
à  Neustift,  dans  le  Tyrol.  ■       •  • 

Une  r  ître,  en  flamand,  voit  le  jour  en  1485  chez  Gérard   Leeu, 

d'Anve- .. 
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En  14S9,  le  mûine  Gérard  imprime  une  Legenda  en  latin,  et — 
détail  qui  édifierait  nos  éditeurs — il  demande,  à  la  fin,  un  Pater  et  un 
Ave  pour  ceux  qui  ont  eu  la  générosité  de  lui  payer  ses  dépenses. 
Nous  en  demanderions  bien,  nous  aussi. 

Pour  1492  ou  93,  Schelliornius  mentionne  une  T'/V  en  vers,  un 
grand  poème  allemand  tiré  du  Protcvaiigile  de  Jacques. 


|tn:(}nmn  mais  tmttf MM 
(rimnq  alitiatie  (jiantirpmiBg 
oMstnulpatciaOtiittilni* 

F'B    97-     Trithème,  De  [.audihus  SS.  Auuif  (fac-similé  du  frontispice). 

En  1494  et  1495,  l'abbé  Trithème,  un  homme  célèbre  en  son 
temps,  donne  successivement  son  De  Laudibus  sanctisshnœ  Année,  ses 
Miracula,  son  Rosarium  en  cinquante  articles  ou  strophes,  son 
Missalc  Officiimi,  sans  compter  des  séquences  et  des  hymnes. — Nous 
avons  en  ce  moment  sous  la  main  le  De  Laudibus.  C'est  une 
petite  plaquette  carrée,  d'un  texte  gothique  fortement  empâté 
d'encre  grasse  sur  un  papier  jauni  par  le  temps,  noirci  ça  et  là  de 
notes  manuscrites  indéchiFrables,  mais  le  tout,  vénérable  en  ses 
quatre  cents  ans,  et  à  ce  titre  déjà,  sans  parler  des  autres,  fort  inté- 
ressant pour  nous. 

Cet  opuscule  se  compose  de  quarante  huit  pages,  dont  trente- 
six  pour  notre  Légende. 

L'abbé  de  Spanheim  nous  apprend  d'abord  dans  sa  dédicace 
qu'il   n'a  rien  emprunté  aux  traditions  courantes,  parce  qu'elles  ne 
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lui  ont  pas  semblé  assez  authentiques  ;  plus  outre,  il  nous  dit  que 
lui,  homme,  va  faire  l'éloge  d'une  déesse  ;  lui,  serviteur,  l'éloge  d'une 
souveraine  ;  lui,  pécheur,  l'éloge  d'une  très  sainte  (ch.  l)  ;  il  demande 
à  Dieu  et  aux  saints  la  "grâce  d'écrire  dignement"  (gratiain  scri' 


<jQifftQi^mmi 


abbàtia  ^panbemtfiip  trrlibmm  ce  laudibus  fânctiffime  aime* 
flfnerabflf  religioriflhnoq$  patri.  tmo  ULuimild» 
i  Uopicb  ibiioii  commit'  Iranckfotdenfie.ordis 
flïtrû  béate  itiane  renie  ^ginis  «  nionte  carmeU 
\|fobanne8  oetrùénbem  abbasmottaftmj  fanctl* 
"lartfm  in  rpan<>ein  ordimd  t  luipitns  benedi^ 
*«.  .-.w«  ♦  ^„m,  ,Mi.  l^oio  noiho  et  tms  peticôft>'(optijne  pa* 
ter)  ùtifhctrc  capKnte8:Hb2tï  et  laadib>  I  arfcnfrime  matria  an 
ntfftKenw»vtôecôfmpUm^:<\aituonom\moic»m*:qaonii 
Ente  alios  nobitbtgnofl  vifus  ee:  vtpote  cuttoi  manm'ametot 
qs  (xuottflïm*  ctafde  venerabtUs  tnnc  9^  bifloeta  vero  qne  {M 
vnl^ataellmtMIaiit  paru  afrnmpflim*:qDtanobi6  et  minus  p^o^ 
batt  vtfa  eft:  et  tn  p(erirq$  loa»  apocrtfi.  1|leq$  taml  redargoC 
fllai  v»lutm':ne  fKmpUciboeoccafion^plberemas  miirninrffdi; 
n  (  vc  ipri  eftimit)  anttqoitafe  gibtum  noua  promptôe  carpere 
mits.viiniftni'ergo  incacta  iMfloriSetoae  apti(rrma.fide.verf 
tateacratione  nota  fiierlteir'Jono  tcf  td  bonowmftncte  matrfs' 
omieeonmtlm^.  A^iracala  qnoq)  fancte  vtnt  ab  boc  volnmine 
itfecim'tne  vërlaentditisKquf  bis  nô  fanleadbib^t  ftdem)  cra' 
ceatutn  nofframfttfpectii  redderem*.9Uo  itaq^  teefi  voles  oe 
illls  tetetar  biftont.f  n  qnilbuTaîq)  tebefitare  conngeiit.reTcri 
hc  piôptos  imsemes  nos  qof  tiM  etotfttbus  oe  fingults  qae  fcrt 
pfitnus  ration?  oemôfhrm^  f)oft  ftnê  bmns  operts  qdl  carmts 
ce  Uudib'  fanctematris  f<di(inm':<S,nobis  t  Dinerfis  erudit^  W 
ns  funtiranfmifrs.  )f  ate.f6i;rpatibemMendi9|jiUa8»ann» 

l'ifj.  98.     Trithcme,  Epître  >.'  dicatoiie. 

kiidi,  ch.  Il)  ;  il  presse  les  fidèles  d'honorer  la  grande  Sainte,  et  de 
faire,  comme  lui,  l'expérience  de  sa  bonté  :   "  Croyez-moi,  dit-il,  j'ai 

mission  de  vous  prêcher  confiance,"  Crédite   mihi legatione  fun- 

^or  (ch.  m).  Puis  viennent  des  pages  destinées  à  venger  la  mémoire 
(le  la  Sainte  contre  ceux  qui  la  déchirent,  et  ceux-là,  il  les  appelle 
des  "  chiens  avides  "  (ch.  IV)  ;  d'autres  nous  font  voir  comment 
sainte  Anne  a  été  choisie  de  Dieu  ab  icterno  (ch.  v)  ;    comment   elle 
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a  mené  une  vie  très  agréable  à  Dieu  (ch.  Vl)  ;  comment  elle  a  donné 
naissance  à  l'Immaculée  (ch.  vil),  et  l'a  ensuite  présentée  au  tem- 
ple (ch.  VIII)  ;  comment  elle  est  en  grand  honneur  auprès  de  Dieu 
(ch.  IX)  ;  comment  elle  peut  nous  secourir  dans  nos  misères  (ch.  X)  ; 
comment  nous  devons  la  tenir  en  grande  révérence  (ch.  Xl)  ;  com- 
ment on  doit  célébrer  sa  fête,  et  ici — conseil  pratique — "  il  ne  faut 
pas  chanter  sainte  Anne  sur  les  airs  des  cantiques  à  la  sainte  Vierge, 
à  cause  de  la  confusion  qui  naîtrait  de  là,  les  fidèles  n'entendant  que 
la  musique,  et  ne  comprenant  pas  les  paroles  "  (ch.  xil)  ;  et  encore 
comment  on  doit  faire  moult  autres  exercices  en  l'honneur  de  la 
Sainte  (ch.  xill)  ;  comment  de  nombreux  miracles  justifient  cette 
dévotion  (ch.  xiv)  ;  comment  la  confrérie  de  sainte  Anne  fut  éta- 
blie à  Osnabruck  et  comme  quoi,  il  faut  s'y  enrôler  (ch.  XV)  ;  com- 
ment enfin  l'auteur  "a  voulu  plus  qu'il  n'a  pu"  et  "très  peu 
satisfait  à  sa  propre  dévotion,"  mais  comment  aussi,  il  l'espère,  le 
lecteur  lui  saura  gré  d'avoir  tenu  bon  contre  "  les  chaleurs  de  juillet 
qui  l'accablaient," 

Oui,  certes,  quant  à  nous,  nous  lui  en  saurons  gré.  Il  l'a  dit; 
Non  remiiiieratnr  a  Dca  oriiatus  sermo,  sed  hiiviilis  devotio,  "  Ce  que 
Dieu  récompense,  c'est  l'humble  dévotion,  non  le  beau  langage,"  et 
c'est  son  humble  dévotion  en  effet,  plus  encore  que  son  "  éloquence 
tuUienne," — un  de  ses  mots, — que  nous  aimons  chez  lui.  Six  colonnes 
de  ses  œuvres,  dans  la  Collcctio  de  Gropp,  et  sa  somptueuse  épitapiie 
à  Saint-Jacques  de  Wurtzbourg,  ne  valent  pas  pour  nous  cette 
modeste  fleur  qu'il  a  déposée,  en  un  jour  de  vraie  piété,  aux  pieds 
de  la  bonne  sainte  Anne. 

Après  Tr'chème,  un  patricien  d'Aix-la-Chapelle,  Beisselins, 
tresse  "trois  couronnes  de  roses"  (Tria  rosacea  coroiiamenta)  &\\ 
l'honneur  de  sainte  Anne,  de  la  Vierge  et  de  l'enfant  Jésus  (1495)  ; 
Jean  de  Wcstphalie,  le  premier  imprimeur  qui  ait  établi  des  presses 
en  Belgique,  achève  ses  publications  par  une  Lcgenda  anonyme,  que 
des  bibliographes  ont  attribuée  a  un  dominicain  de  Louvain  (1496)  ; 
et,  cependant,  Adrien  van  Liesveldt,  d'Anvers,  les  frères  confé- 
renciers de  Gouda  (1496),  Melchior  Lotler,  de  Leipzig  (1497), 
Godfrid  Back,  d'Anvers  (1498),  Pierre  Os,  de  Bréda  (1499),  impri- 
ment eux  aussi,  et  ils  vont  clore,  par  des  éditions  d'un  réel  intérêt, 
une  fin  de  siècle  qui  a  été  si  féconde  déjà. 
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Ces  derniers  travaux  sont  la  plupart  anonymes. 

Le  Melchior  Lotter  porte  dans  sa  préface  :  Ego  de  ohservantia 
Minorinn  inininms,  et  c'est  trop  peu  pour  notre  curiosité,  si  c'est 
beaucoup  pour  l'humilité  en  gcncral. 

Un  autre  aurait  pu  être  nommé  après  Trithème  et  Bcisselius  : 
c'est  Pierre  Wilderad,  théologien  de  Heinsberg,  dont  la  Vita  S. 
Aitutc  fut  rééditée  plusieurs  fois. — Nous  lui  devions  bien  ces  deux 
lignes,  puisqu'il  est  des  nôtres,  et  certes,  nous  les  lui  donnons  de 
tout  cœur,  sans  aucun  souci  d'ailleurs  d'un  "  désordre  littéraire  " 
qui  n'est  pas  tant  seulement  "  beau." 

2  °.      SEIZIÈME    SIÈCLE. 

La  voie  est  ouverte  maintenant,  l'élan  est  donné,  et  le  seizième 
siècle  va  reprendre,  et  refaire,  et  refaire  encore  la  légende,  notre 
Légende.  De  fait,  elle  reparaîtra  en  allemand  à  Strasbourg  en  i  500, 
en  latin  en  1501  ;  à  Leipzig,  en  1502  ;  trois  fois  en  1507,  dont  une 
fois  à  Brunswick  ;  de  nouveau  à  Strasbourg  en  1509  ;  à  Augsbourg, 
à  Nuremberg  et  à  Cologne,  en  15 10  ;  encore  à  Cologne  et  deux  fois 
à  Fari>:,  avec  Natalis  Heda  et  Lefèvre  d'Etaples,  en  15 19;  à  Sala- 
manque  en  1522,  et  plus  tard  en  1528  ;  de  nouveau  à  Paris,  en  1523 
et  1529,  avec  Petrus  Sutor  (Pierre  Cousturicr)  et  Bertaud  de  Péri- 
gueux  ;  une  troisième  et  quatrième  fois  à  Cologne  en  1531  et  1534 
avec  maître  Conrad  VVimpina  et  Cornélius  Agrippa  ;  à  Anvers  en 
1544,  et  ainsi  de  suite.     La  liste  serait  trop  longue. 

Evidemment  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  ici  qu'aux  publica- 
tions les  plus  importantes,  si  nous  ne  voulons  pas  faire  d'un  seul 
chapitre  tout  un  livre.  Mais  il  y  a  d'abord  ce  petit  bouquin  alle- 
mand à  dix-huit  feuillets,  imprimé  à  Brunswick,  sous  la  date  de  1507, 
et  oîi  l'on  trouvera,  en  traduisant  le  titre  mot  à  mot,  et  il  le  faut, 
car  ces  vieux  textes  sont  vénérables  : 

Une  belle  et  salutaire  doctrine, 

des  prières  et  une  matière  suffisante  ; 
Ensuite  la  couronne  salutaire  du  Christ  ; 
Ensuite  la  légende  de  sainte  Anne  et  de  tout  ce  qui  con- 
cerne sa  famille  ; 
En  troisième  lieu,  le  rosaire  de  sainte  Anne  ; 
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En  quatrième  lieu,  les  sept  joies  de  sainte  An    j  ; 

En  cinquième  lieu,  la  triple  puissance  de  sainte  Anne  ; 

En  sixième  lieu,  des  prières  contre  \^  pestihncc  \ 

En  septième  lieu,  une  litanie  (?)  de  sainte  Anne  ; 

En  huitième  lieu,  le  bon  chemin  du  ciel; 

En  neuvième  lieu,  une  belle  doctrine  pour  bien  mourir  ; 

En  dixième  lieu,  le  testament  d'un  bon  chrétien. 

Rien  de  pieux  comme  ce  petit  livre,  si  ce  n'est  peut-être  cet 
autre  de  1509  que  M.  Rosenthal  de  Munich  a  eu  jadis  l'obligeance  de 
nous  prêter  et  qui,  entre  autres  choses,  nous  raconte  comment  "  un 
noble  et  très  savant  ermite  nommé  Procope  prêchait,  à  tout  venant, 
qu'il  fallait  honorer  sainte  Anne,  de  quoi  il  fut  récompensé  en  deve- 
nant évêque  de  Prague  (ch.  IX)  ;  "  comment,  au  contraire,  "  un  évoque 
d'Angleterre  fut,  lui,  sévèrement  puni  pour  avoir  voulu  empêcher  le 
culte  de  la  Sainte  dans  son  diocèse  ''  (ch.  xi).  L'ouvrage  est  très 
rare  ;  il  est  coté  275  marcs  chez  les  antiquaires  d'Allemagne,  et  il 
faut,  sans  doute,  en  traduire  au  moins  le  titre  : 

"Ceci  est  une  belle  légende  de  la  sainte  femme  sainte  y\niic  et 
aussi  de  sa  famille,  c'est-à-dire  de  la  Mère  de  Dieu,  la  vierge  Marie, 
que  sainte  Anne  a  enfantée.  Pour  cette  raison,  cUo  est  appelée  la 
grand'mèrc  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  De  même,  dans  ce 
petit  livre,  est  contenue  aussi  la  vie  des  saints  évêques  Eucher,  Valère 
et  Materne,  qui  ont  converti  le  pays  allemand  à  la  foi  chrétienne  à 
laquelle  nous  croyons,  et  par  laquelle  nous  devons  être  heureux. 
Imprimé  à  Strasbourg,  lorsqu'on  comptait  mil  cinq  cent-neuf." 

A  l'année  1510,  se  rattache  une  publication  d'un  dominicain 
d'Allemagne,  Clemeiis  Losow,  une  Lcgenda  sur  lequelle  nous  regret- 
tons de  n'avoir  pu  mettre  la  main. 

Comme  rareté  littéraire,  rien  ne  vaut  pourtant  l'opuscule  d'un 
"certain  frère  Magd^lius,  Jacobus  Gandensis,"  édité  à  Cologne  entre 
1504  et  15 16,  Le  seul  exemplaire  qu'on  en  connaisse  est  chez  les 
Pères  BoUandistes  de  Bruxelles,  où  le  R.  P.  de  Sniedt  à  bien  voulu 
nous  le  laisser  voir.  Nous  lui  disons  merci.  C'est  un  in-octavo  carré, 
de  cent  huit  pages  non  numérotées,  et  portant  (en  allemand)  le 
titre  ordinaire  des  publications  allemandes  de  l'époque  :  "Ceci  est 
une  belle  légende  de  la  sainte  femme  sainte  Anne "  Au  frontis- 
pice, une  gravure  sur  bois   nous   montre  :  Au  milieu,  sainte  Anni. 
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tenant  la  main  de  la  Vierge  à  genoux  près  d'elle  à  sa  droite,  et  des 
deux  cotés,  les  principaux  personnages  de  leur  parenté.  Le  texte 
lui-même  n'offre  aucune  particularité  digne  de  remarque:  c'est  la 
légende  telle  à  peu  près  que  l'ont  racontée  les  ouvrages  antérieurs, 
et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y  attarder.  Mais  nous  voulons  au  moins  nous 
payer  le  luxe  d'une  gravure   commémorative  du   rarissime  bouquin 

(fi^^  99). 

Encore  lk  Trinubium. 

A  l'époque  où  écrivait  frère  Magdalius,  une  opinion  avait  cours, 
dont  on  se  souvient, — et  on  la  retrouve  dans  cette  Legenda  comme 
en  bien  d'autres  ouvrages  du  même  genre, — prétendant  que  sainte 
Anne  avait  été  mariée  trois  fois,  rien  que  cela. 
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Quoique  nous  ayons 
déjà  plus  haut  discuté 
cette  question,  la  pré- 
sente étude  des  bio- 
graphesde  sainte  Anne 
nous  oblige  d'y  revenir. 

Un  des  noms  illus- 
tres du  seizième  siècle, 
Faker  Stapui.ensis, 
en  français  :  Lefèvre 
d'Etaples,  prend  place 
ici  le  premier  parmi 
ceux  que  nous  appel- 
lerions les  partisans  de 
la  bonne  cause.  C'est 
contre  Natalis  Bedaet 
autres,  qu'il  guerroie, 
!■  I  I  car  c'est   en  effet  une 

r>     o       ^     î  ^       ^"  "^  ^^iU  2«>v*      vraie  guerre  que  celle- 
^<lZ^  A.o«   ^..v^J^«^f'^A?-fC-    1^''   et  pour  sa  part,  et 

'  plusque  tous  les  antres, 

Fig.  99.  Frontispice  réduit  d'une  Z4v;/(/rt  allemande  (le     \\    pousse  jusqu'à    l'ex- 

i504-i6.(La  date  et  les  deux  lignes  au-dessous  sont  .a  .  >>  ,     , 

...  treme,  jusqu  a  la  haute 

manuscrites.)  ^  ■'      ^ 

éloquence,  l'ardeur  de 
la  polémique.  Que  ses  arguments  soient  toujours  de  premier  ordre,  la 
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chose  est  contestable,  mais  au  moins,  il  a  de  la  verve — la  verve  de 
ce  temps-là,  et  il  faut  l'entendre  :  "  Tu  mens,  infâme  démon  "  (tiii/i. 
tiris,  ô pessime  dœvion),  crie-t-il  à  quiconque  soutient  le  trinubinm 
(fol.  tj  recto)  ;  ses  adversaires,  il  ne  faut  pas  en  avoir  cure,  pas  plus 
que  de  vulgaires  "  couseurs  de  livres  "  {librortini  cotisarforihiis,  fol. 
72)  :  les  vers  anciens  qu'on  allègue  : 

Anna  solet  dici  très  concepisse  Marias,  etc. 

ont  été  fabriqués  par  le  dernier  des  ignorants  {ab  indocto  qitopiam), 
■et  à  part  les  brèches  qu'ils  font  à  l'histoire  comme  au  dogme,  ils  four- 
millent de  fautes  grossières  {scatentia  inendis,  fol.  72)  ;  bref,  qu'on 
allume  le  bijcher,  qu'on  l'y  jette  lui,  auteur,  et  son  livre  avec  lui,  la 
vérité  et  la  piété  le  protègent  de  toute  crainte  puérile  :    Ferte  citi 

flavunas,  liber  ardeat,  ardeat  et  auctor Ntilla  formidine  quatior. 

Veritas  et  pietas  me  reddtint  securum.  Il  a  foi  au  Seigneur  Jésus,  à 
sa  très  bienheureuse  Mère  (supcrbcntœ  inatris),  à  sainte  Anne,  à 
sainte  Madeleine,  pour  qui  il  a  combattu  (fol.  85  recto)  ;  et  si  quelque 
ami  veut  charitablement  l'avertir  des  dangers  auxquels  l'exposent 
ses  opinions  trop  entières  :  "  Ce  n'est  pas  moi,  dit-il,  c'est  eux  qu'il 
faut  avertir  ;  c'est  à  eux  qu'il  faut  apprendre  à  ne  pas  condamner 
un  homme  qui  défend  la  vérité  en  vengeant  l'aïeule  du  Christ  contre 
d'odieux  détracteurs"  (fol.  86  verso  et  87  recto).  "Que  si,  dit-il 
encore,  dans  certaines  églises,  on  chante  des  histoires  inventées  à 
plaisir,  fausses,  ridicules,  il  n'est  pas  séant  d'en  accuser  l'Eglise  mais 
plutôt  quelque  pauvre  homme  trompé  par  sa  simplicité,  ou  quelque 
méchant  criailleur  {qnemdaiii  rabulam)  qui  s'est  fait  l'organe  du  père 

f 

de  tout  mensonge." 

Pourtant,  ce  rude  jouteur  est  bon  chrétien,  et  il  nous  affirme 
sérieusement  que  le  jour  où  on  l'aura  condamné  au  feu,  lui  et  son 
livre,  après  avoir  prié  pour  que  la  rosée  du  ciel  descende  éteindre  ce 
même  feu,  il  pardonnera  de  bon  cœur  à  ses  ennemis,  et  ne  leur  saura 
mauvais  gré  que  d'avoir  offensé  Dieu  (fol.  88  verso).  Enfin,  tout 
l'ouvrage  se  termine  par  une  longue  prière,  où  l'auteur,  se  gardant 
bien  d'oublier  la  thèse  qu'il  a  si  chaudement  défendue,  demande 
à  Dieu  pour  l'Eglise  des  "pontifes  vigilants,  et  des  pasteurs  amis  de 
Ja  vérité." 


La  réponse  ne  devait  pas  se  faire  attendre.     Un  chartreux. 
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en  français  :  Pierre  Cousturier,  qui  avait  jusque-là  soutenu  l'opinion 
contraire,  reprit  la  thèse,  sa  thèse  à  lui,  et  dépensa  pour  elle  non  moins 
de  vigueur  que  son  adversaire  avait  fait  pour  la  sienne.  Il  a  pour  lui, 
les  Augustin,  les  Ambroise,  Pierre  Comestor,  Albert  le  Grand  et  même 
saint  Thomas  d'Aquin,  saint  Antonin  de  Florence,  le  Mantitaiius, 
(carme  Spagnoli),  Nicolas  Gorran  (fol.  xixss.).  Il  en  appelle  aux  rites 
des  églises  et  même  de  l'Eglise  (fol.  xix)  ;  il  voit  dans  l'opinion  con- 
traire une  "  illusion  diabolique  "  (fol.  LVli)  ;  il  prie  \es prœstantisstmos 
patres  professeurs  de  théologie  de  "condamner  ces  témérités",  de 
"  combattre  ces  insolences  ",  et  de  reconnaître  avec  lui  que  ses  adver- 
saires sont  de  prétendus  savants,  des  maladroits,  des  présomptueux 
ineptes,  des  gens  qui  n'ont  pas  le  courage  de  signer  leurs  livres,  qui 
s'amusent  honteusement  à  rabaisser  le  vrai  mérite,  et  qui  surtout 
n'entendent  rien  au  syllogisme  (fol.  Lix). — Bim  !  très  bien  ! 

Et  Cousturier  n'est  pas  tout  seul.  Il  y  a  d'abord  pour  l'aider 
Bertaud  de  PÉRIGUEUX  avec  ses  Tria  atirea  opuscnla  et  son  Enco- 
miuin  triiim  Mariarum  ;  il  y  a  ensuite  plus  fort,  plus  dialecticien. 
plus  verbeux,  Conrad  Wlmpina,  eximius  bonarum  artiuvi,  philoso- 
phie atntie  sacrarinn  liiterariun  professor.  Avec  lui,  c'est  trop  peu 
d'une  plaquette  :  il  faut  au  moins  trois  livres  contre  îles ,"  fouetteurs 
de  sainte  Anne,"  Année  viastiges,  comme  il  les  appelle. — Délicieux, 
zfi  foncttciirs  ! 

Il  va  de  soi,  tou^  d'abord,  qu'il  dédie  son  volume,  un  gros,  à  un 
personnage  puissant,  et  cela  pour  bien  des  raisons,  mais  surtout  pour 
être  mieux  défendu  par  lui  contre  les  rhinocéros  '.  Sans  doute,  les 
rhinocéros  doivent  être  ces  impitoyables  "  fouetteurs."  Et  donc,  après 
les  quatre  chapitres  du  premier  livre,  où  son  rapportées  les  opinions 
des  dits  "  fouetteurs,"  s'ouvre  le  second  livre,  immense  celui-là,  en 
trente  chapitres  au  moins,  où  Conrad  prend  le  fouet  à  son  tour. 

Allons-nous  assister  à  la  scène  ? — Oui,  un  instant.  Il  a  déclaré 
tout  à  l'heure  à  ia  fin  d'un  décastichon   (fol.    141    verso),  qu'il  ne   lui 


'  .VjV,  p.  137.  Ce  chiffre  correspondant  à  la  première  page  du /^t- (//'-'«' /}»;«„-/;■;'« «^fu. 
l.'i'Uvrage  est  publié  dans  un  recueil  du  même  auteur  intitulé  :  Fiirrai'^  mitret/niiieoium, 
«'o,  1531    ...  Voir  l'appendice. 
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appartient  pas  de  terminer  ni  de  juger  le  procès,  mais  à  l'Eglise  en 
concile,  et  à  la  sagesse  de  ses  maîtres.  Toutefois  il  a  bien  le  désir^ 
c'est  manifeste,  de  le  voir  se  terminer  dans  son  sens,  et  il  n'épargne 
aucune  peine  pour  obtenir  ce  résultat. 

Le  feu  s'ouvre  par  une  discussion  très  savante  sur  la  personna- 
lité de  Cléophas,  et  du  fils  de  Cléophas.  Il  faut  pour  cela  neuf 
chapitres,  après  quoi,  l'on  doit  conclure  que  Cléophas  a  été  le  second 
époux  de  sainte  Anne.  Ensuite  vient  la  question  de  Salomas,  et 
après  trois  ou  quatre  chapitres,  il  faut  conclure  pour  Salomas  comme 
on  a  fait  pour  Cléophas.  Puis  encore,  s'appuyant  sur  l'exemple 
d'Abraham  d'une  part,  et  de  tant  de  samtes  femmes  d'autre  part  (ch. 
XXssj,  Conrad  prouve  que  sainte  Anne  devait  "  méditer  des  secondes 
et  des  troisièmes  noces,"  pro  tôt  nepotibus  gigiiendis  (ch.  XXII).  C'est 
tout  l'argument,  et  nous  le  laissons  en  latin.  Et  la  conclusion  géné- 
rale de  tout  ceci,  c'est  que  les  trois  Maries  de  l'Evangile  sont  trois 
sœurs,  trois  filles  de  sainte  Anne,  ce  que  prouvent  du  reste  a  l'évi- 
dence des  témoignages  empruntés  aux  traditions  de  la  ville  de 
Marseille.  Sic .'  Sic/  ('ch.  xxx.J 

Jules  Simon  avait  sans  doute  lu  quelque  ouvrage  de  ce  genre 
quand  il  disait  que  la  scolastique,  c'est  de  la  gymnastique.  En  haut  i 
en  bas!  à  droite!  à  gauche! — et  l'on  retombe,  si  l'on  peut— sur  ses 
pieds  ! ?  ?  ? 

Pourtant,  la  discussion  est  loin  d'être  fini-".  Elle  va  se, pour- 
suivre des  années,  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  souti  nue  qu'elle  est,  de 
part  et  d'autre,  par  des  personnages  de  renom. 

Contre  les  tenants  du  triimbium,  et  nous  dirions  de  nouveau 
"  pour  la  bonr>e  cause,"  après  Sylvius  d'Eger,  et  Cornélius  Agrippa 
de  Nettesheim,  historiographe  de  Charles  V,  nous  remarquons  un 
homme  célèbre  encore  de  nos  jours,  et  que  ses  travaux  sur  la  Hible 
protègent  à  jamais  de  l'oubli  :  nous  voulons  dire,  et  on  a  peut-être 
deviné  Thomas  Malvenda.  La  carrière  de  Malvenda  a  commencé, 
nous  dirions,  avec  et  par  notre  Sainte.  Il  y  a  longtemps  déjà  que 
nous  avons  appris  ce  détail  de  sa  vie,  et  cependant  nous  admirons 
encore  comme  à  la  première  heure  ce  fier  jeune  homme  de  dix-neuf 
ans,  qui  osait  se  dresser  tout  seul  contre  les  vieux  maîtres  du  savoir, 
les  bacheliers  et  les  docteurs,  et  qui  répondait  par  un  opuscule   vie- 
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toriciix  à  leurs  prétendus  arguments.  Le  temps  n'a  pas  épargné 
ces  pages  éloquentes  et  viriles,  et  c'est  à  ;;eine  s'il  en  reste  quelques 
traces.  Mais  Nicolas  Figuières,  dans  ses  Prolégomènes  sur  les 
CommcHtaria  de  Malvenda  lui-même,  et  Quétif  et  Echard,  dans  les 
Scriptorcs  Ordinis  Prœdicatoruni,  nous  en  ont  conservé  les  dernières 
lif^iies.    On  devine  s'il  nous  est  agréable  de  les  traduire  : 

"  Voilà,  dit  le  jeune  auteur,  ce  que  j'ai  pu  trouver  à  dire  sur  la 
virginité  de  saint  Joseph  et  sur  l'unique  mariage  de  sainte  Anne. 
J'ai  voulu  rendre  hommage  à  la  dignité  méconnue  de  la  sainte 
femme  sainte  Anne,  en  combattant  de  toutes  mes  forces  une  opinion 
que  le  vulgaire  entretient  à  tort,  et  si  je  ne  l'ai  pas  fait  selon  la 
science,  j'y  ai  du  moins  employé  tout  mon  zèle,  un  zèle  inspiré  de 
Dieu.  Ou'un  esprit  d'enfant  ou  de  jeune  homme  soit  bien  pauvre 
et  bien  chétif,  je  l'ai  reconnu  déjà,  et  je  ne  puis  pas  me  dissimuler 
mon  ignorance.  C'est  pourquoi,  si  j'ai  dit  des  choses  qui  ne  sonnent 
pas  très  bien  à  l'oreille  des  sages,  qu'ils  daignent  me  pardonner  par 
égard  pour  mon  âge.  Je  suis  en  effet  un  misérable  petit  bout 
d'homme  {niiserabilis  hoiniiticulns),  indigne  de  toute  sympathie, 
mais  humblement  soumis  au  Pontife  romain,  aux  pieds  dviquel 
j'incline  bas  ma  tête. — Fait  au  couvent  de  Lombay,  de  l'Ordre  des 
Prêcheurs,  de  l'enfantement  de  la  Vierge  l'année  1585,  de  mon  âge 
la  dix-neuvième  finissant,  ce  dix-neuvième  jour  du  mois  de  mai." 

Figuières,  en  rapportant  le  texte  de  ces  lignes,  n'a-t-il  pas 
raison  de  dire  (|ue,  avant  l'ensoleillement  plénier  qui  a  été  toute  la 
vie  littéraire  de  Malvenda,  ce  petit  livre  fut  comme  une  délicieuse 
aurore  '  .' 


I  .--«^ 


'  l'ar  exception,  il  faut  ici  emprunter  aux  appendices  : 

Quétif  et  Echard,  Scriptores  oïd.  Pr.cd.,  t.  Il,  p.  450:  "  Vix  ilie  pubartatis  annos 
attigerat  cum  Reattc  Annie  et  Joachimi  Monof^amiani,  youphii/ue  Iieat,c  Mari,c  Dei 
gcnitrids  sponsi  Vir^'ini(a/i:M  stylo  prcpi<f;n<indam  siisn-pif,  speciali  in  id  et  eximio  oon- 
fecto  opusculo,  posteris,  lieu  rerum  vicissitudo  !  temporum  mo\  injuria  subrepto,  paucissi- 
misijue  illius  foliis  et  nuaternionibus  eliamnum  serv.itis  superstitibis,  quibus  et  auctoris 
intenttttn  ejusque  religio  dilucide  signatur  et  letas  his  verbis  : 

"  Hœc  igitur  sunt  qux  pro  Josephi  virginitate,  et  pro  Ann.u  unicis  nuptiii  mihi  se 
offerunt  dicenda  :  conatienim  sumuspro  nostra  virili^ate  (?)  secundum  zelum  Dei,  nescio  an 
secunilum  scientiam,  sanctissimix;  Annie  matronœ  dignitatem  extodere.  et  vulgi  opinionem 
•quam  diu  plerique  imbiberant,  vehementer  elidere.  Exilitatem  ingenii  mai  puerilis,  pau- 
periemque  adolescentis  prodidi,  quare  ignorantiatn  non  excuso.    Optaverim  autem,  si  quiv 
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Mais  voyez  le  contraste.  Après  la  jeune  et  vaillante  parole  que 
nous  venons  d'entendre,  une  autre  surgira,  celle  d'un  autre  demi- 
nicain,  un  homme  de  cinquante  ans  celui-là,  et  qui  entassera  pages 
sur  pages,  et  démonstrations  sur  démonstrations  pour  prouver 
que  les  trois  Maries  dont  parle  l'Evangile  sont  bien  vraiment  les 
trois  filles  de  sainte  Anne.  Heureusement,  dit  Quétif  et  Echard, 
Sébastien  Michaelis — c'est  de  lui  qu'il  s'agit — "  fit  peu  d'adeptes  à 
son  sentiment." 

I 

De  là  nous  pouvons  peut-être  conclure  que  la  discussion  s'était 
à  peu  près  terminée  avec  Malvenda,  et  que  la  légende  du  trinubium 
et  des  trois  Maries  n'avait  plus  cours  parmi  le  peuple.  En  tout  cas, 
à  part  des  rééditions  d'œuvres  anciennes,  les  siècles  suivants  n'en 
feront  plus  entendre  un  seul  écho,  si  ce  n'est  peut-être  par  manière 
de  réfutation  surabondante. 
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Trois  autres  biographes  de  notre  Sainte  appartiennent,  comme 
les  précédents,  au  seizième  siècle,  et  réclament  de  nous  une  analyse 
au  moins  sommaire. 

Le  premier,  le  chartreux  PIERRE  DoRI.AND,  aurait  écrit  une 


dixerim  sapientum  auribus  minus  consoiia,  ut  ittati  venia  detur.  Ego  enirn  miserabilis 
homunculus,  et  vix  ulla  commemoratione  dignus,  Romanis  pedibus  meum  caput  sub- 
mittere  debeo. — In  conventu  S.  Crucis  de  Lombay  ordinis  l'radicatorum  anno  Virginis 
partus  millesimo  quingentesimo  octuagesimo  quinto,  ;vtatis  neœ  oecimo  nono  décli- 
nante mensis  maii  decimo  nono  die. 

Dans  les  Prolégomènes  par  Nicolas  Kiguières  sur  les  CoDiiiieiituria  in  S.  Scriptiiram 
de  Malvenda  lui-même  (tome  l,  in-fol.  Lyon,  1650),  on  lit,  §  Il  ; 

l'rimus  feiicissimi  ingenii  auctoris  partus  fuit  opusculum  de  Moiiogamia  Bealissimie 
Annœ  Dei  Gen.  MiU.  deque  Virginitate  SS.  Patriarchiv  Joseph  ejusdem  SS.  Virginis 
sponsi.     In  hujus  operis  cake  sic  auctor  loquitur  : 

Hicc  igitur  sunt,  cte. 

Et  après  lu  citation  : 

Utinam  opusculum  hoc  tibi,  Lector,  dare  possemus,  sed  communis  inimici  invidia 
mutilum  mansit  ;  solum  enim  tertium,  quartum  et  sextum  quaternionem,  qui  et  ultinius 
est,  assequi  potuimiis.  l'nvdictnm  subscriptionem  transcripsi  tibi  ut  in  ea  perspiceres 
vita:  auctons  gratam  auroram  ad  illuminandum  propensam,  ac  ejus  in  tam  teneris  annis 
maturitatem,  fidem,  ac  in  S.-R.  Ecclesiam,  velut  innatam  observantiam  humilemque 
subjectionem. 


VIES  OU  LÉGENDES 


!7t 


vie  de  sainte  Anne  en  allemand,  et  selon  toute  vraisemblance,  dans 
les  dernières  années  du  quinzième  siècle.  Ce  texte  original  existe-t-il 
encore  ?  Nous  ne  savons  pas.  Il  en  fut  publié  une  traduction  latine 
dans  la  Vita  Christian  Ludolphede  Saxe  ou  Lupolphe  le  Chartreux^ 
Lyon,  1542.  Malgré  nos  recherches  et  nos  désirs,  nous  n'avons  pu 
trouver  nulle  part  cette  édition,  mais  une  autre  de  1642  que  M. 
Rosenthal,  de  Munich,  a  bien  voulu  nous  envoyer  en  examen.  Celle- 
ci  porte  pour  titre,  si  nous  traduisons  :    Vie  de  N.-S.  J.-C,  par  le  R. 

P.  Ludolphe  de  Saxe,  chartreux A  la  fin   est  ajoutée  la  Vie   de 

sainte  Aime,  mère  de  Marie,  vicrede  Dieu,  par  le  frère  Pierre  Borland, 
du  même  ordre.     Lyon,  1642  1. 

A  la  page  739,  commence  la  Vie  de  sainte  Anne  sous  ce  titre 
également  traduit  : 

"  Vie  de  la  très  glorieuse  Anne,  mère  de  Marie,  Mère  du  Christ, 
résumée  par  Ascencius  sur  la  très  suave  histoire  de  la  même  sainte, 
composée  jadis  en  allemand  par  très  religieux  homme  frère  Pierre 
Borland,  des  Chartreux  de  Zeelhem  -'." 

Ce  petit  ouvrage  a  de  la  valeur,  et  la  plupart  des  Légendes  pos- 
térieures l'ont  cité  à  qui  mieux  mieux.  Nous  remarquons  surtout 
les  pages  relatives  à  la  mère  de  sainte  Anne  et  à  son  mariage. 
Sans  le  texte  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  que  nous  devions  pré- 
férer, nous  les  aurions  reproduites,  parce  qu'elles  sont  en  effet  les 
meilleures  sur  le  sujet.  Ce  même  Dorlandus  avait  encore  écrit  un 
Diadema  sanctœ  Antice  en  vers  élégiaques,  et  Pâquot  nous  apprend 
qu'il  s'en  conservait  un  manuscrit  à  la  chartreuse  de  Zeelhem,  avant 
les  ravages  des  calvinistes  3. 


■  R.  P.  Ludolphi  de  Saxonia,  ordinis  carthusiani,  Vita  Domini  nostri  Jesu  Chrisli. 

Adjicitur  ad  calcem  Vita  S.  Anmc  Deipanc  J/ariu-  matris  per  F.  Pctnim  Dorlando, 

caithusiani  item  ordinis  ascetam.     Infol.,  Lugduni,    1642. 

2  Vita  gloriosissimic  matris  Anmc  Christipam  Virginis  Mariic  genitricis,  uti  As- 
ceiicio  in  compendium  redacta,  ex  historia  sitavissiuia  ejusdem  matris  Ann<r,  ab  religio- 
nssimo  viro  F.  Petro  Dorlando  ordinis  carthusiensis  in  Zelem,  Teutonice  prius  édita. 

I  Pâquot,  AUm.  p.  servir  à  l'hist.  litt.  des  Pays-Bas,  etc.  (18  vols.,  in-l2o,  Louvain, 
1763),  t.  VI,  p.  120. 
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l-'ig.  100.   S.  Anne,  vignette 

lie  l'édit.  flamande  de 

(}.    HORN. 


Le  second  biographe,  GrAUïlER  Hor 
ou  BOKN,  est  un  de  ces  auteurs,  comme  il 
y  en  a  eu  un  grand  nombre,  un  grand  nombre 
avant  lui,  un  grand  nombre  après  lui,  auteurs 
dont  nous  parlions  au  commencement  de  cet 
ouvrage,  qui  ont  l'air  de  croire  et  de  donner 
pour  certain  tout  ce  qu'il  leur  plaît  d'iinagi- 
ner.  Ainsi  d'abord,  ce  Gauthier  Born,  "cor- 
rigé et  mis  en  langue  françoyse  par  Josyf  de 
Peborch,"  nous  raconte,  comme  s'il  y  avait 
assisté,  les  trois  cérémonies  nuptiales,  qu'il  regarde  d'ailleurs  coinnie 
fait  admis  de  tout  le  monde.  Et  ce  n'est  pas  tout  ce  qu'il  a  vu  :  il 
a  tout  vu,  au  contraire,  il  sait  tout.  Il  sait,  par  exemple,  que,  après 
le  départ  de  la  sainte  famille  pour  l'Egypte,  sainte  Anne,  qui  n'avait 
pas  eu  connaissance  de  ce  départ,  "  s'en  alla  en  hierusalem  estant 
fort  désolée  demandant  après  elle  de  rue  en  rue  et  de  maison  en 
maison  ;  après  fist  encoires  le  semblable  en  Bethléem  en  Bethanic 
en  Jerico  en  Affrique  en  Samarie  et  en  Naim  et  en  tous  lieuN  ou  il 

luy  estoit  possible  aller "  (ch.  XXXVIII).     Il  sait  "  comment  elle 

eut  grand  pitié  touchant  l'occision  des  petits  innocens  "  (ch.  xxxix), 
et  "comment  aussi  elle  cueillit  les  petits  enfans  mors  hors  du  sang 
courant  et  les  nettoya  et  les  fist  enterrer"  (ch.  Xl)  ;  "comment  elle 
print  congé  de  ceulx  de  Bethléem  quand  elle  se  voulut  rendre  es 
desers"  (ch,  XLll),  et  "comment  encore  au  désert  elle  fut  tentée  de 
l'ennemy  "  (ch.  XLIV),  jusqu'à  ce  que  "  Jésus  avec  toute  sa  compagnie 
vint  la  visiter  "  (ch.  XLVII). 

Le  livre  est  plein  de  pareilles  révélations,  et  il  faut  au  moins  la 
poétique  prière  de  la  fin  pour  nous  réconcilier  avec  ce  Gautier 
fantaisiste  : 

O  racine  de  toute  sainctete 
Olme  (?)  de  grande  pitié 
Qui  es  seulle  et  seuUement 
De  tous  biens  le  commencement 
O  bonne  doulce  mère 
A  l'heure  de  la  mort  amere 
Viens  en  mon  ayde  ten  pryc 
Avecque  ta  fille  Marye. 
(Ch.  LXXiv). 
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Le  troisième  auteur,  Laurent  de  Cuyper,  est  moins  Imaginatif, 
et  il  tient  assez  bien  la  promesse  qu'il  exprime  dans  le  titre  même 
de  son  livre  :  semotis  hiiic  omnibus  confectis  qitas  vetcrcs  igiiorarniit 
historiolas,  "  Vie  de  sainte  Anne  où  sont  mises  de  côté  toutes  les 
historiettes  inventées  par  l'ignorance  des  anciens  auteurs"  (1591  en 
allemand,  1592  en  latin). — Sans  retour  sur  soi-même,  sans  doute. 

Nommons  encore  Natalis  Beda  (15 19),  Jean  de  Robles  (1522), 
Amandus  Zierixiensis,  Nicolaus  Simonis  de  Harlem,  autres  panégy- 
ristes du  seizième  siècle,  et  venons  au  dix-septîème. 

3  °  .    DIX-SEI'TIÈME    SIÈCLE 

En  1605,  Pierre  Le  Grand,  avocat  et  procureur  du  roi  à  Apt, 
publie  son  Scpulchre  de  madame  saincte  Anne,  un  ouvrage  où  sont 
exposées  et  savamment  discutées  les  traditions  aptésiennes  touchant 
les  reliques  de  sainte  Anne.  Déjà  cité  plus  haut,  il  le  sera  encore 
dans  la  suite. 

De  même,  nous  nous  contentons  de  saluer  le  Joacimus  et  Anna 
de  Stencielius  (1621),  malgré  les  bonnes  pages  et  surtout  les  curieu- 
ses gravures  qui  s'y  trouvent  (figs.  101-102)  ;  de  môme  encore  l'article 
de  Surius  dans  les  Vitœ  sanctorum,  et  ncus  arrivons  de  suite  à  l'homme 
très  sincère  et  très  aimable  qui  nous  a  jadis  retenu  toute  une  soirée 
dans  la  bibliothèque  de  Gand,  une  de  nos  bonnes  soirées  d'outre-mer . 

Ce  bon  homme  s'appelle  Charles  Véron,  et  son  livre  est  intitulé  : 
Le  Triomphe  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne  (1624).  Voilà  qui 
annonce,  dès  le  début,  un  ton  et  une  allure  toute  martiale  pour  le  reste. 
.Yiissi  bien  :  "  De  cette  histoire,"  dit-il  dans  l'épître  dédicatoire,  "  j'ay 
banny  et  forclos  les  deux  prétendus  marys  que  quelques-uns,  sans 
fonilement,  ont  fait  épouser  saincte  Anne  après  le  deccz  de  sainct 
Joachim,  la  peignant  en  robbe  de  deuil  pour  passer  le  résidu  de  ses 
ans  mortels  en  vefvage." 

Et  ainsi  il  avance,  protestant  avec  énergie  contre  les  traditions 
erronées,  et,  comme  il  faut  bien  à  cette  entreprise  consacrer  quelques 
pages  :  "  Pour  accoiser,  continue-il,  les  esprits  qui  ne  croyent  sinon 
Ce  qu'ils  touchent  avec  le  doigt,  et  apprivoiser  les  entendements  plus 
fan  uclies  qui  se  sont  laissé  emporter  à  des  opinions  telles  quelles, 
qu'ils  ont  humé  de  certains  petits  fatras,  bouquins  ou  livres  apocri- 
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phes  composez  par  ie  ne  scay  quels  vieux  réveux  au  dépens  de 
l'honne.ir  de  ces  saincts,  léquels  ont  dit  ce  qu'ils  dévoient  taire  pour 
le  bien  de  la  vérité  et  tcu  ce  qu'ils  dévoient  écrire  et  ne  l'ont  fiit, 
par  ce  qu'ils  l'ignoraient,  et  leur  eut  coûté  trop  de  veilles  et  sueurs 
pour  en  trouver  la  vraye  histoire  dans  les  siècles  reculez  de  l'antiquité  : 
pour  désabuser  donc  plusieurs  personnes  prévenues  de  telles  opinions 
fondées  sur  des  arguments  de  tricnic  (sic),  je  m'élargerai  encore  un 
petit  sur  cette  matière "  (p.  248). 
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Fig.   loi  et  102.    Deux  gravures  du  Joacimus  et  Anna  de  Stengelius  (162I). 

Et  pour  "s'élargir"  plus  sûrement,  et  "  plonger  "  avec  plus  de 
confiance  "la  sonde  de  sa  petite  portée  dans  l'abîme  non  géable  " 
(giiéable)  de  son  sujet,  ou  en  d'autres  termes  :  pour  "  énerver  la  force 
des  .aisons"  qu'il  pourra  "alléguer  pour  luy  donner  du  lustre"  (p. 
251),  il  fait  appel  à  saint  Bernard,  "ce  saint  de  sucre  et  de  miel' 
(p.  255.)  Après  quoi,  toutes  erreurs  étant  dissipées  et  toutes  choses 
mises  au  clair,  il  est  tout  à  son  aise  pour  recommander  à  plein 
cœur  la  sodalité  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne,   laquelle,  il 
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affirme,  "  est  préférable  presque  à  toute  autre,  vray  qu'elle  semble 
devoir  le  devant  à  celles  qui  sont  érigées  en  l'honneur  de  Jésus-Christ 
et  de  la  Vierge,  or  que  la  distinction  et  différence  soit  bien  petite 
entre  celles-cy  et  celle-là;  car  entendu  que,  entre  saint  Joachim,  la 
Vierge  et  Jésus-Christ,  il  y  a  un  rapport  de  relation  réelle  selon  la 
saine  philosophie,  comme  de  père  à  fille,  de  père  grand  à  petit-fils, 
comment  serait-il  possible  de  jetter  les  yeux  d'une  pieuse  consi- 
dération sur  saint  Joachim  pour  l'honorer  et  servir,  sans  se  recorder 
de  la  Vierge-mère  et  d'un  Dieu  homme  notre  Sauveur  ?  voire  on  ne 
peut  dépeindre  ce  patiiarche  sinon  tenant  par  la  main  la  Vierge  et 
portant  le  petit  Jésus  sur  ses  épaules."  (p.  213.) 

Allons-nous  ajouter  le  trait  charmant  qui  couronne  tout,  à  savoir 
que  "saint  Joachim  serait  comme  le  capitaine  de  la  bande  patriar- 
cale ?  "     L'intention  justifie,  dit-on. 

Charles  Véron  est  l'homme  de  la  discussion  et  de  la  lutte. 
Après  lui,  si  nous  négligeons  Bernardinus  Turaminus  et  Laurentius 
Van  Beneden,  nous  rencontrons  Jean  Rahasse,  "  le  moindre  des 
Récollect  "  (sic),  l'homme  de  la  piété  naïve,  qui  ne  discute  pas,  peut- 
être  parce  qu'il  ne  peut  pas  supposer  que  la  piété,  et  surtout  la  pieté 
envers  sainte  Anne,  puisse  jamais  être  discutable.  Quand  on  a  lu 
les  quelques  cents  bons  volumes  de  la  littérature  française,  on  est 
encore  pris  par  le  charme  tout  particulier  et  pénétrant  de  celui-ci. 
Le  titre  seul,  qui  n'est  pas,  quant  à  lui,  le  moindre  de  tous,  est  une 
invitation  à  feuilleter  l'ouvrage.     Le  voici  in  extenso  : 

La 
Royale  Mère 

c'est  à  dire  .. 

L'Excellence 

et  noblesse  de  saincte  anne 

Mere  de  la  Mere  de  Dieu 

ov  se  voyent 

les  richesses  précieuses  de 

lesus,  et  le  Thresor  de  la  Vierge. 

Qui  ornent  comme  Fleurs  de  lys  Royales  la  Couronne 

de  saincte  Anne. 

Avec  le  rabaissement  de  l'Ame  doùote,  l'eslevant 

à  la  haute  perfection. 
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En  quatre  pièces  : 

1.  L'Amour  de  Dieu. 

2.  L'Amour  du  prochain. 

3.  L'Humilité  parfaitte. 

4.  L'Obédience  entière. 

Le  tout  par  l'Euangeliste  S.  Jean  enseignant  vn  sien  Disciple, 

Et  mis  en  lumière  par  F.  Jean  Rabasse  le  moindre 

des  Recollcct  (sicj. 

Dédié  à  la  royne  de  France: 

A  Paris. 

Chez  Lovys  Boulanger,  rue  Sainct  Jacques,  à  l'Image  Sainct  Lovys. 

M.DC.XXVIII. 

L'ouvrage  lui-même  n'est  pas  minuscule,  puisque  nous  y  avons 
•compté  763  pages,  sans  la  préface  et  sans  la  table  (non  paginé,  en 
€fi"et). 

Rabasse  commence  par  une  lettre  dédicatoire  à  Anne  d'Autri- 
che, et,  comme  il  convenait,  la  rehausse  de  poésie.  Puis,  comme  i! 
convenait  aussi  que  la  reine  connût  le  but  et  le  plan  de  l'ouvrage,  il 
ajoute  : 

"  Voicy,  madame,  le  traicté  de  saincte  Anne,  que  ie  désire  offrir 
à  vostre  Maiesté,  lequel  sera  fort  propre  pour  vous  ayder  à  bien 
servir  la  Royne  des  Anges  :  car  il  contient  l'excellence  &  noblesse 
eminente  de  la  mère  de  vostre  tres-saincte  maistresse.  le  l'ay  fait 
parler  conformément  aux  saincts  Docteurs  de  l'Eglise,  &  selon  le 
Jangage  ordinaire,  pour  le  désir  que  i'ay,  que  vostre  Maiesté  &  tous 
ceux  qui  le  liront,  ayent  plus  d'égard  au  suc  des  paroles,  qu'aux 
belles  phrases  et  fleurs  de  Rhétorique.  Les  richesses  précieuses  de 
lesus  Christ,  &  le  Thresor  sacré  de  la  Vierge,  sont  entrelassees 
parmy  les  excellences  de  saincte  Anne,  dautant  qu'elles  sont  comme 
■des  Fleurs  de  lys  Royales,  enchâssées  sur  la  couronne  de  ceste  très 
saincte  Royale  mère. 

"  A  la  vérité,  ie  ne  pouvais  rien  offrir  à  vostre  très-Auguste 
Maiesté,  de  plus  digne,  de  plus  rare,  &  de  plus  exquis  que  ceste 
pièce,  puis  qu'elle  contient  en  soy,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  &: 
de  meilleur  dans  le  ciel,  et  sur  la  terre etc. 

"  A  sainct  Denis  en  France,  le  iour  que  saincte  Anne  a  mis  au 
monde  sa  très  saincte  fille,  la  mère  de  Dieu.   1627."  (fol.  vi,  verso). 
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Voici  maintenant  la  distribution  de  l'ouvrage — texte  de  l'auteur 

même  : 

Pranicrc  Partie: — Contenant  21  chapitres  sur  l'excellence  de 
saincte  Anne. 

Secoiidi  partie '.  —  Contcn^int  en  j^énéral  les  précieuses  richesses  de 
lesus  Christ,  et  le  Thrcsor  de  la  Vierge  en  trois  chapitres, 
pour  orner  comme  fleurs  de  lys  Royales,  la  couronne  de  saincte 
Anne. 

Troisihne  partie  : — Contenant  quinze  chapitres  sur  l'Amour  de 
Dieu,  première  pièce  des  richesses  de  lesus-Christ,  et  du  Thre- 
sor  de  la  Vierge,  pour  orner  comme  fleurs  de  lys  Royales,  la 
couronne  de  saincte  Anne.  Avec  le  rabaissement  de  l'ame 
dévote  pour  acquérir  l'amour  de  Dieu. 

Quatrième  partie  : — Contenant  43  chapitres  sur  l'Amour  du  pro- 
chain, seconde  pièce  de  lesus,  et  du  Thresor  de  la  Vierge,  pour 
drncr  la  couronne  Royale  de  saincte  Anne.  Avec  le  rabaisse- 
ment de  l'ame,  pour  acquérir  l'amour  du  prochain. 

Cinquième  partie  : — Contenant  25  chapitres  sur  l'humilité,  troisième 
pièce  des  richesses  de  lesus etc.  {tnéme  rubrique). 

Sixième  partie  : — Contenant  52  chapitres  sur  l'obédience.  Quatrième 

pièce etc." 

Evidemment  les  "  fleurs  de  lys  Royales  "  occupent   un   peu  le 

bon  Récollet,  mais  il  faut  savoir  pardonner  quelque  chose  à  qui  écrit 

pour  une  Reine  de  France. 

Et  simplement,  quant  à  nous,  sans  arrière-pensée,  nous  en- 
tamons le  texte.     Voyons  comment  "  le  moindre  des  Recollets  "  va 

s'y  prendre  : 

"  HUMKLE   SUPPLICATION   DU   DISCIPLE." 

"  Chapitre  Pteviier." 

"  Très  digne  Apostre  et  très  fidèle  Evangeliste  de  lesus  Christ, 
sainct  Ican,  ie  m'adresse  à  vous  comme  celvy  qui  m'a  esté  tousiours 
vray  Père,  Protecteur  &  très-particulier  Advocat,  pour  vous  dire 
qu'il  m'est  tombé  en  l'ame  vn  extrême  désir  de  sçavoir  qu'elle  a  esté 
la  noblesse,  dignité  &  excellence  de  saincte  Anne,  la  Mère  de  la  très 
saincte  Mère  de  Dieu.     Et  par  mesme  moien  de  pouvoir  apprendre 
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y\\\v\\x''*  m»Ul  Ir"»  p)Trlp»H<'<  I  lflU"«'<t"«  iIp  Irmm  soit  prlll  l'iU  Vn  II, 
V  lui  Mîii-ilif;  l'.l  \\y\v\  cxl  Ir  Thlcmn  mim^  de  lii  lirs  >iiiiiH  le  V'Imim 
ni\  ù\W  vostic  bien  (liim'T  iiu-if  pai  iulnptinn. 

''  C!(\v  lp  ne  ><vrt>i>rt'"»  pill«rl-  ilillis  Ir"»  ««itliu-h  Tiililfi'»  rcyti-ll.  imc 
vHt  Irt  ilinililt^  loiivcilrtliU'  Il  vilo  •*!  Imillf  l 'iiiin  .  «  l'iniiH'  ('il  i  illr  ijni  ;| 
pulk^iIrtnmPH  ll'HllTU'^rs  rnliiiilliM,  IimH  lUiisi  ini'viie  li'liipn^  pnniiiHi' 
«I.MIH  iiil  IVumlr  ^llllin,  Il  l'iiiin  qm-  ilci  l'rilirt"4m'M,  lu  Ue'\  iir  ilis 
K«'ynr>«,  i\-  l.\  Mri«' il<"'«  i\1nt'<,  p\ti«  ipi'i'llt' cm!  I,i  Iicm  Miiliiclc  Miii' 
«II*  iHoiu 

'*  Ny  le  n<'  piiU  iiU"'>«i  »  ompnnilrr.  pom  i>mi>'i  I.i  i  nui  i)i\iir  hm  .il, 
»lc  SAlMttC  Al\n<\  <pù'llr><  KiLi»it"««t'M  lly  «pi«'l  lIlITHor  Icmm  rl  lii  Vu  \iu 
\)\\\\\!\\<i^\\\  tu\oir,  vfii  «p'.v  lit"^-.ti«('iiiiMnrnl  \U  ("-.Iniriii  fxiri'iiuiiii'iii 
p;\\u\n's,  \(\iio  io  v:i,»v  <pu'  Ift  s;ui(^'    Virile   ii(ii»il    llil    vtiii   ilr-   In^i- 

C-^llOIVlr  pAUVH>l('\ 

**  Ivt  irpri\(l;\n(  i'i-l\lrn>(  «pir  l\>>ll  ':rllKinrill  nu  illl  tS(  liiili  Ml 
Um1UU>IIvMU«'|U  tpr^'IK'  .(MiMl   \n  iJI.'kI  iNi    pn-iiiUV     I  lllrsill,  lllili'i  lllr-.lin' 

p,n  vno  ^Vi\i^\lc  «louoij  vu  x\\\  i\  iinptim''  iiiiiliriiii.piciiH'iil  le  luiiii  lin 

VhromM  ni>s»io  Oi»in(\  :\  \\\  ^Ai'hw  M<miml«"^lr  îles  D.lilirq  Ucli^inims 
v-n  l'v^nliv  >lo  s.  \Wmii.\hI  .  piMii  mov  \v  »iov  ipu-  iimiK  ipii  l'ont  .liiiii 
tiliiV.  l'ont  Irtil  poiil- \linncn\0lH  lloiioni  l,i  i\|,i<  ,n  ,  t  1,1  lill,  ..Il 
ils  sv\»\~iMon»  in*'*  hion  vo  ipril»  l'aisuiiMii,  \,u  ipn  muii,  I.i  ilmiiini' 
omiiunto,  ils  .wioioiU  .uis<«i  >lo  l;i  pitMi*  cl  iKiu-iioii  en  miliw.nuc, 
tosnvNîn  on  osi  \yw\v  V\'.\x\\w  ('.ilholiipic,  l.iipiolU'  ,i  iricii  ilrn  ludt"., 
svx'ovwx  v^-  sovvivos  inmiiuv'nhlos  >lo  loiii'i  «loviiiiu'iis  n'l«>utv  vS,  iiiiis 
vk''U<>tiv>ns  lonu-ntcs. 

"CVst  p*nnx^\>oy  io  vitMis  ,^  vous  piMliciilii'^irmrnt  ii.i\.imI  i|iii 
\-\Nslvc  ih.wiU*  n\c  l'rtisrtiU  v»»ii  roxoollomi-  nniiinilc.  I.i  nuItlisM 
K.oy;\U^  c\  U  vlii^nito  liupiMialo  «Ir  s,>im'lr  Aiiiu-,  Mm-  tir  n'Ilr  (|iii 
est  Royno  v^  Moio  vU^  riùwporcur  eclcsto,  luo  >li'si\»iuirinv  aussi  ic 
sACvo  Thix^siM  v^  Uichossrs  prociousn;», "  ^pp.  i -J-.î). 

Le  mA(t«x^  VA-t-il  lOpoiulio  ■•  v>iii  vorlainruuMil.  lùoiiimi^ 
etuvrc  : 

"  Mon  bion-Aiino  (Us.  io  suis  tix*s-contant  <lo  siih^-Ciirc  i\  vuliv 
pieuse  *i<Mn.>iuio.  v*^-  *r,>ut.\nt  ipi'ollo  est  pour  s^avoir  les  proi-ojjatiuis, 
s^iAOt-s  v"^  hcnctiictions  quo  U  nwxc  ilo  \\\.\  tios-s.iiiulc  mcio,  ou  poiir 
mieux  dire,  Ia  meir  iJc  Pieu,  .»  ou  estant  ea  »^e  inoiule,  et  apiî^s  poiii 
^^vîllv  oi^ntenlement.  ie  nous  l'evAy  .\inplemeiU    vooii    les    Kiclie'-scs 
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|)iTi  ifU<<OH  ilf    li'dm,   J^   If    Tlift'flof  «rtcf»?  »l("  1(1  Vlfi^jf,  .ifui  (le  !>iMi 
iiin.  I  lii  (M(iti)HiH'  Udyiilctlf  lit  yltuleim»;  «rtliicff  Anne "  fpi».  4  t,). 

l'I   ("tiltlillf   If  IllillltC  'l'illlfllnlllpl  : 

"(I  hlr-ii,  iiiiiii  (lut  (itif,"  ir|»(f'li(l  If"  mImi  l|ilf,  "ne  ((iiHff/, 
|i;i')  :\  l(ml  11-  Ittîiii  illsdMim  (le  '(iiltK  le  Aiilic,  flic  fit  mC4  fxt cllctrt  m 
me  |iliihflil  litniilmAI,  cVsl  ()ni(('(|(inv  W  Vdii-»  qtippllp  »!«•  fotifjmier, 
ri  Mil  liiilf  viili  II  <i  t!((f4  vflhi'i  i|m'i  lli  ;i  fd,  /</  (|ii'fllf  /i  «•KPfCé 
illll.illl    le  I  niM'i  tif  tu  vIp." 

I',l  If  lllilillf  t  iilllillllf  fil  fiïfl  : 

"  Mllll   ni'),  |i|f||f/  |;;lllli'  i|l|f  III'   liillllil'/   III  |i;lllliiiiiiill,  flitf  Mil;i(i) 

illrr  hi  lrf'"«  yiiiinif  fl  iiiiiiifiilf  (li(;iiitf  (I'iiik  pf  f  ilf,  \x\nhiti:n  purf  (;f 
miiiii  If  (illf,  ijiif    miiiK  If    Amif   II   mh   Mil   diMiiil»' ;  inr   pIIp  fisi   <•/ 

|iiM    .mil   iiu'flli    ;i  Itiin  If  piiiiv'iii  'Il    lilf. ,'  I   il'ini    (i.iii  I    ir;iiiiiiiir  le 

|<|;U|ll    •uni     llf     I  Mf  II    llMll     pllj'l'l.ltll. 

"(  (ilfM  If  (U'iii  Mil  liiiil  fiiifii  f»i  (tioy  (Viiwyt  Vfif  <^\  j/ninrl^ 
iliimc.  Tiiiil  lifiiii  (iiiiiM  liU;  liiiil  hc.iii,  il  (l'rMf  p;H  MKorf  tfmps 
(|iii  Ir  (  ifili  vnim  (Icliiillf,    loiTve/  i;e  Hf'coiid    JDikl,   ot    -iprfs   Viiii 
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I'  I  (  I  iiiiiii    If  ilJMi  ipif  Vf  ni  4/iviiii 

"  (  >nv,  (iiii'ii  lil'^  il  viiii'i  If  (fi,iy  niiii,  tiiiii*)  rrprcup/,  nn  p'tit 
ilr  I  Miii;i(^ii ,  I  lit  II  .1  iliiiiiif  viif  (lij;iiitf  iiidiiifii  M'irif  fillf  df  M.iKKfr 
Ainif,  fl  Mai  if  .1  iliiiiiif  viH' ipiiililf-  l)rtHS(;  f>  /iiiif  ;'i  rflny  /pii  est 
ii.ilMif llfiiifiil  iiidiiy  pU."  (p|i.  \i)'2i)), 

l'.Ml-if  ilfji'i  liiip  llf  cildîioim '-  Mdii  il  ;oiil  (  liarrriiiritH,  Cf!>i 
vieux  .inifiim,  il  li  in. In-  il',!  pii'>,i  ni,  ,1,  mir  plimifiir4  antre»,  \f 
iiii'iili  llf  tic  iiilnmv.ililf.  nii  If  pK  ii(lrr/v>)i(s,  iv.  Jfan  l<afia<»t(;  ' — 
riii'iiin'il  fit  là,  l'i  iintnim-lf  dniir  finorc.  Il  itK-iiajjf  d'aillfiirs  iori 
liii'ii  l'iiitt-ift,  lunl  iiiiiiiiif  iiM  flianiatiii^jr  un  nn  rorrianiifr: 

"  Mnii  tifH  (  llf  r  lil'i,  if  vny  liifii  ipif  votri-  petit  rjiur  (>riislf; 
(i'iiii  s.iiml  tlffii,  l||;li^  rfmiliiiiK  tit  faut  (pic  \f.  If:  contente,  ouvrez-le 
iliiiu  |)niir  y  f  iK  liasser  i  niiiiin  vu  l<iil»is  prn  i<:iix,  ( f  '|iif  if  vont 
viiy  iiiiiiistrc I,  i:'<'st  à  te  coup  ipif  le  vous  (Icstoniiriray  la  j»<:rle 
(iriciii.ilc,  iS,'  11)  vertu  sacrée  de  la  Ires  illustre  saiiKfe  Aime,  vf>ire  le 
siTirl,  iS;  If  moyen  pour  l'olttetiir. 

"  l'I  s(,aclic/  ipie  s'il  y  a  aucune  ffMninc  qui  doiuc  estrr  honorée 
(le  iliijncs    loiianj^cH,   c'est    iiostrc    biu:i-heurcu<tc    Stc    Anne,    ainti 
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MADAME  SAINCTE  ANNL 


comme  elle  l'a  esté  par  vn  Ange,  lorsqu'il  déclara  ses  belles  qualitcz, 
&  Testât  de  sa  saincte  vie,  &  en  parla  comme  s'il  en  eust  dunnc 
luy-même  la  sentence,  et  ce  en  lieu  singulier  &  choisi  exprès  pour 
cest  effect,  sçavoir  est,  à  la  porte  dorée,  car  comme  ainsi  soit  qu'elle 
deustestrela  porte  dorée  par  laquelle  deuoit  entrer  toute  la  richesse, 
le  thrcsor  &  le  remède  de  nos  nécessitez,  à  sçavoir  la  benoiste  vierge 
Marie,  &  son  fils  lesus  Ch.  c'estoit  donc  bien  la  raisô  que  l'on  la 
loiiast  à  la  porte  dorée."     (p.  48-49.) 

Et  le  maître  fait  toujours  l'éloge  de  la  sainte,  de  son  esprit  d'orai- 
son, de  sa  oatience,  de  sa  charité  pour  les  pauvres.  Et  maintenant, 
que  les  saintes  Ecritures  n'aient  pas  parlé  d'elle,  il  l'explique  en  ces 
termes,  qui  sont  d'or  : 

"  En  l'ordre  de  la  nature,  comme  l'Empirée  entre  les  Cieux 
est  le  plus  noble,  aussi  est-il  caché  ;  Entre  les  principes  des  choses 
naturelles  la  forme  substantielle  estant  la  plus  noble,  elle  est  aussi 
secrète  et  cachée.  Entre  les  corps  mixtes,  l'or,  les  perles  &  les 
diamants  sont  les  plus  nobles,  &  la  nature  les  cache  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  ou  au  fod  de  la  mer.  Entre  les  animaux  le  plus 
noble  et  le  plus  accôply  est  l'homme,  &  la  partie  la  plus  diuinc  est 
l'Ame,  et  cette  cy  est  inuisible.  Entre  les  substances  les  plus  par- 
faictes  sont  les  Anges,  qui  sont  encore  inuisibles,  &  cachez  à  nos 
yeux,  ce  n'est  point  de  merveille  (mon  fils)  si  les  plus  nobles  créatures 
sont  cachées  à  nos  sens,  puisque  le  Créateur  d'icclles  se  cache  de 
telle  sorte  que,  Lucem  habitat  iuacccssibikm,  qucin  nemo  hominum 
vidit  HCC  vidcre  potest.  Lequel  habite  en  vne  lumière  inaccessible, 
que  nul  des  hommes  n'a  veu,  &  ne  peut  voir. 

"  Que  si  on  voit  cela  en  l'ordre  de  la  nature,  on  le  void  (encore 
mieux  en  l'ordre  de  la  grâce."  (p.  72). 

Mais  il  n'est  si  bonne  compagnie  qui  ne  se  quitte,  et  nous  allons 
prendre  congé  du  bon  Récollet,  après  avoir  écouté  toutefois  la  prière 
qui  termine  son  volume  : 

"  Accordez,  Seigneur,  accordez  ceste  mienne  requeste,  par  les 
mérites  de  vostre  tres-saincte  mère  notre  advocate,  laquelle  ie  réclame 
&  prie  de  m'estre  pitoyable  par  deuant  vostre  maiestueuse  grandeur, 
afin  qu'elle  m'obtienne  les  richesses  célestes  qu'elle  a  eu  en  ce  mondci 
&  \.  ncipalement  la  vertu  d'obeyssance  laquelle  m'est  du  tout  né- 
cessaire pour  me  rendre  agréable  à  votre  maiesté. 
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"  le  vous  présente  encore  Seigneur,  les  mérites  de  votre  mignon 
&  bien-aymé  sainct  lean  vostre  cousin,  &  vostre  loyal  apostre,  & 
tres-fidelle  Euangeliste,  qui  par  sa  bonté,  &  pour  le  grand  amour 
qu'il  vous  porte,  a  daigné  m'enseigner,  &  faire  voir  vos  Richesses,  & 
ic  Tliresor  de  vostre  très  saincte  Mère,  dont  ie  luy  rends  grâce,  & 
me  confesse  deuant  vous,  &  à  la  présence  de  tout  vostre  Cour  céleste 
de  luy  estre  grandement  obligé,  protestant  entre  vos  sainctes  mains 
que  ie  seray  a  l'advenir  par  vostre  faueur,  son  fidèle  serviteur,  &  si 
i'ose  dire  fils  &  Disciple,  ainsi  qu'il  liai  a  plu  de  m'auoir  esté  tousiours 
Perc  et  protecteur,  &  le  prie  à  présent,  de  m'obtenir  de  vous  (ô  mon 
Seigneur  &  mon  Dieu)  toutes  les  riches  pièces  de  vos  Richesses,  & 
Hu  sainct  &  sacré  Thrésor  de  la  très  saincte  Vierge,  et  principale- 
ment l'obeyssance.  O  Mon  Dieu  exaucez  vostre  bien-aymé  Disciple, 
&  non  seulement  ie  vous  le  demande  par  ses  mérites,  mais  aussi  de 
tous  les  saincts  et  sainctes  qui  sont  en  Paradis,  Ainsi  soit-il."  (p. 
76). 

On  Ht  au  verso:  "A  la  gloire  de  lestis  Christ,  Sf  de  la  tres- 
saincte  Vierge  Marie,  et  de  saincte  Anne  Mère  de  la  Mère  de  Dieu,  et 
grand  Mère  de  lesus  Christ,  et  de  son  bien-aymé  Disciple  sainct  Ican 
l' Evaugeliste." 

Il  y  a  mieux  encore  que  cette  prière,  et  si  nous  avons  souri 
parfois,  ici  nous  redevenons  sérieux,  sérieux  somme  le  pieux  Recollet 
lui-même,  quand  il  jetait  à  Jésus-Eucharistie  un  des  plus  beaux  cris 
qui  soient  sortis  d'une  poitrine  humaine  : 

"  O  TOUTES  LES  AMOURS  DE  MON  AME,  QUE  VOUS  AVONS-NOUS 
DONC  FAIT  PUISQUE  VOUS  NOUS  AV^^^iZ  SI    PUISSAMMENT!    (p.  315). 


« 


A  côté  de  Jean  Rabasse  prennent  rang,  sans  toutefois  lui 
ressembler  :  Hughes  de  Saint-François  (1635),  André  de  Boyc  (1638), 
le  Père  Kiverus  (1638),  Léon  de  Saint-Jean,  Martinus  Anastasius, 
Gerdolphe  à  Ryckel  (1739),  et  supérieur  à  tous,  le  franciscain 

Jacques  PoLIUS,  de  Diiren.  \J Excgeticon  historicuni  sanctœ 
AiDuc  (Cologne,  1640)  et  XHistoria  Sanctoriun  Joachim  et  Annie 
(1652)  sont  des  livres  très  élaborés,  nourris  de  faits  et  de  doctrine. 

IJExcgeticon  consacre  d'abord  vingt  chapitres  à  raconter  la 
\ég,  nde  de  la  Sainte,  et  au  chapitre  XII  (p.  229),  commence  l'histoire 
de  la  petite  ville  de  Diiren,  ou  plutôt  de  sa  dévotion  spéciale  envers 
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sainte  Anne.  Une  dévotion  qui  était  sincère  et  généreuse,  comme 
nous  le  dirons  plus  tard  d'après  Polius  lui-même  et  d'autres  auteurs. 
\J Historia  complète  i Exegeticon  au  point  de  vue  de  l'histoire  du 
culte,  et  il  s'y  trouve  quelques  pages  extrêmement  précieuses  dont 
nous  ferons  notre  profit  en  temps  et  lieu. 

Un  souvenir  maintenant  à  Camille  Vischi  (1657),  Théodore 
Clisorius  (Cologne  1648),  et  Matthias  de  Saint-Bernard  (l'aris 
165 1),  trois  auteurs  peu  connus,  et  en  tout  cas,  beaucoup  moiiia 
célèbres  que  le  carme 

JEAN-THOMAS    DE   SAINT-CYRILLE, 

l'auteur  de  la  Mater  hoiio- 
rificata  (1657  et  1665). 
Voici,  à  notre  connais- 
sance, l'ouvrage  le  plus 
considérable  qui  ait  été 
composé  en  l'honneur  de 
sainte  Anne  :  un  énorme 
in-octavo  carré  à  qua- 
rante chapitres  et  650 
pages  au  moins.  Nous 
avons  là  une  Sainte  Aune 
savamment  étudiée,  sa- 
vamment composée,  sa- 
vamment racontée,  avec 
mille  citations  emprun- 
tées aux  saintes  Ecritures, 
aux  Pères,  aux  écrivains 
ecclésiastiques  et  profa- 
nes :  une  mine  sans  fond, 

Fig.    103.  Frontispice  réduit  de  la  Mater  hoiioriJiiiUa.   très     riche     aussi,     et    où, 

s'il  faut  le  dire,  il  ne  manque,  à  notre  goût,  qu'un  peu  plus  d'air  ou 
d'aisance.  L'auteur  n'a  jamais  lu  un  livre  sans  recueillir  des  notes, 
et  il  semble  qu'il  les  a  tous  lus.  Ces  notes,  il  les  a  toutes  démêlées 
avec  patience,  mises  en  ordre,  étiquetées  selon  les  sujets,  et  il  y  a 
mille  sujets.  Le  moment  venu  de  composer,  il  n'a  pas  voulu  en 
perdre  une  seule,  et  de  là,  une  certaine  surabondance  et  des  répéti- 
tions qui  ne  laissent  pas  de  fatiguer  un  peu.  II  y  a  peut-être  aussi 
dans  la  forme  une  certaine  recherche,  quel  jue  chose  qui  veut  être  à 
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tout  prix  cicéronien,  et  coûte  que  coijte.  Toutefois,  s'il  nous  a  fallu 
faire  ici  des  restrictions,  nous  dirons  toujours  merci  quand  même  à 
l'infatigable  religieux  qui  a  travaillé,  qui  a  veillé  et  peiné  pour 
amasser  des  matériaux  si  nombreux,  et  pour  les  exploiter,  en 
somme,  si  heureusement.  Nous  avons  même  envie  de  souscrire  de 
bon  cœur  à  la  lettre  d'approbation  dont  le  volume  se  recommande 
au  commencement  : 

HnJHsce  libri  auctor  siiigitlaritcr  eviiiiiit — mais  pourquoi 
parler  latin  ? — "  L'auteur  de  ce  livre  est  monté  <'i  une  singulière 
hauteur,  et  il  a  traité  son  sujet  si  heureusement,  si  solidement,  si 
doctement,  si  pieusement,  que  rien  ne  peut  lui  être  comparé  d'aussi 
solide,  ci'aussi  élégant,  d'aussi  pieux  !  " 


H-Antia.  A.rcke.  van.  Koe.  £tdt  voor  ans. 
H  Anna  tfulpc  Jer  ç/iener  dic  v  aenroefen 
sut''  VJ0I-   ans- 
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Fig.  104.     Sainte  Anne,   Arche  de  Noé. 
Gravure  prise  de  rcrlc-Madcr  (1665). 

tiu  ciel  dans  la  mère   perle,  ainsi  le  corps  de  la  bénie  sainte  Anne, 


Comme  piété  sincère, 
dans  un  autre  genre  cepen- 
dant, il  y  aurait  encore  l'ano- 
nyme flamand  de  la  Pcrlc- 
Mivder  (Bruxelles,  1665),  pe- 
tit livre  qui  nous  a  vivement 
intéressé.  Sur  l'emploi  d'un 
j)areil  titre,  l'auteur  même 
s'explique,  co'nme  il  conve- 
nait, dès  le  début  :  "  Puisque, 
dit-il,  ce  petit  livre  s'intitule 
la  Mire- Perle,  il  est  bon  de 
dire  la  raison  pourquoi  nous 
lui  donnons  ce  titre,  laquelle 
n'est  pas  difficile  à  trouver. 
Car  comme  la  tnère  perle  c&i 
la  mère  de  la  perle,  ainsi  la 
sainte  mère  Anne  est  la  mère 
de  la  chaste  perle,  qui  est  la 
sainte  vierge  Marie.  Et  de 
même  que  la  perle  (comme 
disent  les  naturalistes,)  n'est 
point  produite  par  l'eau  sa.ée 
de  la  mer,  mais  par  la  rosée 
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comme  une  mère  perle,  remplie  de  la  rosée  de  la  grâce  divine,  a  ctc 
miraculeusement  préparé  pour  produire  le  très  saint  fruit  qui  fut  la 
Mère  de  Dieu  :  ce  qu'il  faut  attribuer  plus  à  l'œuvre  de  la  grâce 
qu'à  celle  de  la  nature,  car  Anne  étant  stérile,  a  obtenu  par  ses 
prières  ferventes,  ses  jeûnes  et  ses  aumônes,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus 
haut,  ce  très  saint  fruit  et  cette  chaste  perle,  qu'elle  n'aurait  pu 
obtenir  de  la  nature.  Et  c'est  en  considérant  ces  choses  que  saint 
Antonin  a  pu  écrire  :  "  Marie  a  été  conçue  comme  une  perle  dans 
la  mère  perle,  ce  qui  veut  dire  dans  le  sein  de  la  bénie  sainte  Anne  i 
et  engendrée  par  la  rosée  céleste,  ce  qui  veut  dire  :  par  la  grâce  et 
la  vertu  divines." 

Ce  n'est  pas  l'unique  belle  chose  que  puisse  nous  fournir  cet 
opuscule.  Nous  lui  emprunterons  plus  tard  quelque  passage,  et 
pour  le  moment,  une  gravure  qui  est — sans  allusion  à  ce  qui 
précède— une  vraie  perle.  Gravure  originale,  la  seule  que  nous 
connaissions  de  ce  genre,  et  représentant  sainte  Anne  sous  le 
symbole  de  l'Arche  de  Noé.     (Fig.  104.) 

Par  ordre  de  dates,  nous  rencontrons 
maintenant  Kernatoux,  (Vannes,  1659), 
Emmanuel  Hortigas  (Sarragosse,  1663), 
Auriemma  (1665),  Asiain  (1665),  le  polo- 
nais Adalbert  Tylkowski  (Vilna,  1674), 
Petranius  (Drepani,  1685),  de  la  Court 
(Bordeaux,  1690),  Emmanuel  de  Jésus- 
Marie  (1691),  François  Garcia,  Maria 
Brancaccius,  Etienne  Binet,  Massimo  du 
Monza.  Tent  s'en  faut  que  tous  ces  auteurs 
aient  mis  de  côté  comme  Trithème,  Lau- 
rent de  Cuyper  et  Charles  Véron,  les  historioles  ou  les  légendes  fabu- 
leuses. 

Le  Père  de  la  Court,  en  particulier,  est  un  bel  exemple  du 
contraire  et  il  faut  vraiment  de  la  bonne  volonté  pour  lui  pardonner 
certains  passages,  où  la  haute  fantaisie  se  donne  libre  carrière.  Si 
nous  le  pouvons  sans  porter  atteinte  à  la  gravité  générale  de  notre 
sujet,  nous  allons  citer  une  page  prise  entre  tant  d'autres.  Quand 
on  l'aura  lue,  on  comprendra  mieux  pourquoi  tant  de  soi-disant 
Vies  de  Sainte  Anne,  construites  sur  le  même  modèle,  sont  tombées 
dans  un  discrédit  absolu. 


Fig.  105.  Vignette  de  Kernatoux, 
Vie  de  sainte  Anne  (1659). 
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L'auteur  veut  nous  montrer 

"  Comment  sainte  Anne  fut  tentce  plusieurs  fois  par  le  démon 

dans  le  désert, 
çt  tâchons  de  l'écouter  sans  rire  : 

"  Comme  elle  était  obligée  d'aller  chercher  de  l'eau  fort  loin, 
€t  que,  pour  se  mortifier  davantage,  elle  ne  buvait  que  dans  une 
soif  extrême,  un  jour  qu'elle  fut  à  la  fontaine  pour  étancher  la  soif 
qui  la  dévorait,  le  diable  en  ferma  l'ouverture  avec  une  grosse  pierre 
qui  empêcha  notre  sainte  d'y  ijuîser.  Les  prières  étaient  son  refugp 
ordinaire,  si  bien  que,  s'étant  adressée  à  Dieu,  pour  avoir  du  seco;  s 
dans  une  nécessité  aussi  pressante  que  l'était  celle-là,  la  même 
pierre  que  le  diable  avait  jetée  à  l'entrée  de  la  fontaine  se  creusa,  et 
il  en  sortit  en  même  temps  une  source  d'eau  aussi  claire  que  du 
cristal.  Le  diable,  enragé  de  ce  qu'il  n'avait  pu  tenter  notre  sainte, 
qu'il  espérait  le  devoir  prier  de  lui  laisser  prendre  de  l'eau  de  la 
fontaine  qu'il  avait  fermée,  jeta  une  seconde  pierre  dans  l'eau  que 
Dieu  avait  envoyée  à  sainte  Anne,  qui  la  rendit  si  amère  et  si  sale 
qu'elle  fit  de  l'horreur  à  notre  sainte  ;  cependant  comme  la  soif  la 
tourmentait  de  plus  en  plus,  elle  fut  contrainte  d'en  boire  et  aussitôt 
elle  tomba  pâmée.  Un  ange  descendit  du  ciel  qui  la  releva  incon- 
tinent, lui  apporta  à  boire  et  étancha  enfin  sa  soif. 

"Austitôt  que  notre  sainte  fut  dans  sa  caverne,  elle  se  coucha 
par  terre  pour  se  délasser  des  fatigues  du  chemin.  Elle  n'y  fut  pas 
plutôt  que  le  diable,  enragé  de  la  faveur  qu'elle  venait  de  recevoir, 
la  porta  à  Jérusalem  et  la  laissa  sur  le  haut  d'une  maison.  Quand 
elle  fut  éveillée,  entendant  crier  une  profusion  de  monde  qui  la 
regardait,  elle  fut  saisie  d'une  surprise  qui  ne  peut  s'imaginer  ; 
Chacun  cherchait  des  nnyens,  mais  inutilement,  pour  la  retirer  d'un 
endroit  d'où  elle  ne  pouvait  descendre  sans  un  grand  péril  ;  cepen- 
dant notre  sainte  qui  vit  bien  que  le  diable  l'avait  mise  là  pour  se 
venger  du  miracle  de  la  pierre,  leva  les  yeux  au  ciel  et  pria  le  Sei- 
gneur de  la  délivrer  du  péril  où  elle  était,  et  aussitôt  un  ange 
l'emporta  à  la  vue  de  tout  le  monde  et  la  rapporta  dans  l'endroit  où 
Je  diable  l'avait  prise." 

Tout  comme  si  ce  bon  de  la  Court  avait  vu,  de  ses  yeux  vu,  ce 
qui  s'appelle  vu  !  ! 
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Tel  était  en  plein  dix-septième  siècle,  en  pleine  splendeur 
littéraire,  au  temps  d'un  l^ossuet  ou  d'un  Bourdalone  si  sobres  et  si 
sérieux,  le  goût  des  amplifications  romanesques,  poussées  à  outrance, 
sans  aucun  souci  de  la  doctrine,  des  traditions  et  nous  dirions,  du 
bon  sens.  D'ailleurs,  il  y  eut  mieux  encore  ou  pire  que  cette  page, 
puisque  de  1673  à  1678,  c'est-à-dire  en  cinq  années  seulement,  nous 
trouvons  sept  opuscules  sur  sainte  Anne  mis  à  V Index. 

4°.  Dix-huitième  et  dix-neuvième  siècle 

De  plus  en  plus  nous  serons  bref,  mais  nous .  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  citer  au  moins  des  noms.  Quelle  que  soit  la  valeur 
d'un  écrivain,  il  a  toujours  un  mérite,  celui  d'avoir  travaillé,  et  tous 
ceux  qui  ont  travaillé  pour  notre  sainte,  nous  sont,  malgré  tout. 
sympathiques.  Tels  :  un  Moltrasius  Nicolaus,  malgré  son  nom  très 
peu  parisien  (Milan,  1701)  ;  un  Goetze  (Leipsig,  1702)  ;  un  Jean- 
Baptiste  de  Murcie,  franciscain  de  la  province  de  Valence  (Valence, 
1706)  ;  un  Thomas  Pugliesse  ou  Puglisio  (Venise,  1707)  ;  un  Czabert 
(1720)  ;  un  Cajetan-Marie  de  Bergame  (deux  éditions  :  Bergame,  1720 
et  1740);  un  Antoine  Erei  (Pesaro,  1731);  à  plus  forte  raison,  un 
Guillaume  Cuper,  puisque  son  travail,  à  lui,   est  un  chef-d'œuvre. 

Ce  Guillaume  Cuper  est  l'auteur  de  la  superbe  étude  qui  se 
trouve  au  26  juillet  des  Acta  sanctonun.  Il  ne  faut  pas  grand  temps 
pour  reconnaître  ici  une  critique  judicieuse  et  très  sîire,  une  grande 
liberté  d'appréciation,  des  documents,  des  faits  pris  aux  bonnes 
sources,  enfin  de  Xkistoire,  autant  du  moins  que  le  sujet  en  peut 
comporter.  Kn  tout  cas,  au  lieu  de  la  légende  pure  et  simple,  roma- 
nesque ou  dramatique,  comme  elle  nous  est  faite  d'ordinaire,  nous 
avons  enfin  de  \ étudié,  du  sérieux,  et  fut-on  soi-même  des  plus 
prévenus  et  des  plus  sceptiques,  on  se  tiendrait  satisfait.  Nous 
signalons  surtout  le  chapitre:  Utruin  sancta  Antia  fuerit  uiouogauia, 
£t  Deipara  illius  unigeuita  '.  La  réponse  conclut  à  l'affirmative, 
évidemment. 

Mais  voici  encore  un  vrai  dévot  de  sainte   Anne.     Il   s'appelle 


»  p 


ainte  Anne  re  s'est-elle  mariée  qu'une  fois— et  Marie  est-elle  sa  fille  unique 
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Joseph-Antoine  de  Saint-Elie,  religieux  du  Carmcl  de  Turin.  Trois 
de  ses  ouvrages  sont  dédiés  à  la  Sainte,  et  un  à  saint  Joaehim.  Ce 
sont  :  en  1710,  YAssagio  dcllc  Grandczze  di  Saitcta  Anna  (Asti)  ;  en 
1731,  \Il  devoto  di  Saitcta  Aima  (Turin)  ;  en  1737,  XII  dnwto  di  San 
Gioacchino  ;  en  1739,  la  Santa  Anna  net  cuore  di  suoi  divoti  (Turin). 
Ce  dernier  ouvrage  se  termine  par  des  poésies  d'un  vrai  mérite,  que 
nous  conservons  pour  l'avenir. 

Et  pendant  que  Saint-Elie  à  Turin,  et  Francisco  Mariani  à 
Bologne,  s'occupent  de  la  bonne  Sainte,  au  fond  de  la  Pologne,  un  père 
jésuite,  du  nom  de  Jean  Korsak,  la  célèbre  dans  la  langue  de  son 
pays,  en  un  volume  de  cinq  cents  pages  et  plus.  Est-il  nécessaire 
de  dire  que  le  jour  où  nous  avons  vu  la  mention  de  ce  livre  dans  le 
Père  de  Hacker,  l'éminent  bibliographe  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
notre  curiosité  s'est  sentie  piquée  au  vif,  et  que  nous  avons  cherché 
le  volume  en  maints  endroits  divers  ? 

Peine  inutile  cette  fois  encore,  comme  tant  d'autres  fois,  mais 
au  moins  merci  au  Père  de  Hacker  de  nous  l'avoir  indiqué.  Le  titre, 
mis  en  latin,  serait  celui-ci  : 

"  Pnnctinn  honoris  sanctormn  Josephi,  Joachinii  et  Ainuc  et  res- 
pecta illonim  dignitatis  exignum,  ita,  lapillo  Dauielis  simiie,  et  puiicto 
in  magnum  montein  totam  terrain  iviplentem  mntatnm,  gloria,  virtu- 
tièiis,  miraculis  magnis  horum  sauclorum  orbeiii  lithuaniciiin  iiiip/cns, 
a  P.  Joanne  Korsak,  S.  J.,  Prov.  lith.  Th.  una  cnin  puherc  ad  pedes 
Eoriiindein  iiiagnoruin  Sanctoruin  procidcnte,  anno  juhiUci  1750 
descriptiiiH.      Varsoviœ  '. 


'  Nous  laissons  aux  latinistes  la  traduction  française  de  ce  titre  singulier.  Nous 
risquons  sous  toute  réserve  le  mot-à  mot  suivant  :  "  Suffrage  d'honneur  aux  saints  Joseiih 
Joachim  et  Anne,  bien  modeste  eu  égard  à  leur  dignité,  mais  semblable  à  la  petite  pierre 
de  Daniel,  et  pouvant  en  un  instant  (puiicto)  se  changer  comme  lui  en  une  montagne  qui 
empUsse  toute  la  terre,  emplissant  le  monde  lithuanien  de  la  gloire,  des  vertus  et  des 
grands  rhiracles  de  ces  saints,  par  le  P.  J.  Korsak,  S.  J.,  Théologien  de  la  Province  de 
Lithimnie,  s'inclinant  jusqu'à  la  poussière  aux  pieds  de  ces  grands  saints  ;  écrit  l'an  du 
jubilé  1750." 

Voici,  comme  curiosité  bibliographique,  le  titre  original  : 

Itinkt  hcnoru  s'i'ietych  Jozefa,  Joachima  y  Anny,  jak  fespektem  Ich  godiiosci 
drobny  tak  do  kamyka  Danidowego  podobny  :  Z punktu  w  wielka  gore  cala  zieniie  napel- 
niajaca przemieiiiony,  slawy,  cnotcmi,  cudami  -vielkich  tych  Swietych  swiat  /i/i-wskt 
Mpttniajacy,   prezez    X.  Jana   Korsaka,  S.  J.  Prow.  lith.  Th.,  razem  z  prochem  do  nog 
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Nous  entrons  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
et  est-ce  notre  faute,  est-ce  étude  insuffisante,  est-ce  la  faute  du 
siècle  lui-même  ?  En  tout  cas,  les  Saitite  Aiiiic  se  font  rares,  et  c'est 
à  peine  si  nous  pouvons  en  signaler  deux  pour  ce  demi-siècle  :  celle 
du  chanoine  Trombelli  (Hologne,  1768),  et  une  autre  de  du  Welz, 
prêtre  de  Bruxelles.  (1779.) 


«  « 


C'en  est  fini  de  quatre  siècles,  et  presque  aussi  de  notre  étude, 
parce  que  le  dix-neuvième,  malgré  de  louables  travaux,  n'a  rien  fait 
de  vraiment  complet  et  définitif  à  la  gloire  de  sainte  Anne.  Le 
Père  Arthur  jMartin  (1831,  1845  et  1869),  M.  Alfred  Lallemand 
<i863),  M.  Jules  Delmas  (1876),  l'abbé  Le  Guen  (1877),  l'abbé 
Maximilien  Nicol  (1877),  n'ont  guère  traité  qu'une  question  locale, 
celle  de  Sainte-Anne  d'Auray  et  de  son  pèlerinage.  De  leur  côté, 
l'abbé  Gay  (1750),  X.  Matthieu  (1861),  l'abbé  Paul  Terris  (1866),  se 
sont  attachés  exclusivement  à  l'histoire  de  Sainte-Anne  d'Apt.  M. 
Lallemand,  après  ses  études  sur  Sainte-Anne  d'Auray,  avait  entre- 
pris un  ouvrage  plus  étendu  qui  devait  embrasser  toute  l'histoire 
du  culte  de  la  Sainte,  mais  son  livre  est  resté  inachevé. 

Pour  ce  qui  est  des  ouvrages  d'ensemble  ou  d'un  plan  moins 
circonscrit,  nous  signalons  l'Essai  d'un  pasteur  protestant,  C.  Fraiitz, 
Sur  r histoire  de  Marie  et  du  culte  de  sainte  Anne  dans  l'Eglise  Ca- 
tholique (Halberstadt,  1854)  ;  la  Vie  de  la  Vierge,  de  saint  Joseph  et 
de  sainte  Anne,  publiée  vers  1857  à  New-York,  en  anglais,  et  riche- 
ment illustrée;  les  belles  pages  d'Ernest  Hello  dans  la  ^«'«i' <//^ 
inonde  catholique  (1863)  ;  la  Vita  délia  gloriosa  santa  Anna,  rééditée 
et  complétée  par  l'abbé  Bersani  (Naples,  1685  )  ;  Le  culte  et  le  patro- 
nage de  sainte  Anne,  du  Père  Laurent  Mermillod,  S.  J.  (1866);  la 
Vie  de  sainte  Anne  des  abbés  Gros  (Paris,  1873)  et  Béthaz  (Nice, 
1885)  ;  la  Dévotion  à  sainte  Anne  du  P.  Marc  Ramus  (Lyon,  1883), 
et  surtout  Le  glorie  di  S.  Gioacchino  d'Antonio  Rocchi,  moine 
basilien  (Grotta-Ferrata,  1878).  Ce  dernier  ouvrage,  est  le  plus 
remarquable  que  nous  connaissions  sur  le  sujet.  C'est  un  vrai  livre, 
ce   majestueux   in-octavo,  plein  d'étude,  plein  de  faits,  plein  d'intc- 


tych  wielkich  swietych  upadajacego  w  roku  jubileuszowyn  1750  opisany.  Warszawn,  D. 
S.  J.  in-80,  510  pages.  -  De  Backer,  Bibl.  des  Ecriv.  de  la  Cie  de  Jésus  (2e  éd.,  3  iiifol, 
Liège,  l866),  tome  II,  au  nom  Korsak. 
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ressauts  souvenirs,  plein  lie  citations,  empruntées  non  seulement 
aux  écrivains  faciles  à  trouver,  mais  encore  aux  manuscrits.  Nous 
lui  savons  gré,  par  exemple,  d'avoir  terminé  son  ouvrage  par  un 
superbe  Canon  grec  ilu  douzième  siècle  tiré  d'un  codex  de  son 
couvent,  et  tout  entier  à  la  louange  de  saint  Joachim  et  de  sainte 
Anne.  Nous  retrouverons  plus  tard  ce  poème  dans  le  chapitre  de 
l'hymnographie. 


*  « 


Et  maintenant,  allons-nous  oublier  notre  pays,  c'est-à-dire, 
notre  vénéré  compatriote,  l'abbé  Raymond  Casgrain  ?  Sainte  Anne 
cette  fois  s'est  montrée  très  fière,  et  c'est  à  la  plume  jadis  la  plus 
vantée  du  Canada,  qu'elle  a  un  jour  demandé  un  hommage  de 
filiale  dévotion.  Le  Culte  de  la  bonne  sainte  Anne  au  Canada  (1871) 
fut  la  réponse  à  cet  appel.  Aimable  petit  livre  où,  dans  les  origines 
d'une  dévotion  vieille  au  pays  comme  le  pays  lui-même,  nous 
retrouvons  les  origines  mêmes  de  notre  histoire  ;  où  nous  voyons 
aussi  que  oncques  ne  fut  bon  Canadien  qui  ne  fut  en  même  temps 
bon  fils  de  la  bonne  sainte  Aune. 

C'est  justice  aussi, — puisque  nous  en  sommes  aux  œuvres 
locales, — d'attirer  l'attention  sur  un  petit  opuscule  fort  bien  fait  de 
l'abbé  David  Gosselin  et  sur  l'ouvrage  récent  du  R.  P.  Frédéric 
de  Ghyvelde,  un  livre  pieux,  édifiant  même,  pour  quiconque  ne  veut 
rien  discuter  '. 

*  » 

C'est  la  fin   de  cette   étude,  et  nous  allons  la  résumer  par  des 

chiffres. 

A  ne  prendre  encore  une  fois  que  les  titres,  notre  bibliothèque 
de  sainte  Anne,  telle  que  nous  avons  pu  la  réunir,  non  pas  en  ce 
chapitre,  mais  dans  l'appendice  qui  le  suit,  se  compose  d'à  peu  près 
cent  soixante-quinze  volumes,  et  combien  d'autres  ouvrages  peut- 
être  aussi  nombreux  encore  ont  dû  échapper  à  nos  recherches  !  Sur 
le  nombre,  soixante-cinq  sont  écrits  en  latin,  quarante-un  en  fran- 
çais, vingt-quatre  en  italien,  dix-huit  en  flamand,  dix  en  allemand, 
six  en  espagnol,  trois  en  anglais  et  deux  en  polonais.  Quarante-huit 


/.((  bonne  sainte  A nm,  sa  vie,  ses  miracles,  sts  sanctuaires,  in-80,  Lévis,  1896. 


290 


MADAME  SAINCTE  ANNE 


.il;.   : 


ont  ctc  publics  en  France,  trente-deux  en  Italie,  trente  en  AIlema5;ne, 
autant  dans  les  Pays-Has,  six  en  Kspagne,  quatre  au  Canada,  un  h. 
Vilna,  un  à  Varsovie,  et  encore  un  aux  Etats-Unis. 

Ces  productions  peuvent  varier  de  valeur,  depuis  le  chef-d'ouvre 
jusqu'à  la  parfaite  nullité,  mais  quelles  qu'elles  soient,  elles  consti- 
tuent dans  leur  ensemble,  un  éloquent  témoignage  en  faveur  de  la 
piété  des  anciens  jours  :  c'est-à-dire  que  du  format  minuscule  au 
format  majuscule,  de  la  petite  plaquette  de  quinze  à  vinj;;t  pages  au 
g'ros  volume  de  cinq,  six  ou  sept  cents  pages,  elles  répètent  toutes 
une  môme  chose,  une  chose  que  notre  ami  Jean  Rabassc  a  dite  le 
premier,  à  savoir  : 

"  Que  s'il  y  a  vne  femme  qui  doive  estrc  honorée  de  difjnes 
loiianges,  c'est  nostre  bien-heureuse  saincte  Anne,  ainsi  comme  elle 
l'a  esté  par  un  ange  lorsqu'il  déclara  ses  belles  qualités,  et  Testât  de 
sa  saincte  vie  '" 


Fig.    io6.     Anonyme.    Apparition  de  l'Ange. 


III 


LES    POÈTES 


L'ait  ne  fait  que  des  vers,  le  cœur  seul  est  poète. 
André  Chknikr. 
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l'ig.  io8.    RArilAKl.,  f.ii  /Wiii-,a.u  Vatican. 
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A  RIE  dans  son  berceau  ! 
sainte  Anne  heureuse 
enfin,  parce  que,  enfin 
elle  est  mère  ! — Qui  \a 
nous  faire  ce  tableau  ? 
chanter    ce  cantique  ? 

Un  homme  dont  on 
a  contesté  le  génie  poéti- 
que, Louis  Veuillot,  a 
pourtant  su  écrire  de  beaux  vers  sur  la  nativité  de  la  bienheureuse 
Vierj^'c  Marie,  et  nouo  avons  besoin  de  les  rappeler  au  début  de  ce 
nouveau  chapitre  : 

Roses,  fleurs  de  la  terre  ;  étoiles,  fleurs  des  cieux  ; 

Brises  du  soir,  soleil,  aurore. 
Doux  parfums,  purs  rayons,  accords  délicieux. 

Soyez  plus  doux,  plus  doux  encore, 
Et  célébrez  plus  haut  le  Seigneur  glorieux  ! 


Wp- 
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Car  voici  naître  la  Reine  des  merveilles, 

Astre  pour  les  cœurs  égarés, 
Aurore  du  soleil  qu'attendaient  dans  leurs  veilles 

Les  ^aints  prophètes  éplorés. 
Quand  la  voix  du  Très  Haut  tonnait  à  leurs  oreilles. 

Voici  naître  la  fleur  aux  parfums  '^ien-aimés, 

La  fleur  des  fleurs  à  jamais  belle, 
Dont  le  miel  nourrira  tous  les  cœurs  aff'amés  ; 

L'Eve  au  Seigneur  toujours  fidèle, 
Délivrant  de  leurs  maux  les  justes  opprimés. 

Or,  près  de  ce  berceau  qui  renfermait  "  des  grâces  hors  de  toute 
atteinte,"  "fragile  grain  de  sable,"  "qui  suffisait  à  borner  la  mer," 
parce  qu'il  contenait  "  la  force  de  Dieu,  la  force  impérissable,"  il  y 
avait  une  femme,  une  femme  bien  humble  selon  le  monde,  et  qui 
cependant,  pouvait  dire  en  contemplant  cette  "  Reine  des  mer- 
veilles "  :  "  Tu  es  ma  Fille  bien-aimée,  c'est  moi  qui  t'ai  engendrée 
aujourd'hui." 

Jamais  plus  grand  spectacle  n'avait  été  donné  à  la  terre,  parce 
que,  en  effet,  jamais  jusque-là,  grandeurs  plus  souveraines  et  plus 
incomparables  ne  s'étaient  trouvées  ainsi  côte  à  côte  ;  et  le  monde 
ne  devait  voir  qu'une  fois,  quinze  ans  plus  tard,  un  prodige  plus 
admirable,  le  jour  où,  dans  la  crèche  de  Bethléem,  à  côté  de  la 
Vierge-Mère,  il  adorerait  le  Fils  éternel  de  Dieu,  et  embrasserait 
d'un  même  amour  tout  ce  que  ie  ciel  et  la  terre  ensemble  pouvaient 
ofifrir  de  plus  divin. 

Il  n'est  pas  possible  qu'une  âme  chrétienne  reste  froide  devant 
pareils  souvenirs — souvenirs  d'ailleurs  toujours  vivants  de  notre  foi, 
et  comme  la  poésie  est  la  seule  expression  adéquate  des  grandes 
passions  humaines,  c'est  elle  aussi  qui  traduira  le  mieux  l'admi- 
ration, le  respect,  la  prière,  l'amour  que  font  naître  ces  sublimes 
évocations. 

Et  encore,  s'il  est  vrai  que  la  poésie  est  fille  de  Dieu,  et  qu'elle 
ne  parle  jamais  mieux  sa  vraie  langue  que  quand  elle  chante  Dieu 
lui-même,  et  son  ciel,  et  ses  saii.  s,  et  ses  œuvres,  on  comprend  déjà 
qu'elle  a  dû  célébrer  magnifiquement  Celle  qui  donna  au  monde 
l'Immaculée  très  sainte,  et  servit  d'instrument  à  l'œuvre  jusque-là  la 
plus  parfaite  de  Dieu. 
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C'est  cet  hommage  de  la  Poésie  à  sainte  Anne, — hommage 
douze  à  quinze  fois  séculaire, — que  nous  voulons  présentement  faire 

revivre. 

Reviviscence  bien  imparfaite,  nous  le  reconnaissions,  nous  le 
regrettons.  Et  pourquoi  ne  dirions-nous  pas  de  suite  ce  que,  tôt  ou 
tard,  au  cours  de  cette  étude,  nous  serions  forcé  d'avouer  ?  La 
période  poétique  qui  nous  eût  intéressé  par-dessus  toutes  les  autres, 
est  précisément  celle  qui  nous  a  le  plus  échappé.  Nous  voulons 
parler  du  moyen  âge  français,  et  surtout  de  cette  époque  si  glorieuse 
pour  la  poésie,  qui  va  du  douzième  siècle  au  quatorzième. 

Heureux — s'il  nous  est  permis  de  le  dire  et  d'exprimer  une  de 
nos  peines — heureux   ceux  qui,   là-bas,  ont  à  leur  portée  le^  riches 
bibliothèques  où  se  cachent  tant  de  trésors,  et  qui,  pour  le/  vouloir" 
seulement,   peuvent  à  leur  gré  trouver   une    réponse  à  toutes  leurs 
questions,  une  solution  à.  toutes  leurs  difficultés,   et  s'il   s^ï^^U^'nirty^p 
ouvrage  comme  le  nôtre,  suivre  pas  à  pas  toute  l'histoirel^^oute  la         ^ 
inaiohe  d'une  idée  religieuse,  sans  qu'un  seul   anneau   nAnque  à'^a. 
chaîne.     Telle    eiît  été    notre  ambition  pour  la  chère  s^ijte  Anne,"  O, 
une  ambition  qui  n'a  pu  être  jusqu'ici  qu'à  demi  réali^iée.  \^i>^ 

Trois  voyages  d'Europe  ne  suffisent  pas,  en  effeV^L  ""^ 
comme  celle  que  nous  avions  rêvée  ! 

Il  nous  reste  le  mot  fameux  :  "  Je  ne  le  sais  pas,  mais  je  le 
crois,  parce  que  je  le  sens."  A  notre  tour,  nous  ne  savons  pas  si  le 
moyen  âge  français  a  produit  beaucoup  d'œuvres  poétiques  en 
l'honneur  de  notre  Sainte,  mais  nous  le  croyons.  A  part  les  frag- 
ments de  Les  Breis,  les  romans  du  Saiiit-Graal  et  de  Saiiit-Faiiuel, 
\'Hisf  >  re  de  la  Vierge  de  Robert  Wace,  et  autres  poèmes  qui  nous 
offriront  plus  loin  des  passages  relatifs  à  sainte  Anne,  il  doit  exister 
quelque  part,  au  moins  à  l'état  de  manuscrits,  des  pièces  nom- 
breuses, les  unes  tout  entières,  dédiées  à  notre  Sainte,  les  autres 
partiellement.  Une  époque  comme  le  treizième  et  le  quatorzième 
siècle,  d'une  part,  si  féconde  en  poètes  de  vrai  mérite,  et  d'autre 
part,  pour  ce  qui  est  du  peuple,  si  accessible  à  toutes  ces  légendes 
pieuses  qui  remuaient  alors  vivement  les  âmes,  a  dii  laisser  en 
hommage  à  la  Mère  de  Marie  plus  de  monuments  poétic|ues  que 
nous  n'en  rapportons  ici. 
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Le  poème  de  Horswitha,  au  dixième  siècle,  les  œuvres  que  nous 
venons  de  mentionner,  le  Livre  du  Trésor  de  Bruiietto  Latini.  au 
treizième  siècle,  sans  parler  de  tant  d'autres  écrits  en  prose  et  en 
vers,  tout  cela  suffit  bien  à  prouver,  contre  le  sentiment  d'un  certain 
nombre,  que  sainte  Anne  était  connue  en  Occident  à  une  époque 
très  éloignée. 

Le  jour  donc,  où,  faisant  pour  la  poésie  religieuse,  pour  la 
poésie  de  dévotion,  ce  que  l'on  a  toujours  fait  avec  tant  de  zèle  1  our 
la  poésie  profane,  on  publiera,  par  exemple,  une  nouvelle  collection 
des  trouvères  et  des  troubadours  comme  celle  que  faisait  paraître,  il 
y  a  quelques  années,  le  gouvernement  français,  mais  pour  y  faire 
entrer,  cette  fois,  l'âme  et  la  foi  des  vieux  poètes  de  France,  ce 
jour-là,  nous  le  croyons,  notre  chère  Sainte  sortira  du  nuage,  et  son 
passé  de  gloire  à  nouveau  resplendira. 

Dieu  veuille  que  ce  jour  luise  bientôt  !  Tous  les  grands  senti- 
ments, toutes  les  grandes  passions  de  l'homme  ont  leur  histoire, 
nous  dirions  leur  répertoire  poétique.  Pourquoi  la  piété,  ou  même 
ce  qui  vient  de  plus  intime  et  de  plus  touchant  sous  le  nom  trop 
discrédité  de  dévotion,  ne  l'aurait-il  pas  aussi  ? 


r** 


A  cette  explication  donnée  sur  l'imperfection  foncière  et  l'in- 
suffisance de  notre  étude,  peut-être  devons-nous  en  ajouter  une 
autre  sur  sa  distribution.  A  ce  point  de  vue,  nous  prions  donc  le 
lecteur  de  ne  pas  s'étonner  si,  au  lieu  de  lui  présenter  de  suite  les 
monuments  poétiques  les  plus  anciens,  comme  l'hymne  de  saini 
Romanus  au  cinquième  siècle,  et  les  Canons  d'Andrée  de  Crète  ra 
septième,  nous  lui  offrons  en  premier  lieu  un  poème  du  quinzième 
siècle.  A  moins  de  jeter  beaucoup  de  confusion  dans  cette  étude, 
nous  ne  pouvions  nous  astreindre  ici  à  l'ordre  absolument  chronolo- 
gique, c'est-à-dire  que  nous  ne  pouvions  faire  suivre  toutes  les 
pièces  les  unes  après  les  autres  selon  leurs  dates,  abstraction  faite 
de  l'idée,  du  genre,  du  fond  et  de  la  forme.  Il  nous  a  semble  plus 
méthodique  de  les  classer  par  catégories,  en  commençant  par  celles 
qui  interprètent  la  légende  en  entier  ou  dans  la  plupart  de  ses 
parties,  et  en  descendant,  à  travers  l'hymnographie  liturgique, 
jusqu'à  la  chanson  populaire. 
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LA   LÉGENDE   ISOLÉE,   OU    FORMANT   POÈME   A   PART 

Les  ouvrages  poétiques  de  longue  haleine,  appartenant  à  la 
catégorie  que  ce  titre  indique,  sont  très  peu  nombreux,  si  du  moins 
nous  en  jugeons  par  le  modeste  résultat  de  nos  recherches,  et,  de 
plus,  ils  sont  relativement  récents.  Le  plus  ancien  que  nous  con- 
naissions est  le  Ctiniicn  in  laiidcm  Samtic  Atiiiœ  de  Rodulphus 
AcRlCO.A,  écrit  vers  l'an  1495  (I)  '. 

Vraisemblablement,  la  piété  chrétienne  n'avait  pas  attendu 
quinze  siècles  avant  de  dédier  à  la  mère  de  la  sainte  Vierge  un 
poème  qui  fiit  tout  entier  à  son  honneur  comme  celui  d'AgricoIa,  et 
qui,  au  surplus  joignît,  comme  lui,  le  mérite  de  l'étendue  au  mérite 
littéraire.  Pourtant,  soit  que  les  monuments  antérieurs  aient  péri, 
soil  que  les  annales  bibliographiques  de  la  poésie  religieuse  et  de 
l'hagiographie  nous  aient  gardé  trop  de  «^ecrets,  le  poème  d'AgricoIa 
reste  pour  nous  le  tout  premier  en  date  parmi  ceux  qui  nous  occupent 
présentement. 

On  ne  nous  demande  pas  ici  une  biographie,  mais  on  apprendra 
non  sans  plaisir  que  ce  Rodulphus  Agricolafut  en  son  temps,  comme 
dit  Thomas  de  Saint-Cyrille",  "la  grande  lumière  de  l'Université 
de  Ileidelberg."  Il  devint  poète  par  occasion,  et  1  ix  lignes  de 
Poiius  nous  expliquent  l'origine  du  Caniicii..  Retenu  au  lit  par  une 
infirmité,  le  Docteur  aurait  fait  vœu  à  sainte  Anne,  si  elle  le  guéris- 
sait, de  composer  un  poème  en  son  honneur.  La  guérison  obtenue, 
il  tint  parole,  et  généreusement,  puisqu'il  atteignit  les  trois  cents 
vers  et  plus. 

Or  maintenant,  c'est  le  cas  de  dire  que  jamais  poète, — poète  par 
vocation  ou  par  occasion, — n'eut  plus  de  succès.  Ce  que  raconte  ici 
l'olius  est  vraiment  inouï,  et  après  l'avoir  lu  trois  fois,  s'  l'on  ne  croit 


I  Les  chiffres  gras  (II,  (2),  (3),  jusqu'à  '265),  jilaccs  entre  parenthèses  après  les 
poèmes  renvoient  à  V Appendice  de  /n  /Wsi'e,  où  ces  mêmes  poèmes  sont  catalogués  sous 
•des  numéros  (fivdn;  plus  complètement  indiqués  au  point  de  vue  de  la  hibliograpliie,  et 
pour  la  plupart  reproduits  /,xfni-//t»ienf  et  iiit,xra/emi-n/. — Comme  nous  l'avons  déjà  dit 
plus  haut  dans  une  note,  cet  appendice  paraîtra. .  ..quand  sainte  Anne  voudr>i. 

'■'  T.  .1  S.  Cyrille,  Mixter  honorif.,  page  626. 
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pas  à  une  erreur  typographique,  on  croit  à  une  pieuse  exagération, 
mensonge  ordinaire  des  honnêtes  gens. 

Poh'us  nous  dit  donc,  en  un  premier  passage  : 

Hos  versus  Rudiilphi  Agricolœ  in  hoiiorcin  B.  Anme  aliquando  pcr 
ipsiim  ex  voto  factos,  TJieodoricus  de  Pleiiiiigeii  j'iiris  coiistiltiis,  ipsiiis 
discipttli(s,  haud  iiigraiiis,  tiiiii  ob  Prœceptoris  viri  doctissiini  tneiiio- 
riaiii,  tiiin  ob  honoreui  divœ  Anme  excribi,  et  tu  hoc  Caruiclitamm 
Fraucofurti  sacello,  co  quo  videtis  luodo  rcpoui  curavit. 

"Ces  vers  que  Rodulphus  Agricola  avait  composés  en  l'honneur 
de  la  B.  Anne  pour  l'accomplissement  d'un  vœu,  Théodoric  de 
Pleningen,  jurisconsulte,  son  disciple  reconnaissant,  les  a  fait  graver 
comme  vous  voyez  plus  bas,  et  les  a  fait  placer  dans  la  chapelle  des 
Carmes  de  Francfort,  tant  en  mémoire  de  son  très  docte  maître  que 
pour  la  gloire  de  sainte  Anne." 

Nous  parlions  d'un  "  premier  passage,"  et  c'est  qu'en  effet,  le 
même  Polius  nous  dit  encore  alleurs  :  Nec  lande  vacare  débet  qiiod 
illustre  pauegyricou  oliin  de  SS.  Joachini  et  Aunœ  a  Rudolpho  Agri- 
cola couditnni,  P.  Ruinoldns  Lanbach  prior  Carinclitariiin  ibidem 
luaio  1UCUSC  anui  1496,  suviptu  Thcodorici  de  Plcuiugen  uiarmori 
insculptuui,  iu  uavi  Couveutualis  ecclcsiœ  inuro  lateris  borealis 
insereuduni  curavcrit. 

En  français:  "Un  grand  honneur  pour  Rodulphus  Agricola, 
c'est  que  son  Panégyrique  de  sainte  Anne'ait  été  grave  sur  le  niarhvc 
aux  frais  de  Théodoric  de  Pleningen,  et  que  le  prieur  des  Carmes, 
Rombaut  de  Laubach,  l'ait  fait  placer  dans  l'Eglise  de  son  couvent 
de  Francfort-sur-Mein  au  mois  de  mai  de  l'an  1496  '." 

C'est  assez  clair,  et  il  doit  être  beau  ce  poème  magistral  qui  a 
mérité  les  honneurs  du  marbre.  Comparé  à  celui  que  Hroswitha 
avait  chanté  incidemment  dans  son  Histoire  de  la.  Vierge,  et  que 
nous  rencontrerons  plus  loin,  le  même  par  le  fond  et  d'égale  étendue 
à  peu  près,  il  l'emporte  en  tout  cas  sur  lui  par  l'aisance  de  la  facture 
et  le  seutitneut  poétique.  Il  est  difficile  de  faire  des  vers  faciles,  et 
que  Rudolphus  en  ait  une  bonne  moitié  sur  trois  cents,  c'est  encore 


1   Polius,  Hisl.  SS.  Joachim  et  Annic  (in-l8o,  Herbipoli,  1652),    sous  le  mot    Frun- 
cofurti  ad  Mœnuni,  p.  175. 
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assez  pour  son  éloge.  Chez  lui,  peu  ou  point  de  ces  épithètes  qu'on 
trouve  ailleurs  et  qui  n'ont  d'autre  mission  que  d'emplir  les  vides  du 
vers  comme  les  vides  de  la  pensée.  L'auteur,  évidemment,  s'est 
formé  à  bonne  école,  et  s'il  fatigue  un  peu  ici  et  là,  si  l'on  voit  que 
"  vingt  fois  sur  le  métier,"  il  a  dû  remettre  son  hémistiche,  au  moins 
hexamètres  et  pentamètres  se  tiennent-iis  convenablement  sur  leurs 
pieds.  Le  tout  ne  fait  peut-être  pas  un  chef-d'œuvre  indiscutable 
pour  tout  le  monde,  mais  pour  tout  le  monde,  une  œuvre  bonne, 
consciencieuse,  vraie,  et  toute  œuvre  de  ce  genre  mérite  de  rester. 

Le  poète  commence  par  une  pieuse  invocation  à  sainte  Anne, 
en  lui  disant  que  "  quand  même  il  aurait  cent  cœurs  et  parlerait 
cent  langues  à  la  fois,  il  ne  pourrait  jamais  dignement  la  célébrer  "  : 

Ast  mihi  si  centum  sint  uno  pectore  mentes, 
At  totidem  linguas,  tôt  raoveamque  sonos, 

NuUa  tamen  te  digna  queam  pra^conia  laudum 
Dicere,  nec  meritis  te  cecinisse  modis. 

Et  comment,  en  effet,  monter  sa  lyre  au  vrai  diapason,  quand 
il  faut  chanter  Celle  qui  fut  la  mère  de  la  Vierge  Marie,  c'est-à-dire 
de  ce  "  j.''il  y  eut  jamais  de  plus  grand  et  de  meilleur  au  monde  ", 
le  Christ  excepté  : 

qua  majus  nihil  est  meliusque  creatum? 

Puis  c'est  la  légende,  toujours  d'après  le  Protcvangilc,  depuis  la 
retraite  de  saint  Joachim  dans  les  montagnes,  jusqu'à  la  naissance 
de  l'enfant  prédestinée. 

A  la  fin,  vient  l'éloge  de  la  Sainte,  de  sa  bonté,  de  sa  puissance, 
de  se~  miracles,  et  la  piété  de  Rodulphus  trouve  pour  s'exprimer 
des  expressions  heureuses  : 

Tu  mihi  certa  salus  :  in  te  mea  vita  recumbit  : 
Tu  dux,  tu  portus,  tu  requiesque  mihi. 
Sainte   Anne  est  le  "  salut  assuré  ",  le  "  foyer  cher  où  la  vie 
s'écoule  doucement  "  ;  c'est  "  la  lumière  qui  conduit  au  port  ",  c'est 
"le  repos  ",  et  ainsi  jusqu'à  la  fin. 


Trois  siècles  après   Agricola,   un  autre  poète,  plus  jeune,  plus 
lyrique  et  plus  fécond  encore,  dédiait  à  sainte  Anne,  non  plus  seule- 
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ment  quelques  centaines  de  vers,  mais  tout  un  livre.  C'était  don 
Francisco  Antonio  de  Castro,  chevalier  de  l'ordre  d'Alcantara, 
gentilhomme  de  la  Bouche  de  sa  Majesté,  et  gouverneur  de  la  ville 
de  Hurgos.  Son  livre,  un  charmant  in-iS"  de  133  pages,  est  intitulé: 
Vida  de  la  gloriosissima  Seiiora  Sauta  Aima,  madrc  de  Maria  san- 
tissiiiia,  y  aluicla  de  Jesii  Cliristo,  sei^uen  la  liumaua  naiuraleza.  Il 
fut  imprimé  à  Bilbao  en  1723  (îl). 

L'ouvrage  étant  très  rare,  nous  serons  excusable  d'y  puiser  à 
pleines  mains.  Nous  croyons  devoir  donner  ici  une  traduction  aussi 
littérale  que  possible,  dût-elle  fiire  brèche  à  l'élégance  ou  même  à 
la  grammaire,  afin  que  l'original,  perçant  en  quelque  sorte  au 
travers,  le  lecteur  puisse  mieux  juger  du  poète  et  de  son  œuvre, 

Prenons  à  la  première  page,  avec  l'invocation  : 

"  Fleuve  puissant, — Au  courant  duquel  je  m'abandonne, — Abîme 
périlleux — Que  le  respect  m'empêehe  de  sonder  ; 

"  Liban  élevé  sur  lequel, — Avec  miraculeux  accroissement, — Grandit 
la  plante  qui  devint — Haute  comme  le  cèdre  ; 

"  Sion  vénérée  qui  vis — Sur  ton  altier  sommet — Se  dresser  le  cyprès 
glorieux — Aux  incorruptibles  parfums  ; 

"  Mystérieuse  et  sainte  Cadès, — Qui,  pour  trophée  éternel, — As 
montré  dans  un  palmier — La  victoire  glorifiée  ; 

"  Jéricho,  dans  la  glorieuse — Délicieuse  et  douce  campagne  de 
laquelle, — De  la  rose  la  plus  parfumée — Germa  la  parfaite 
blancheur  ; 

"  Champ  stérile  qui,  sous  l'influence — Douce  du  laboureur  éternel,— 
As  donné  à  la  belle  olive — La  perpétuelle  liqueur  verte  ; 

"  Nacre  très  pure,  au  sein  de  laquelle  —En  gouttes  célestes — Se  fixa 
la  brillante,  pure — Candeur  de  grâce  très  parfaite  ; 

*'  Printemps  dont  le  vert — Fleuri  tablier  triompha — Des  pares- 
seuses    Sécheresses  de  l'hiver  ; 

"  Large  vase  de  cristal,  -Entre  les  bords  étincelants  duquel — La 
mer  de  grâce  —A  trouvé  une  naissance  très  digne  ; 

"  Heureux  Atlas  pour  qui — L'élection  de  l'Auteur  suprême—  Fut  le 
fardeau  le  plus  consolateur  :     (Et)  la  consolation  la  plus  lourde  ; 

"  Enigme  bienheureuse  dans — L'apparence  humaine  de  laquelle  je 
contemple — Une  divinité  que  rend — Intelligible  le  voile  de 
l'humanité  ; 
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"  Failli  Oie  sainte  qui  le  monde  -Régénéras  de  nouveau, —  l>ans 
cette  enfant  bienheureuse — Préservée  de  la  hideuse  contagion  : 

"  Gardienne  des  Océans, — Vaste  temple  choisi — De  l'Arche  qui 
devait  garder  la  vivante — Manne  descendue  du  ciel  ; 

"  Mère  de  la  meilleure  mère, — Aïeule  du  meilleur  petit-fils,  —Anne, 
toi  dont  le  seul  nom — Te  nomme  et  te  définit  en  même  temps  ; 

"  Je  chante  ta  vie.  Mais  où — Penses-tu  élever  ton  vol  audacieux, — 
Plume  lourde,  voix  profane, —  P>reur  aveugle,  esprit  débile? 

"  Moi.  chanter  ta  vie,  quand,  (seulement — En  l'essayant),  j'entre- 
prends— De  faire  offense  à  tes  gloires,  —En  les  soumettant  à  ma 
faiblesse  ! 

"  Moi,  ta  vie,  quand,  pour  elle — Le  seul  fidèle  chroniqueur  est  le 
silence  : — Tant  il  faut  que  pour  notre  ignorance, — Ta  vie  reste 
un  mystère  ! 

"  Mais  c'est  cela  même  qui  m'encourage. — Avec  bonheur,  je  m'aban- 
donne -  A  un  danger  que  rend  attrayant — L'assurance  de  la 
récompense.  ' 

"  Tu  es  l'argonaute.  Madame, — Qui,  franchissant  l'abîme  inconnu, — 
Flottas  sur  des  mers  de  grâce, —  Et  naviguas  à  travers  des 
archipels  de  lumière 

"  A  toi  donc,  à  ton  influence  j'ai  recours  ; — ^'u  fond  de  mon  igno- 
rance, je  fais  appel — Au  tribunal,   où  pour   moi — Plaide  ton 

secours  même 

"  Fais  que  le  charbon  ardent. — Sanctifiant  mon  cantique, — Serve  à 

mes  lèvres  alourdies — De  purification  révérencieuse, 
"  Afin  que,  pleine  de   foi, — Ma  douce   tendresse  ne  se  décourage 
pas, — (Et    que)    en   joyeuses    harmonies  -Ma    lyre    longtemps 

résonne "  (pages  i  à  7.) 

C'est  le  début,  et  le  lecteur  a  dii  savourer  comme  nous  les 
"  incorruptibles  parfums  de  Sion  ",  le  "  trophée  de  la  mystérieuse 
et  sainte  Cadès  ",  la  "  nacre  aux  gouttes  célestes",  le  "printemps 
qui  triomphe  des  paresseuses  sécheresses  de  l'hiver",  la  "  Mère  de 
la  meilleure  mère  "  comme  "  l'Aïeule  du  meilleur  petit-fils  ",  cette 
femme  que  son  nom  seul  suffit  "  à  nommer  et  à  définir  à  la  fois  ", 
cette  "argonaute  enfin  qui  navigue  à  travers  des  archipels  de 
Iniiiicre".     Un  seul  mot  comme  ce  dernier  vaut  tout  un  poème,  et 
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un  poète  seul  pouvait  le  trouver.  Qu'il  dorme  ailleurs,  s'il  faut  qu'il 
dorme  parfois,  comme  Homère  et  comme  tout  génie  humain,  ici,  il 
veille,  et  il  dit  bien. 

Mais  continuons.  Le  poète  va  maintenant  saluer  Bethléem,  le 
lieu  natal  de  sainte  Anne,  et  c'est  encore  ici  la  même  ampleur,  la 
même  puissance  d'haleine,  la  même  imagination  brûlante  : 

"  Bethléem,  cité  vénérable — En  Juda,  atelier  sublime — Où   l'artiste 

divin — A  pétri  l'humain  remède  ; 
"  Bethléem,   colonie   choisie — Dont   les   étroites  limites — Furent  la 

glorieuse  enceinte  —De  tout  l'empire  céleste  ; 

"  Bethléem  qui,  entre  de  somptueuses — Grandes  et  magnifiques 
demeures, — Devenu  pauvre  abri,  fis  plus  grande  -  La  glorifica- 
tion de  l'abaissement  ; 
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Kig.  log.  Hethléeni. 

"  Bethléem,  où  celui  qui  habitait. — Un  brillant  dais  céleste, — Fit 
dans  un  trône  sans  gloire — Montre  de  sa  royauté  ; 

"  Bethléem,  dont  la  Providence — Fit  le  grenier  universel,  —Où  le 
pain  choisi — Deviendrait  de  l'homme  l'aliment  ; 

*'  Bethléem,  où  aux  Cortès — Le  monarque  convoqua  (rois  et 
bergers,) — Laquelle  pieuse  convocation — Il  confia  à  l'ange  et  à 
l'étoile  ; 
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"  Bethléem,  où,  à  côté  des  Rois — Qui  assistèrent  aux  Certes, — Je 
vénère  le  plus  grand  des  monarques — Sous  l'apparence  d'un 
esclave  ; 

■"  Hctliléem,  où  en  conséquence — De  rebuffades  et  de  non-réponses, 

—  Dans  un  abri  qui  fit  plaisir, —  Deux  animaux  se  montrèrent 
polis  ; 

"  Bethléem,  glorieux  théâtre — Où  le  désiré  des  prophètes — Vit  enfin 
venir  le  soupiré — Moment  marqué  par  ses  désirs  ; 

"'  Bethléem,  où  dans  les  tempêtes — Du  monde,  le  Dieu  des  mariniers 
— Sillonna  les  mers  inclémentes — En  nacelle  de  foin  fragile  ; 

"  Bethléem,  où  lorsque  se  conjuraient — Les  fureurs  de  l'aquilon,— 
Battait  plus  vigoureux  — L'Amour  divin  dans  le  ciel  ; 

"  Bethléem,  qui  crias  au  milieu  de  la  dure  —Guerre  des  éléments  :  — 
Gloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs,- -Et  paix  à  l'homme  sur  le  sol  ; 

"  Bethléem!  Mais  pourquoi  répété-je— 'Les  gloires  de  Bethléem, 

étant — D'être  la  patrie  de  Anne — Sa  gloire  de  plus  de  prix  ! 

"  A  ce  premier  bonheur  fut — Qu'elle  dut  ses  accroissements, — Car 
l'honneur  des  commencements — Qualifie  les  progrès. 

"  Que  Bethléem  soit  la  patrie  de  Dieu — Est  un  honneur  sans  rival  ; 

—  Mais  il  fallait  auparavant,  pour  cela, — Qu'elle  fût  la  patrie  de 
Anne. 

'  Il  semble  que  Dieu  même  veuille— Dans  son  humanité  des  privi- 
lèges,— Puisqu'il  va  chercher  naissance — Au  lieu  nat  il  de  ses 
aïeux "  (pages  28-32). 

Et  ainsi  de  ce  salut  à  Bethléem, — et  ainsi,  pourrions-nous  dire, 
de  tout  l'ouvrage,  car  c'est  partout  la  môme  imagination  des  climats 
chauds,  la  même  richesse  de  détails,  les  mêmes  fleurs  exquises.  Il 
faudrait  citer  encore  bien  des  pages,  surtout  parmi  celles  qui  nous 
lacoiitent  la  légende  de  notre  Sainte  :  le  refus  du  grand-prêtre, 
l'apparition  de  l'ange,  la  rencontre  à  la  Porte  dorée,  la  laissance  de 
la  Vierge,  mais  nous  devons  nous  hâter,  et  nous  passons  de  suite 
aux  dernières  strophes  du  volume.  Le  poète  avait  déjà  dit  plus 
haut,  en  s'adressant  à  sainte  Anne  : 

"J'examine  le  volume — Que  j'ai   fait  sur  ta  vie,  et  j'y  trouve — A 
quelques  lignes  circonscrit — Le  cercle  de  l'infini." 
Maintenant  il  ajoute  (page  133)  : 
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Reçois-le  (ce  livre),  Anne,  car  tu  es — L'heureux  port  où  j'arrive, 
— Et  où  ma  nacelle  en  marche  laisse  tuuibei  —  Le  poids  tutcl.iire 
de  l'ancre. 

Pardonne  à  tant  d'audace  :— C'est  que  l'ardeur  pieuse  a  trans- 
formé— Ma  lâche  timidité -En  vaillant  courage. 

Oh!  que  jamais  la  tendresse  n'essaie — De  produire  en  moi  d'autre 
effet — Que  de  me  consacrer,  quoique  indipjne, — Ton  serviteur 
cordial  et  respectueux  ! 

Ne  dédaigne  pas  ce  culte  ; — Car  la  Divinité,  de  nos  prières— 
Consid'l're  l'holocauste, — Et  non  la  grossièreté  du  don. 

Vers  toi  chemine  humblement, — Comme  au  centre  vénéré — De 
mes  vers  révérencieux, — Le  fruit  de  mes  longues  veillés  ! 

Que  tes  gloires  éternisent  donc — Ces  traits  (de  plume)  qui.  siis/^m. 
dus  en  ex-voto — A  ton  autel  souverain,— Feront  nombre  parmi 
les  hommages. — Laus  Deo  !  " 


« 
*  * 


Beaucoup  moins  ample  que  la  Vida  d'Antonio  de  Castro,  le 
Rosarimn  de  BlilSSELIUS  (1494)  peut  cependant  prendre  place 
parmi  les  grands  poèmes  dont  nous  parlons  en  ce  moment, 
d'abord  à  cause  de  son  étendue, — cent  vers  au  moins, — ensuite  parce 
qu'il  contient,  lui  aussi,  toute  la  légende  de  sainte  Anne  (4).  Le 
titre  nous  avertit  déjà  que  la  légende  est  ici  présentée  sous  une 
forme  inaccoutumée,  pieusement  originale,  dirions-nous.  Cinq  dizai- 
nes de  distiques  se  succèdent,  suivis  chacun  d'un  Ave  à  sainte  Anne, 
et  formant  ainsi  un  chapelet  ou  rosaire.  \J Ave  se  récite  comme  il 
suit  : 

Ave  Dci  gcnitricis  mater  veiierabilis  .liiiui,  saiictœ  Trinitati 
gratissima  prœ  ciiiictis  uiulicribus  hoiiorata,  bciicdicta  tu  a  iiinlicribiis 
et  beneiicta  proies  ntcri  tni,  prolisquc  virgincns  iiatits  Jésus  Christiis, 
Amen. 

"Je  vous  salue,  Anne,  mère  vénérable  de  la  Mère  de  Dieu  ; 
vous  êtes  très  chère  à  la  sainte  Triniré,  digne  d'honneur  au-dessus 
de  toutes  les  femmes,  bénie  par  toutes  les  femmes,  et  béni  est  le 
fruit  de  vos  entrailles,  comme  est  le  fils  virginal  de  votre  Fille, 
Jésus-Christ." 
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Et  pour  citer  au    moins    quelques    distiques,    voici    les   deux 
premiers  et  les  deux  derniers  : 

Anna,  tuas  liceat  misero  mihi  proniere  laudes, 

Nam  tibi  si  pateris  serta  rosasquc  ferain. — Ave. 

Anna,  nites  rcgum  Judœ  veneranda  propage 

Atque  etiam  Joachim  conjuge  clara  pio. — Ave. 

Anna,  abs  te  nequeant  mortalia  pectora  frustra 

Poscere  ;  quodque  voles,  gnata  Deusque   volet. — Ave. 
Anna,  igitur  meritis  et  tanta  proie  beata, 

Anna  parens  nostras  respice  magna  preces. — Ave. 
"  Anne,  qu'il  soit  permis  à  un  pauvre  mortel  comme  moi  de  chanter 
tes    louanges,   et    de   t'offrir,    si  tu    l'agrées,   des   roses  et  des 
cou  ronnes. —  Ave. 
"  Anne,  je  vénère  en  toi  la  fille  auguste  des  rois  de  Juda,  et  l'épouse 
illustre  du  pieux  Joachim. — Ave. 

"  Anne,  puissent  les  cœurs   des   mortels    ne  pas  te    prier  en   vain, 

puisque    tout    ce   que  tu  veux,   et   ta  fille,    et  Dieu,  le  veulent 

également. — Ave. 
"  Anne,  si  heureuse  par  tes  mérites  et  par  ton  enfantement  glorieux, 

sois  aussi  notre  Mère,  et  entends  favorablement  notre  prière. — 

Ave. 

Mais  pourquoi  passer  si  vite  et  ne  pas  cueillir  une  fleur,  une 
rose  encore  ?  Le  passage  relatif  à  la  Vierge  nous  semble  si  vraiment 
beau  que  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  nous  y  arrêter  : 

"  Anne,  l'enfant  bénie  que  tu  portes  en  ton  sein,  l'ancienne  Alliance 
l'a  préfigurée,  et  les  prophètes  ont  annoncé  sa  venue. 

''  Elle,  c'est  le  paradis  fermé  où  croît  l'arbre  de  vie  parmi  les  splen- 
deurs d'une  nature  encore  vierge  ; 

'■  Elle,  c'est  le  jardin  gardé  jour  et  nuit  par  le  chérubin  à  l'épée 
enflammée  ; 

"  Elle,  c'est  la  fleur  plus  belle  que  le  lis  à  l'éclatante  blancheur,  la 
douce  violette  et  la  rose  empourprée  ; 

"  Elle,  c'est  l'arche  de  l'alliance  mosaïque,  où  r;:pose  dans  une 
corbeille  d'or  pur  le  pain  du  ciel  ; 
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E^lle,  c'est  la   fiancée  du  vrai  Salomon,  et  c'est  le  sanctuaire  orné 

au  dedans  et  au  dehors  de  pie>res  précieuses  : 
Elle,  c'est  le  temple  saint  ou  résonnent  sans  cesse  des  chants  et 

des  concerts  de  fête  ; 

Elle,  c'est  l'Immaculée  dont  le  soleil  est  la  couronne  d'or,  tandis 
que  la  lune  aux  reflets  d'argent  sert  de  piédestal  à  ses  pieds 
blancs  comme  la  neige  : 

"  Anna,  geris  sobolem  cujus  Phœbi  aurea  vestit 
Flamma  caput,  niveos  candida  luna  pedes. — Ave." 


*  * 


Et  puisqu'il  fait  toujours  bon 
d'entendre  l'éloge  de  notre  Sainte, 
de  quelque  part  qu'il  lui  vienne, 
après  ce  Beisselius  si  grave,  si 
pieusement  sérieux,  le  poète  que 
nous  rencontrons,  c'est  l'écrivain 
humoristique,  sceptique  et  railleur, 
dont  un  Eloge  fameux  a  rendu  le 
nom  synonyme  de  ce  qu'il  y  a  en 
effet  de  moins  sérieux  et  parfois 
de  moins  pieux.  On  a  recoimu 
Erasme,  et  peut-être  plusieurs  de 
nos  lecteurs  ignoraient-ils  que 
Erasme,  en  effet,  a  écrit  en  l'hon- 
neur de  sainte  Anne  tout  un 
poème  de  quatre-vingt-quatorze 
vers,  et  un  poème  religieux  comme  le  sujet  même.  Il  a  pour  titre  : 
Rythmits  iavibicus  iu  laiideiii  Aniuc  aviiC  Jcsii  Christi  (•'5)  et  nous 
l'avons  trouvé  au  cinquième  volume  des  Opcra  Oiiniia,  publiées  à 
Lyon  en  1704.     Ecoutons-en  le  début  : 

Salve,  parens  sanctissima 

Sacro  beata  conjuge, 

Sacratiore  filia, 

Nepote  sacratissimo. 
C'est   noble  et  grand   ce  "  salut  à  la  femme  très  sainte  qui  eut 
pour  époux  un  saint  comme  elle,  pour  fille  l'immaculée,  pour  pctit- 


Fig.   1 10.  Erasme. 
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laire  orné 


fils  le  Dieu  de  toute  sainteté."  Et  le  poète,  toujours  grave  à  nous 
étonner,  raconte,  sans  une  ombre  de  scepticisme,  toute  la  légende  de 
sainte  Anne,  comme  l'ont  fait  les  hagiographes  de  profession.  Il  croit 
à  tout,  à  la  longue  stérilité,  aux  larmes  et  aux  prières  des  deux 
saints  époux,  aux  paroles  repoussantes  du  grand-prêtre,  à  l'appari- 
tion de  l'ange,  à  la  rencontre  sous  la  Porte  dorée.  Bien  plus,  il  finit 
par  une  prière,  et  si  simple,  si  vraie,  qu'il  faut  l'entendre  : 

O  ter  quaterque  et  amplius 

Parens  beata.     Nam,  potes. 

Juva  preces  mortalium 
Tuo  vacantum  cultui. 
Nam,  te  patrona  quidlibet 
Speramus  assequi  ;  modo 

Voles,  voletque  et  filia, 
Nec  huic  petenti   pusio 
Negare  quidquam  noverit. 
Amat  parentem  filius 

Neque  filio  negat  Pater 
Amans  et  ipse  Filium. 
"  O  Mère,  trois  fois,  et  quatre  fois  et  cent  fois  heureuse  !  Puis- 
que tu  le  peux,  viens  en  aide,  nous  t'en  prions,  à  ceux  qui  te  vouent 
leur  culte  filial.  Ton  patronage  nous  permet  toujours  d'espérer, 
quelque  chose  que  nous  demandions,  parce  que  tu  n'as  qu'à  vouloir 
pour  que  la  Vierge,  ta  Fille,  veuille  aussi  ;  parce  que,  à  son  tour,  le 
petit  Jésus  ne  saurait  rien  refuser  à  sa  Mère  qui  le  prie  ;  parce  que, 
enfin,  le  Père  aime  son  Fils,  et  qu'un  père  aimant  son  fils  ne  peut 
non  p'ns  rien  lui  refuser." 


»  * 


Ainsi,  quatre  noms:  Agricola,  Antonio  de  Castro,  Beisselius, 
Erasme,  et  c'est  déjà  la  fin  de  ce  premier  article,  où,  soit  dit  encore 
une  fois,  nous  n'avons  voulu  parler  que  de  la  légende  de  sainte 
Anne  formant  un  tout  par  elle-même  et  comme  un  ouvrage  à  part. 
Nous  ne  pouvons  citer  que  sur  oui-dire  un  poème  allemand  fort 
ancien,  mentionné  par  Schelhornius  dans  ses  Amœtiitates  litterariœ 
(Francfort,  1725,  t.  III,  p.  40),  et  dont  le  titre  nous  est  donné  en 
latin  :  De  pareiitibus  bcatœ  Virgiiiis  Mariic,  ejits  dcspoitsaîioue  cmn 
Josep/to  ac   nativitate   Christi.     Ce  livre,  écrit  vers  1492,  rappelait. 
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toujours   selon    Schelhornius,    VEvaii^i^ilc   de    Jacques   et    celui   du 
Pseudo-Matthieu  (2). 

Pourtant,  quoique  nous  sortions  ici  de  la  Légende  proprement 
dite,  nous  ne  finirons  pas  cette  page  sans  signaler  un  long  et  beau 
poème  provençal  composé  en  ces  derniers  temps  par  M,  l'abbé  Gay, 
du  diocèse  d'Apt,  sous  le  titre  de  :  Staiiço  su  lei  i^loiro  de  sauta 
Anna  (O).  L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  chanter  sa  sainte  pa- 
tronne dans  la  langue  de  son  pays,  il  a  voulu  aussi  se  traduire  lui- 
même  en  français.  — Poésie  française  et  poésie  provençale  (autant 
du  moins  qu'il  nous  est  permis  d'en  juger),  sont  dignes  de  la  contrée 
qui  entendit  jadis  chanter  les  troubadours.  Négligez,  si  vous  le 
voulez,  la  première  et  la  seconde  partie,  où  la  veine  poétique  n'est 
pas  encore  ouverte,  mais  entendez  ce  début  de  la  troisième,  qui 
raconte  la  translation  des  reliques  de  sainte  Anne  en  Provence  : 

Oh  !   je  vcus  vois  venir,  dépouille  bienheureuse, 

Qu'apporte  saint  Lazare  embarqué  sur  les  flots  ! 

Etoile  de  Jacob,  soyez-lui  lumineuse  ; 
Sur  l'onde  de  la  mer  houleuse, 

O  vous,  anges  de  Dieu,  soyez  les  matelots  ! 

Oh  !  vogue,  vogue  en  paix,  nacelle  merveilleuse  ! 
Que  recueil  meurtrier  s'éloigne  de  ton  bord  '  ! 
Et  toi,  vent  du  désert,  d'une  haleine  mielleuse, 

Conduis  la  troupe  glorieuse  ; 
Du  terroir  marseillais  pousse-la  dans  le  port  ^ . 

Saints  Apôtres,  salut!  Salut,  mère  adorée! 

O  doux  présent  du  ciel,  salut,  corps  précieu.x  ! 

'   Le  texte  porte  :   "  Que  les  écueils  meuvtiieis  " — sans  doute  par  distraction. 


-'  Texte  provençal  ; 


Ao  !  vous  vésé  véni,  despouillo  l)enheureiiso. 
Que  nous  adu  Lazare  embarqua  su  le'r  flots  ; 
Estelle  <le  Jacob,  siguè-l'y  luminouso, 

Et  sus  aquello  niar  lioulouso. 
Vous  aoutré  Ange  de  Diou,  siguès  lei  matelots. 
Oh  !  vogue,  voguo  en  pax,  nacello  merveillouso. 
Que  leïs  écueils  meurtriers  fugeous  luen  de  toun  bord  ; 
Et  tu  vent  du  désert,  d'uno  haleino  miellouso. 

Conduis  la  troupo  glouriouso 
Doou  terroir  Marseillais  poussa-la  dins  ton  port. 
Etc. 


Hknms  i a  cité 


Fig.  1 1 1,  Sainte  Anne,  statue  au  sommet  de  la  tlèclie  lie  la  hasilique  d' Apt. 
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Salut,  trois  fois  salut,  Aïeule  vénérée  ! 

Vous  serez  pour  notre  contrée, 
Un  rempart  protecteur,  un  phare  lumineux. 

Et  cet  appel  de  la  fin  : 

Fêtons  donc  aujourd'hui  la  mère  bienheureuse 
De  la  mère  du  Christ,  le  Sauveur  tout-puissant. 
Chant'^ns,  dans  ce  beau  jour,  chantons,  troupe  joyeuse. 

Chantons  la  Mère  glorieuse. 
Exaltons-la  partout  par  un  cri  triomphant  ! 
Préparons  des  concerts  et  des  chants  de  victoire  ; 
A  l'hozanna  des  cieux  mêlons  l'hymne  d'amour  ; 
Que  les  Anges  de  Dieu,  s'.:r  leurs  harpes  d'ivoire, 

Nous  aident  à  chanter  la  gloire 
De  l'Aïeule  du  Christ  qui  triomphe  en  ce  jour. 


Les  moments  sont  venus,  antique  cathédrale 
Ouvre  ton  sein  sacré  qui  retient  tes  enf-ints  ; 

Sainte  Anne,  en  marche  triomphale, 
Va  bénir  ta  cité,  bénir  ses  habitants. 


Il 


POEMES   AN'CIENS  DIVERS,  DONT  QUELQUES    PARTIES 
CONCERNENT    SAINTE  ANNE 

Nous  avons  nommé  tout  à  l'heure  la  célèbre  religieuse  de 
Gandersheim,  Hroswitha,  et  avec  elle,  nous  remontons  au  dixième 
siècle,  en  attendant  que  l'évêque  André  de  Crète  nous  fasse  toucher 
à  la  transition  du  septième  au  huitième,  et  saint  Romanus  au 
cinquième. 

C'est  une  date  déjà  bien  lointoine  que  ce  dixième  siècle,  quand 
elle  se   réfère  comme  ici  à   sainte  .Anne  et  à  s^n    culte  en   Occident. 
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Combien  de  fois,  en  effet,  nous  avons  lu  ou  entendu  dire  que  la  dévo- 
tion à  notre  sainte  dans  l'Eglise  latine  n'était  pas  bien  ancienne,  et 
qu'elle  n'était  devenue  vraiment  populaire  et  universelle  que  vers  le 
quinzième  ou  même  le  seizième  siècle.  Nous  discuterons  plus  tard 
cette  assertion.  Pour  le  moment,  sans  vouloir  faire  du  poème  de 
Hroswitha  une  preuve  contradictoire  à  l'opinion  commune,  il  nou^  est 
bon  cependant  de  penser  qu'une  religieuse  du  haut  moyen  âge. 
perdue  dans  un  coin  obscur  de  l'Allemagne,  bien  loin,  bien  loin  de 
l'Orient,  connaissait  déjà  notre  Sainte,  l'aimait  peut-être  un  peu,  et  en 
tout  cas,  lui  faisait  une  place  d'honneur  dans  ses  travaux  de  plume. 

C'est  siirement  trop  peu  dire  quand  on   veut  parler  des  trois 

cents  vers  qui    commencent    \ Historia Dei   Getiitricis  ',  et  qui 

traduisent,  d'après  le  Protévangile  de  Jacques,  toute  la  légende  de 
la  mère  de  la  très  sainte  Viesge  (T), 

Nous  n'avons  point  à  faire  l'analyse  de  cet  ouvrage.  Le  fond 
est  le  même  que  partout  ailleurs,  et  quant  à  la  forme,  c'est  une 
question  peut-être  bien  secondaire  dans  une  œuvre  de  cette  impor- 
tance. Que  par  l'effet  d'une  comparaison  avec  des  œuvres  supé- 
rieures, et  en  particulier  avec  le  Carmen  d  ,\gricola,  le  style  de 
Hroswitha  semble  un  peu  lourd  en  certains  endroits  ;  que  nombre 
d'épithètes,  et  de  particules  diverses,  et  de  périphrases  ne  soient  là 
que  pour  les  besoins  du  vers,  il  reste  toujours  que  le  poème  est  un 
monument,  un  document  aussi  éloquent  que  vénérable  par  son 
antiquité.  Encore  une  fois,  et  qu'on  ne  l'oublie  pas,  nous  sommes 
avec  lui  en  plein  dixième  siècle,  et  en  Occident. 


«  « 


Une  autre  relique  du  haut  moyen  âge,  c'est  l'épopée  bretonne 
de  Lez-Breiz  (8).  Ce  poème,  écrit  dans  l'ancien  dialecte  de  Cor- 
nouaiUe,  et  traduit  en  ces  derniers  temps  par  M.  de  la  Villemarqué, 
dans  ses  C/uiiits  populaires  de  la  Bretagne  -,  est  tout  aussi  ancien 
peut-être  même  plus  ancien,  au  moins  dans  son  inspiration  et  dans 
sa  forme  primitive,  que  celui  de  Hroswitha. 


1  Titre  complet  !  Historia  nativilads  latuiabilisque  conversations  intacte  Dei  Ge- 
nitricis,  quam  scriptain  reperi  sitb  noiiiine  sancti  Jacobi fratris  Domini.  Migne,  l'atrol. 
la!.,  t.  cxxxvil,  col.  1065  ss. 
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"^ITOLez-Breiz  est  le  surnom  d'un  des  plus  fameux  héros  du  moyen 
âge.  Le  vrai  nom,  le  vrai  héros,  c'est  le  rival  de  Louis  le  Débon- 
naire, Morvan,  vicomte  de  Léon,  si  célèbre  dans  l'histoire  du  neu- 
vième siècle  comme  ayant  été  alors  premier  champion  de  l'indé- 
pendance bretonne,  et  nous  allions  ajouter  :  si  célèbre  pour  sa 
grande  dévotion  à  sainte  Anne  d'Armor. 

Il  reste  aujourd'hui  six  fragments  complets  de  cet  ouvrage. 
Le  premier  nous  présente  Lez-Breiz  quittant  la  maison  de  sa  mère, 
à  l'âge  où  l'amour  des  armes  s'éveille  fortuitement  dans  son  âme. 
Le  second  raconte  son  retour  ;  les  autres,  ses  combats  et  sa  mort, 
ou  la  péripétie  étrange  qui  termine  sen  histoire  ;  et,  comme  nous 
Talions  voir,  sainte  Anne  est  mêlée  à  tous  <:es  événements. 

Or,  maintenant,  à  quelle  époque  remonte  la  composition  de 
cette  épopée  .''  Nous  laissons  parler  M,  de  la  Villemarqué  dans  la 
préface  de  son  livre  :  "  Il  est  inutile  d'insister  :  la  contemporancité 
des  auteurs  ressort  évidente  de  toutes  les  pièces  héroïques  ou  histo- 
riques de  ce  recueil.  On  peut  l'ouvrir  au  hasard  :  on  verra  chaque 
époque  y  revivre  azec  son  caractère  et  les  couleurs  qui  lui  sont 
propres.  Si  le  temps  et  la  circulation  ont  rendu  moins  saillant  le 
type  de  certaines  médailles  poétiques  ;  si  les  traits  sont  un  peu  plus 
vagues  et  les  contours  moins  accentués  qu'à  l'époque  où  elles  furent 
frappées,  la  rude  main  des  siècles  n'a  pu  effacer  l'empreinte  primi- 
tive, toujours  distincte  et  saisissable  '." 

A  prendre  ce  texte  à  la  lettre,  le  poème  de  Lez-Breiz  remonte- 
rait donc  au  neuvième  siècle.  Ce  qui  est  indiscutable,  c'est  qu'il  est 
extrêmement  ancien  ;  qu'il  a  été,  au  moyen  âge,  l'épopée  populaire 
de  la  Bretagne  ;  que  tout  un  peuple  l'a  su  par  cœur,  comme  autre- 
fois la  Grèce,  \ Iliade  d'Homère,  et  que  les  plus  grands  poètes  du 
douzième  et  du  treizième  siècle,  comme  Chrétien  de  Troyes,  en 
France,  et  Wolfran  d'Eschenbach,  en  Allemagne,  n'ont  pas  dédaigné 
de  s'en  approprier  des  passages. 

On  sait  aussi  que,  de  nos  jours,  Brizeux  avait  entrepris  de  faire 
passer  dans  le  vers  français  le  caractère,  la  naïveté,  les  charmants 
détails,  l'allure  si  dramatique  et  si  leste  de  l'original  breton.  Mal- 
heureusement, la  mort  ne  Iji  a  pas  permis  d'achever  son  œuvre. 


Chc{nts  populaires  de  la  Bretagne,  page  XLIX. 
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C'est  à  M.  de   la   Villemarqué  que  nous  avons  recours  pour  la 
traduction  qui  va  suivre': 

"  Lez-Breiz  allait  au  combat,  son  jeune  écuyer  avec  lui  pour  toute 
suite. 

"  Passant  près  de  l'église  de  Sninte-Anne  d'Armor,  il  y  entre. 
"  0  sainte  Anne,  dame  bénie,  je  vins  bien  jeune  vons  rendre  visite; 
"  Je  n'avais  pas  vingt  ans  encore,  et  j'avais  été  à  vingt  combats, 
"  Que  nous  avons  gagnés  tous  par  votre  assistance,  ô  dame   bénie  ! 
"  Si  je  retourne  encore  au  pays,  mère  sainte  Anne,  je  vous  ferai  un 
présent  : 

"Je  vous  ferai  présent  d'un  cordon  de  cire  qui  fera  trois  fois  le  tour 
de  vos  murs, 


'  l'our  satisfaire  A  "a  curiosité  bien  légitime  du  lecteur,  nous  citerons  quelques  stro- 
phes (lu  texte  même  : 

Monet  eure  Lez-Hreiz  d'ann  emgann 
Nemed  he  floc'hig  iaonank  gant-han. 

Santez  Anna'r  vor  pa  erruaz, 
Tre  'barz  he  il:z  lien  a  ieaz. 

Itron  santez  Anna  benniget, 
laouankig  e  teuiz  d'iiokwelet  ; 

Ne  oann  ked  ugcnt  vloaz  achutt, 
Hag  e  ugent  stourmad  e  oann  bct  ; 

Hag  bo  holl  bon  euz  ho  gonezet, 
Dre  ho  kennerz,  itron  benniget. 

Mar  dann  me  c'hoaz  war  va  c'hiz  d'ar  vro, 
Mamm  santé/.  Anna,  me  ho  kopro. 

Me  a  raio  d'hoc'h  eur  gouriz  koer 
A  rai  teir  gro  endro  d'ho  moger. 

Ha  teir  d'hoc'h  iliz,  teIr  d'ho  pered  ; 
I  la  teir  d'ho  touar  ;  pa  venn  digouet  ; 

Hag  eur  banniel  voulouz-satin-gwe'in, 
Eunn  troad  olifant  flour  d'he  dougen. 

Ha  seiz  kloc'h  arc'hant  a  roinn  ouspenn 
A  gano  g«,  noz-dez,  war  ho  penn. 

Hn  teir  gwech  ez  inn  war  va  daoulin 
Da  gerc'hat  dour  evit  ho  pinsin. 

— Ke  d'Ann  emgann,  ke,  mare'heb   Lez-Breiz. 
Mont  a  rann-rae  gen-ou  dde  ivez. 
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"  Et  trois  fois   le  tour  de  votre  église,  et  trois  fois  le  tour  de  votre 

Cimetière, 
"  Et  trois  fois  le  tour  de  votre  terre,  arrivé  chez  moi. 

"  Et  je  vous  donnerai  une   bannière   de  velours  et  de  satin  blanc» 

avec  un  support  d'ivoire  poli  ; 
"  De  plus,  je  vous   donnerai  sept  cloches  d'argent  qui  chanteront 

gaiement  nuit  et  jour  sur  votre  tête  ; 
"  Et  j'irai  trois  fois  à  genoux,  puiser  de  l'eau   pour  votre  bénitier." 

C'est  bien  assez  pour  que  "  mère  sainte  Anne"  s'attendrisse, et 
aussi  bien,  elle  répond  de  suite  : 
"  Va  au  combat,  va,  chevalier  Lez-Breiz  ;  j'y  vais  avec  toi." 

Et  alors  chevalier  Lez-Breiz  peut  se  mesurer  avec  chevalier 
Lorgnez,  et  "  si  Lorgnez  n'a  pas  connu  le  père,  il  va  connaître  le 
fils!  "  En  effet,  voilà  d'un  coup  "  treize  guerriers  tués  sous  lui,  et  le 
chevalier  Lorgnez  tué  tout  le  premier  !  " 

Et  que  faire  après  cette  victoire,  sinon  venir  en  remercier  Celle 
qui  l'avait  gagnée  !  Le  loyal  chevalier  n'y  manquera  pas.  Aussi  bien, 
"  Il  n'eût  pas  été  chrétien  dans  son  cœur,  celui  qui  n'eût  pas  pleuré 

à  Sainte-Anne, 
"  En  voyant  l'église  mouillée  des  larmes  qui  tombaient  des  yeux  de 

Lez-Breiz, 
"  De  Lez-Breiz  pleurant  à  genoux,  en  remerciant  la  vraie  patronne 

de  la  Bretagne  : 
"  Grâces  vous  soient  rendues,  ô  mère  sainte  Anne  ;   c'est  vous  qui 

avez  gagné  cette  victoire  !  " 

Après  Lorgnez,  c'est  contre  le  More  du  Roi  qu'il  faut  brandir 
la  lance,  et  celui-là  "  combat  avec  les  chirme»  du  démon  ".     Mais 
peu  importe  au  chevalier  de  sainte  Anne  : 
"  Sa  lance  ne  se  rompit  pas  dans  ses  mains,  avec  l'aide  de  ses  deux 

bras  et  de  la  Trinité  ! 
"  Sa  lance  en  ses  mains  ne  branlait  pas,'  quand  ils  chevauchaient  l'un 

contre  l'autre  ; 
"  Quand  ils  chevauchaient  dans  la  salle,  front  contre  front,  fer  contre 

fer,  leurs  lances  rapides-aveugles  en  arrêt. 
"  Rapides-aveugles  leurs  coursiers  hennissants  s'entre-mordaient  à 

faire  jaillir  le  sang. 
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"  Le  roi  Frank,  assis  sur  son  trône,  regardait  avec  les  nobles  ; 

"  Regardait  et  disait  :   "  Tiens,  tiens   bon,    noir   corbeau  de  mer  \ 

plume-moi  bien  ce  merle  ! 
"  Quand  le  géant  l'assaillait  furieux,  comme  la  tempête  le  vaisseau, 
"  Sa  lance  en  ses  mains  ne  branlait  pas  ;  ce  fut  celle  du  More  qui  se 

brisa.  . 

"  La  lance  du  More  vola  en  éclats,  et  il  fut  démonté  violemment. 
"  Et  lorsqu'ils  furent  à  pied  tous  deux,  ils  fondirent  l'un  sur  l'autre 

avec  rage, 
"  Et  ils  se  donnèrent  de  tels  coups  d'épée,  que  les  murs  tremblaient 

d'épouvante, 
"  Et  que  leurs  armes  jetaient  des  étincelles  comme  le  fer  rouge  sur 

l'enclume  : 
"Tant  que  le  Breton,  trouvant  le  joint,   enfonça  son   épée  dans   le 

cœur  du  géant. 
"Le  More  du  roi  tomba,  et  sa  tête  rebondit  sur  le  sol. 
"  Lez-Breiz,  voyant  cela,  lui  mit  le  pied  sur  le  ventre, 
"  Et  en  retirant  son  épée,  il  coupa  la  tête  du  géant  More. 
"  Et  quand  il  eut  coupé  la  tête  du  More,  il  l'attacha  au  pommeau  de 

sa  selle. 
"  Il  l'attacha  au  pommeau  de  sa  selle  par  la   barbe  qui   était  toute 

grise  et  tressée. 
"  Mais  voyant  son  épée  ensanglantée,  il  la  jeta  bien  loin  de  lui  : 
"  — Moi,  porter  une  épée  souillée  dans  le  sang  du  More  du  roi  ! — 
"  Puis  il  monta  sur  son  cheval  rapide,  et  il  sortit,  son  jeune  écuyer  à 

sa  suite  ; 
"  Ei  quand  il  arriva  chez  lui,  il  détacha  la  tête  du  More  ; 
"Et  il  l'attacha  à  sa  porte,  afin  que  les  Bretons  la  vissent. 
"Hideux  spectacle!  Avec  sa  peau  noire  et  ses  dents  blanches,  elle 

effrayait  ceux  qui  passaient  ; 
"  Ceux  qui  passaient  et  qui  regardaient  sa  bouche  ouverte  qui  bâillait. 
"  Or,  les  guerriers  disaient  :  Le  seigneur  Les-Breiz,  voilà  un  homme  ? 
"  Et  le  seigneur  Lez-Breiz,  alors,  parla  lui-même  ainsi  : 
"  —J'ai  assisté  à  vingt  combats,  et  j'ai  vaincu  plus  de  mille  hommes  ; 
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*'  Et  bien,  je  n'ai  jamais  eu  autant  de  mal  que  m'en  a  donné  le  Mure. 

"  Dame  sainte  Anne,  ma  chère  mère,  que  vous  faites  de  merveilles  à 

mon  occasion  ! 
<'  Je  vous  bâtirai  une  maison  de  prière,  sur  la  hauteur,  entre  le  Lcf;uer 

et  le  Guindy." 

Pourtant  la  vie  ne  peut  pas  toujours/ 
être  un  triomphe,  et  pour  un  chevalier,  il 
faut  bien  qu'elle  offre  aussi  quelques 
alternatives  de  succès  et  de  revers.  Le 
malheur  vint  donc  un  jour  pour  Lez- 
Breiz.  Comment  ?  Nous  ne  le  savons 
pas  bien,  les  fragments  du  poème  ne  le 
disant  pas,  mais,  selon  toute  apparence, 
le  jour  où  il  osa  croiser  les  armes  contre 
le  Roi  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  un 
soir,  vers  minuit,  un  ermite  entend  frap- 
per à  sa  porte. — "  Qui  êtes-vous  qui  frap- 
pez ?"  demande-t-il,  et  on  lui  répond  : 
*'  La  Bretagne  me  connaissait  bien  :  au 
jour  de  son  angoisse,  j'étais  Lez-Hreiz, 
son  soutien."  Et  l'ermite  ne  veut  pas 
ouvrir  au  "séditieux,"  à  "l'ennemi  du 
Roi," — "  Vieil  ermite,  reprend  le  visiteur 
nocturne,  ouvrez-moi  la  porte,  ou  je  la 
jette  dans  la  maison."  Le  vieil  ermite  ne 
sut  pas  raisonner  contre  un  tel  argument, 
et  aussitôt,  il  "  sauta  à  bas  de  son  lit," 
"  Et  il  alluma  une  petite  torche  de  résine,  et  il  alla  ouvrir  la  porte. 
*'  Or,  quand  la  porte  fut  ouverte,  il  recula  épouvanté, 
"  En  voyant  s'avancer  un  spectre  tenant  dans  ses  deux  mains  sa  tête, 
"  Les  yeux  pleins  de  sang  et  de  feu,  tournoyants  d'une  manière 

horrible. 
*'  —Silence,  vieux  chrétien,  ne  vous  effrayez  pas,  c'es^^  le  Seigneur 

qui  l'a  permis  : 
*'  Le  Seigneur  a  permis  aux  Franks  de  me  décapiter  pour  un  temps, 
"  Et  maintenant  il  vous  permet  à  vous-même  de  replacer  ma  tête,  si 

vous  le  voulez, 


Fig.  112.  Victoire  1 
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"Parce  que  j'ai  été  débonnaire  et  secourable  à  mes  sujets. 
— "  Si  le  Seigneur  me  permet  de  replacer  votre  tête  selon  mon  bon 
vouloir, 

"  Parce  que  vous  avez  été  débonnaire  et  secourable  à  vos  sujets  ; 
"  Que  votre  tête  soit  replacée,  mon   fils,  au  nom  de  Dieu,  Père,  Fils 

et  Esprit  !  — 
"  Et  par  la  vertu  de  l'eau  bénite,  le  fantôme  devint  homme. 
"Quand  le  fantôme  fut  devenu  homme,  l'ermite  parla  de  la  sorte  : 
—"  Maintenant  vous  allez  faire  pénitence,  rude  pénitence  avec  moi  ; 
"  Vous  porterez   pendant  sept  ans  une  robe  de  plomb  cadenassée  à 

votre  cou  ; 
"  Kt  chaque  jour,  à  l'heme  du   midi,  vous  irez,  à  jeun,  chercher   de 

l'eau  à  la  fontaine  au  sommet  de  la  montagne. 
— "  Qu'il  soit  fait  selon  votre  sainte  volonté  ;  comme  vous  le  dites,  je 

le  dis. — 
"Quand  les  sept  ans  furent  révolus,  sa  robe  écorchait  ses  talons  ; 
"Et  sa  barbe,   devenue  grise,   ainsi   que   sa   chevelure,  descendait 

jusqu'à  sa  ceinture  ; 
"A  le  voir,  on  eiàt  dit  d'un  chêne  mort  depuis  sept  ans. 
"Quiconque  l'eût  vu  ne  l'eût  pas  reconnu  ; 
"  Il  ne  le  fut  que  par  une  dame  vêtue   de  blanc  qui  passait  sous  le 

bois  vert. 
"  Elle  le  regarda  et  se  mit  à  pleurer  :  -Lez-Hreiz,  mon  cher  fils,  est- 
ce  bien  toi  ! 
"Viens  ici,  mon  pauvre  enfant,  viens  ici  que  je  te  décharge  bien  vite 

de  ton  fardeau  ; 
"Que  je  coupe  ta  chaîne  avec  mes  ciseaux   d'or:  je  suis   ta   mère, 
sainte  Anne  d'Armor."  — 

Y  a-t-il  rien  de  plus  gracieux  que  ce  tableau  final  ?  Et  quant 
au  poème  tout  entier,  que  lui  manque-t-il  pour  prendre  place  parmi 
les  plus  renommés?  Il  la  prendra  peut-être  quand  la  France,  pour 
ne  parler  que  d'elle,  longtemps  nourrie  et  enfin  rassasiée  d'Aga- 
memnon,  "  pasteur  des  peuples,"  et  d'Achille  "  aux  pieds  légers  " 
et  de  l'innocent  Télémaque  (avec  ou  sans  italiques)  commencera  à 
se  ressouvenir  qu'elle  a  eu  pour  sa  par',  c'est-à-dire  pour  sa  gloire,. 
Charlemagne  et  saint  Louis,  Roland  et  le  vicomte  de  Léon  ! 
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Entre-temps,  pourrons-nous  trouver  encore,  dans  ce  intme 
lointain  des  âjïcs,  quelque  chose  qui  ressemble  à  Lcs-Brhc,  et  ratta- 
che de  nouveau  aux  anciens  jours  le  souvenir  de  sainte  Anne  ? 

Avec  regret,  nous  avouons  ne  rien  posséder  des  écrivains  latins 
du    moyen  âj;e,  pères  de  l'Eg)  autres,  et  à   part  le  poùino  de 

Hroswitha  dont  nous  parlion  ..c  à  l'heure,  l'immense  Patrolo,ric 
latine  de  l'abbé  Migne,  consultée  pourtant  volume  par  volume,  ne 
nous  a  fourni  aucun  poème  proprement  dit  (pii  soit  consacre  a  sainte 
Anne.  Les  œuvres  ont-elles  péri  ?  notre  Sainte  a-t-clle  été  chantée 
réellement  ? 

Nous  l'ignorons,  mais  franchissant  deux  ou  trois  siècles,  nous 
voyons  que,  vers  1170,  le  prêtre  Werniiek  de  Tegeknsee  raconte 
en  trois  chants  la  Vie  de  Marie,  imitée  du  latin  de  saint  Jérôme  (10)  ; 
qu' ,  à  peu  près  dans  le  même  temps,  GoDEl'ROV  de  Vitkkhk  tr.uiuit 
en  vers  l'évangile  de  V Eitfaïuc  du  Sauveur,  en  commençant  par  la 
légende  de  sainte  Anne  (W)  ;  que  les  trouvères  Robert  WAHi  et 
Guillaume  IIerman  consacrent  .à  la  bienheureuse  mère  de  Marie 
quelques  pages  de  leurs  ciiuvre. 

"  Robert   Wace,  dit   l'ab  la    Rue,  dans  ses   Essais  histori- 

ques sur  les  trouvères  auglo-.,,  nds,  composa  plusieurs  histoires 
détachées  sur  la  mort  de  la  sainte  Vierge,  sur  son  enterrement  par 
les  douze  apôtres  et  sur  sa  résurrection  ;  en  y  joignant  tout  ce  qu'on 
peut  savoir  sur  la  naissance  de  la  Vierge,  sur  son  enfance,  sur  sa 
famille,  sur  l'annonciation  qui  lui  est  faite  par  l'ange,  et  sur  son 
mariage  avec  saint  Joseph,  il  fo:  na  un  ouvrage  de  dix-huit  cents 
vers  qu'on  peut  regarder  comme  la  vie  de  la  Mère  du  fils  de  Dieu; 
on  le  trouve  à  la  bibliothèque  du  roi,  numéro  2738,  et  ms.  20,  Notre- 
Dame." 

Nous  ne  connaissons  Guillaume  Herman  que  par  un  autre 
passage  du  même  abbé  de  la  Rue  relatif  à  ce  poète.  Mais,  si,  comme 
nous  l'apprend  l'abbé,  en  traitant  l'histoire  de  la  Vierge,  He  nan 
remonte  iusqu  à  Adam,  il  est  à  croire  que,  avant  d'arriver  à  la  /ierge, 
il  a  raconté  l'histoire  de  sainte  Anne  et  de  saint  Joachim,  comme 
l'avait  fait  déjà  Hroswitha,  comme  l'ont  fait  depuis  tous  les  poètes 
qui  ont  écrit  cette  même  Histoire,  et  notamment  l'auteur  du  Roman 
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DK  Notrk-Dami:,  manuscrit  en   vers  français,  conservé  h   la   Pré- 
fecture de  Hlois  (II). 

Avec  ce  dernier  ouvrajje,  nous  entrons  dans  le  treizième  siècle, 
une  ère  féconde  en  poètes,  nous  l'avons  dit,  et  qui  nous  ménage  sans 
doute  quelques  jouissances  littéraires. 


» 
*    « 


Hn  effet,  au  seuil  même  de  ce  siècle,  et  déjà  vieux  d'au  moins 
cinquante  ans,  quant  à  sa  rédaction  en  prose,  nous  rencontrons, 
tnuluit  en  beaux  vers  par  GaUTIKR  AupKIS  DK  MoNTHEI.I.IARD, 
k  Roiiidii  du  Saiiit-iîraal  [\*i,),  un  des  j^rands  poèmes  du  cycle  d'Ar- 
thur ou  de  la  Table  Rontle.  Ht  merci,  en  passant,  à  M.  Francisque 
Michel  de  la  belle  édition  qu'il  nous  en  a  donnée  d'après  un  manus- 
crit contemporain  du  poème  lui-même.  Il  s'y  trouve  donc,  dès  le 
commencement,  une  paj^c  qui  est  pour  nous  très  attractive,  et  qu'il 
suffit  d'avoir  signalée  de  la  sorte  pour  que  le  sujet  en  soit 
déjà  tout  indiqué.  Rien  ne  vaut  peut-être  pour  nos  lecteurs  comme 
pour  nous  ces  vieilles  reliques  de  l'ancienne  poésie  française,  ce 
charme  particulier  des  choses  antiques  et  lointaines,  et  nous  dirions 
cette  préexistence  séculaire  de  nous-mêmes,  de  notre  pensée  et  de 
notre  foi,  dans  la  foi  et  la  pensée  de  nos  ancêtres.  Peu  importe 
assurément  que  cette  poésie  n'ait  pas  les  formes  brillantes  de  la 
poésie  moderne.  En  restant  simple  comme  la  foi  qui  l'inspira,  elle 
est  encore  assez  belle.     Nous  citons  : 

Marie  est  dite  mer  amere. 
Fille  Dieu  est,  si  est  sa  mère, 
Et  loachins  l'engenra, 
Anne  sa  mère  la  porta. 

Mais  il  y  a  plus  que  ces  quatre  vers  :  il  y  a,  sous  une  forme 
xibrégée,  à  peu  près  toute  la  légende  telle  que  le  moyen  âge  l'a 
connue  et  si  souvent  interprétée  dans  la  littérature  et  dans  les  arts. 
Saint  Joachim  et  sainte  Anne,  continue  le  poète,  étaient  bien  tristes, 
parce  que 
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Onqucs  enfant  ccu  n'avoicnt. 
Mais  leur  chagrin, 

Diex  leur  eut  tost  pouichacic 
Par  son  Angle,  tju'il  cnvoia 
A  Joachyn.  quant  il  ala 
Ou  dcscrt  a  ses  pastduiiaus 
Kt  dcinoura  avec  ans, 
Pour  ce  que  couroucioz  cstoit 
De  s'ortVande  qiic  li  avoit 
L'e.svesi|ue  ou  temple  refusée.  .... 

Et  que  dit  l'anfie  à  Jiuu/iyn  ? 

Va  tost,  si  te  mcst  en  chemin, 
Que  Diex  le  t'a  par  moi  mandé  ; 
.  Et  se  m'a-t-il  moût  coivMiaiidé 
Knseurquctout  (jue  je  te  die 
Ta  volortc  icrt  .accomplie, 
Car  tu  une  pucele  aurras 
Va  ÎMarie  l'apeieras. 


«   * 


La  lép[ende  se  refait  encore  dan  ;  le  lyonuni  ifc  Sdiiit-Fivmet, 
mais  cette  fois  avec  des  détails  si  i  iveaux,  î.ous  ilirions  si  drôle- 
ment faouleux,  au  moins  dans  les  débuts,  qu'une  citation  même  nous 
est  impossible,  à  moins  •'  ■  l,i  tnnupier.  Coinnu-  on  peut  cepentlaiit 
désirer  connaître   ici   le  L;enre  et    le  style,  voici  un  premier  pass.iije 

incomplet  : 

Si  on  volez  que  je  vos  die 

De  Diex  et  de  sainte  Marie, 

Or  faites  pais,  si  m'escostés, 

Comment  nostrc  Sires  nasi|ui 

Va  qui  sa  mère  engenui  (i-//t;fi/Jm), 

Ainsi  comme  saincte  Anne  fust  née 

Qui  aine  ne  fust  d'omme  engenrée 

C'est  à  peine  si  la  suite  pourrait  trouver  place  ilans  une  note  ou 
un  appendice  (lît).  La  Minerve  d'Homère,  sortant  tout  armée  du 
cerveau  de  Jupiter  n'est  qu'une  première  édition  non  revue,  non 
corrigée,  non  augmentée  de  ceci  !    Cependant,   et   quel    ipie   soit   le 


i,i;s  l'oi'.Tiis 


321 


merveilleux  tîrotcs<nic  de  cette  nai.ssancc,  telle  qu'ici  racontée,  iiou» 
aimons  à  saluer  avec  le  poète,  quand  une  fois  l'enfant  est  venue  au 

inoixlc  : 

Une  mult  gent  danioiscle 
Conques  nus  liom  ne  vit  plus  bcle. 
Ce  fut  siiinctc  Anne  dont  je  chant 
Que  Uaniel  Uiex  paraina  tant. 

i'his  loin  vient  le  lécit  de  l'épreuve.  Mais  tandis  que  la  plupart 
(les  h;ii^io^;raphes,  et  nous  venons  de  le  voir,  l'auteur  du  Saiiit-Graal 
cil  particulier,  attribuent  les  humiliations  de  saint  Joaehim  au  f^rand- 
prctre  ou  à  un  scribe  nommé  Ruben,  ici  ce  n'est  plus  un  scribe  ni  le 
^'r.uul-prêtre,  mais  les  voisins  des  saints  époux  qui  leur  reprochent 
leur  stérilité  ; 

Cil  Joaehim  (|ui  père  fu 

A  la  mère  le  roi  Jenliu, 

L'Mscripture  oi  tesmoi^Mier 

Que  \ll[  an/,  fu  o  sa  moi  lier  (femme) 

Onques  ne  pot  avoir  enfant, 

Mult  en  avoir  le  cuer  dolant. 

Et  sainte  Anne  en  fu  nudt  marrie  ; 

I^n  tristror  ont  usé  lor  vie 

Car  lor  voisin  erent  félon. 

Si  disoient,  par  contenclion. 

Qu'ils  ne  doivent  el  tcm[)le  entrer 

Ne  lor  offrande  présenter 

Ne  faire  nule  oblation. 

Un  poème  de  la  même  épo(jue,  [)ut)lié  par  Uarbazan  dans  sa 
collection  de  l'abliaux  et  contes  des  onzième-quinzième  siècles  (!)• 
accorde  à  son  tour  un  souvenir  aux  saints  époux  Joaehim  et  Anne. 
On  lit  d'abord  comme  litre  :  Cl  COMMIINCK  DV.  SINTE  LÉOCAUE» 
Oui  fu  Davic  de  Tolelc,  et  à,i  saint  areevesqiie,  par  Gautier  de  Coïnsi 
(lus.  de  S.  Cîcrmain,  no.  1380).     C'est  l'histoire  d'un  archevècjue 


(')  Jii/ititiu.\  i'(  loii/is  (if.t /'o.'/,:t /i<iii,<iis  a,:i  .\'/,    A'//,    A'///,    XIV  cl  XVc  sihlcz^ 
pul)li(;s  pnr  Itnrl)a/.an,  4  in-8<),  l'aiis,  1808,  t.  I,  p.  270-346. 
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de  Tolestc 

Qui  mena  vie  bêle  et  neste  ; 

Hyldcfonsus  avait  à  non, 

Molt  ert  liaus  et  de  grant  non, 

Molt  ert  vaillans,  molt  ert  gentilz, 

Molt  ert  à  toz  biens  ententilz. 
Cet  "  Hyldefonsus  "  aimait  d'un  grand  amour  "  Nostre-Damc,  " 

la  sainte  pucele 

Cui  toz  li  mons  sert  et  apele. 
Et, 

Après  la  Merc  au  Roi  de  gloire 

Molt  ot  en  cuer  et  en  mémoire 

Madame  sainte  Léocade  ; 

De  la  pucele  doce  et  sade. 

De  la  pucole  sainte  et  digne 

Fist  mainte  scquancc  et  mainte  hymne    (v.    19-24). 

Et  donc,  chaque  année,  le  saint  archevêque  donnait  dos  fctcs 
à  "la  Damoisele  "  (v.  29)  ;  lui  faisait  entendre  souventefois  nuiinte 
"  istoire  ",  lui  disant  sa  "  grant  fiance  ".  Or,  une  fois  qu'il  lui  adressait 
sa  prière  plus  fervente  encore  que  de  coutume,  il  la  terminait  ainsi  : 

Saint  Joachim,  et  tu,  sainte  Anne, 
Priez  vos  fille  qu'en  cest  anne 
Jamais  enchaïr  ne  me  laist, 
En  ort  pechié,  vilein  ne  laist. 

C'est  après  le  deux  mille  deux  cent  trentième  vers  que  s'of- 
fraient ànous  ce  'saint  Joachim"  et  cette  "sainte  Anne." — C'est  dire 
que  nous  avions  longtemps  cherche,  longtemps  desespéré,  mais  c'est 
dire  aussi  que,  ayant  enfin  trouvé,  nous  nous  estimions  bien  payé  ('c 
notre  peine.  Encore  une  fois,  nous  avions  la  preuve  que,  il  y  a  six 
siècles  passés,  sainte  Anne  se  recrutait  des  fidèles,  jusque  parmi  les 
poètes,  ce  qui  amène  sans  doute  une  conclusion  beaucoup  plus  géné- 
rale pour  le  peuple  lui-même. 

Mais  poursuivons  notre  étude.  De  même  que  quelques  pages  plus 
haut  nous  nous  étonnions  de  rencontrer  Erasme  parmi  les  dévots 
de  notre  Sainte,  nous  ne  serons  peut-être  pas  moins  surpris  mainte- 
nant d'y  rencontrer  Eroissart.  Aussi  bien  l'histoire  littéraire  a-t-elle 
pris  plaisir  jusqu'ici  à  ne  faire  mémoire  que  des  vers  plus  ou  moins 
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ecclésiastiques  du  prêtre  et  chanoine  de  Chimay,  de  sorte  que  pour 
nous  'tous,  depuis  nos  années  de  collège,  Froissart  n'est  qu'un 
profane  écrivain,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  seulement  un  écrivain 
profane.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  pourtant  qu'il  a  écrit  des  poésies 
religieuses,  et  qu'il  a  laissé  en  particulier,  sous  le  titre  de  Servantois 
de  Notre-Dame,  des  éloges  de  la  Vierge  que  mainte  académie  du 
temps  a  couronnés,  notamment  Tournai  et  Valenciennes.  Ces  pièces 
sont  restées  inédites,  et  nous  ne  les  connaissons  que  sur  ouï-dire. 
Mais  le  court  extrait  que  nous  en  avons  de  seconde  main  est  aussi 
pieux  que  le  comportait  le  sujet  même.  Le  poète  célèbre  la  nais- 
sance de  la  Vierge,  et  il  rappelle  en  ce  point  la  tradition  ordinaire 
sur  la  stérilité  de  sainte  Anne  : 

Bien  doit  amans  essaucicr  humlement 

L'œuvre  de  Dieu,  car  nos  foi  ratefie 

Que  sainte  Anne  ert  brchagne  (stérile)  cntirement 

Quant  Joachins  conçut  en  lui  Marie, 

Celle  que  Diex  saintefye  avoit 

Ains  que  née,  mon  coer  ensi  le  croist. 

Hien   que   les  vers  suivants  n'aient  plus  rapport  à  notre  Sainte, 
ils  valent  qu'on  les  cite  pour  la  piété  qui  s'y  traduit  : 

Princes,  servons  la  Viergnc  en  loyauté 

Car  en  ses  flans  par  le  divin  seré 

Fu  concheus  li  douls  frais  de  plaisance 

Par  qui  li  sept  sacrement  estoré 

Furent,  qui  sont  repos  d'âme  et  substance  '. 

«  * 
Nous  arrivons  a  un  contemporain  do  Froissart  que  nous  vou- 
virions  aussi  connaître  en  original,  parce  qu'il  ne  maïuiucrait  pas  de 
nous  intéresser  vivement,  à  un  autre  point  de  vue  toutefois  que 
celui  du  sérieux  et  du  sublime.  Son  nom  est  JKAN  de  Venette 
^1307-1369)  et  ce  nom  rappelle  un  poème  de  quarante  mille  vers 
(c'est  de  la   Curne  qui   les  a  comptés)  intitulé  V Histoire  des  Trois 


'  Arûmr  Uintuix,  /.i:<  fmiî^^n-s />r,i/>ii)ifi<>is,  /iiiyniiy,-rs  vie,  in-8<>,  Hiuxellos.  1863, 
]).  534.  I.e  Scrvnntois  inciitioniio  ici  est  le  ms  no  -215  d^  la  liib.  nationale,  p.  202.  M. 
Oinaiix  en  indique  d'autres  sous  le;  numéros  2714  et  2715. 
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Maries  (16).  On  le  conserve  à  la  bibliothèque  nationale,  à  Paris 
mais  on  n'en  montre  d'ordinaire  qu'un  abrégé  en  prose  imprimé  à 
Paris  virs  1505,  et  dont  nous  avous  dû  nous-même  nous   contenter. 

Pour  ce  qui  est  d'abord  du  poème  original,  en  voici  le  plan 
d'après  de  Villiers  '  :  Le  premier  livre  rapporte,  avec  les  développe- 
ments qui  se  devinent,  la  légende  des  trois  Maries  et  du  triunhiitm. 
Avant  d'y  arriver,  l'auteur  raconte  toute  l'histoire  judaïque  depuis 
Abraham  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone,  le  tout  pour  prouver  que 
les  trois  Maries  remontent  par  leur  origine,  d'abord  jusqu'à  David, 
ensuite  jusqu'à  Abraham.  Les  livres  suivants  nous  tracent,  dans 
des  tableaux  immenses,  immenses  comme  le  poème,  la  vie  des  trois 
Maries  et  celle  de  Notre-Seigneur  dans  les  scènes  diverses  où  les 
trois  sœurs  se  sont  rencontrées  avec  le  Sauveur.  De  la  Curne,  que 
nous  citions  tout  à  l'heure,  affirme  que,  sur  les  quarante  mille  vers, 
il  en  a  trouvé  à  peine  deux  qui-  fussent  acceptables.  Pour  le  fond, 
c'est  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  plus  extrême  comme  de  plus  prolixe 
dans  cette  fameuse  discussion  dont  nous  avons  parlé  déjà  deux  ou 
trois  fois,  relative  au  trinubimn. 

L'abrégé  porte  en  titre,  dans  l'édition  dite  de  1505  :  La  Vie  des 
trois  Maries,  de  leur  ntere,  de  leurs  etifans  et  de  leurs  marys  :  nou- 
vellement reveue  et  corrigée.  (A  Paris,  chez  Simon  Calvarin,  rue 
St-Jacques. — Sans  date  -.) 

D'autres  éditions  lisent  :  La  Vie  des  trois  Maries,  translatée  de 
ryme  en  prose  par  Jehan  Drouin,  Bachelier  es  Loix  et  en  décret 
(Rouen  et  Paris,  sans  date;  Troyes,  sans  date;  Lyon,  1513);  et 
c'est  en  effet  l'auteur  de  l'abrégé  que  nous  avons  eu  entre  les 
mains  (17). 

A  défaut  du  poème  original,  ouvrons  le  volume  qu'on  daigne 
nous  apporter,  et  lisons  : 

Folio  2  :  "  Prologue  de  religieuse  personne  Jean  Venette,  de 
lordre  de  nostre  dame  des  carmes,  natif  de  Picardie  vers  Compiègne 
de  une  petite  ville  nommée  Venette  dont  il  portait  le  surnom,  lequel 
composa  ce  livre  en  rithme  françoise." 


'  De  Villiers,  liibliotheca  Carmelitana,  t.  ri,  p.   132 
'i  Les  bibliographes  proposent  1505. 
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Et  merci  à  Jehan  Drouin  de  n'avoir  pas  "  translaté  de  ryme  en 
prose  "  ce  prologue,  puisqu'il  nous  est  ainsi  permis  d'en  faire  connaître 
un  passage.  Nous  y  apprendrons  d'abord  que  le  poète  a  entrepris 
de  faire  son  livre  "  au  temps  qu'il  estoit  demeurant  à  Paris,"  puis, 
—nonobstant  les  quarante  mille  vers  : 

Qui  veut  trouver  le  droict  chemin 
De  son  salut,  il  doit  apprendre 
Le  livre(,)  et  de  cueur  enclin 
Le  savourer  et  bien  entendre(.) 
Car  doctr.'xie  y  pourra  comprendre 
Pour  soi  régir  et  gouverner(.) 
A  son  salut  chacun  doit  tendre^:) 
Servir  Dieu  est  vivre  et  regner(.) 
Icy  verrez  des  trois  Maries 
Les  croniques  très  amplement 
Avec  leurs  gestes  et  leurs  vies 
Et  de  leur  mort  finalement(;) 
De  leurs  enfans  pareillement 
Et  des  maris  comme  ay  promis(.) 
Or  le  lisez(,)  car  de  bien  faire 
Nul  n'est  repris(.) 
Certainement  ! 

Vient  après  cela,  le  prologue  du  translateur,  légèrement  floria- 
nisé,  comme  va  voir  le  lecteur  :  "  Environ  le  moys  de  may  que 
Ceres  a  vestu  sa  verte  robbe(,)  et  que  Flora  décore  les  arbres(,) 
plantes(,)  prés  et  arbrisseaux(,)  et  que  les  petits  oyseaux  du  bois  se 
rejouyssent(,)  ie  me  mis  a  cheminer  par  le  long  d'une  lande  très 
plaisante." 

Et  le  long  de  cette  lande  très  plaisante,  Jehan  Drouin  rencontre 
un  ami  qui  le  prie  de  traduire  la  Vie  t/es  /rois  Maries,  "afin  que  une 
sienne  fille  Esglantine  y  peust  comprendre  quelque  chose  utille  et 
proufitable  à  son  âme  ;  Quia  anima  est  prœferenda  quibitscumque 
rébus.  Par  ainsi  donc  considérant  que  lame  est  a  préférer  devant 
toutes  choses  et  afin  quelle  y  peust  prendre  pasture  céleste(,)  iay 
fait  ceste  translation  selon  la  capacité  de  mon  entendement." 

La  "translation  "  commence  à  Abraham,  comme,  dit-on,  l'ori- 
ginal. Plus  outre,  c'est  la  légende  même  de  sainte  Anne  :  "  Comment 
Joachim  espousa  sainte  Anne"  (fol.  16)  ;  comment  Joachim  fit  son 


m 
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offrande  au  temple  (fol.  17)  ;  comment  l'ange  apparut  à  saint  Joachim 
et  à  sainte  Anne  (fol.  18)  ;  comment  Joachim  et  sainte  Anne  se 
rencontrèrent  à  la  Porte  Dorée  (fol.  19),  etc."  Et  à  la  fin,  nous 
trouvons  : 

"  Humblement  donc  ie  rens  grâces  a  Dieu  de  ce  que  iay  mis  fin 
a  mon  tt.uvre(:)  cest  a  scavoir  a  colliger  et  dresser  ce  livre  laii  mil 
trois  cens  soixante  deux  le  troisième  iour  du  moys  de  may  dont  ie 
remercie  Dieu  et  les  trois  Maries  a  la  louange  desquelles  iay  faict 
cedict  livre." 

L'original,  paraît-il,  est  encore  plus  précis  et  porte  : 

Lan  mil  trois  cent  sept  et  cinquante 
En  may  que  ly  rossignol  chante 
Un  pou  de  temps  devant  compile 
Fu  ceste  œuvre  toute  accomplie. 

Deo  g^ratias  ! 

m 
«  « 

Ce  serait  le  lieu  maintenant,  vu  l'époque  où  nous  sommes  arri- 
vés,  d'interroger  les  Mystères,  et  surtout  cet  immense  drame  de  la 
Passion  qui,  en  embrassant,  comme  il  fait,  toute  l'histoire  généologique 
du  Christ,  doit  nécessairement  nous  présenter  de  nouveau  sainte 
Anne.  Mais  il  convient  de  réserver  une  place  à  part  à  ces  vénéra- 
bles monuments  des  anciennes  lettres  françaises,  et  nous  la  leur 
ferons  en  effet  un  peu  plus  loin. 

»  * 

M.  Didron,  dans  ses  Annales  archéologiques  (tome  XXll,  page 
106),  mentionne  en  passant  un  curieux  palinod  de  la  fin  du  moyen 
âge,  concernant  la  Nativité  de  Marie.  La  Vierge  y  est  louée  comme 
étant  "  la  robe  inconsutile  "  qui  enveloppa  le  Verbe  fait  chair,  et 
c'est  saint  Joachim  et  sainte  Anne  qui  dévident  les  écheveaiix  de 
soie  blanche  d'où  doit  sortir  cette  robe  sans  couture.  Leur  rôle 
respectif  est  assigné  de  la  sorte  : 

Anne  dressa  la  trayme  sans  couppeure 

Et  Joachim  par  humble  affection 

Fournist  de  soye  et  matière  si  pure 

Quel  neust  jamais  tache  dinfection. 

« 
*  ♦ 
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l'ig.  113.  Clcment  Marot. 


De  son  côté,  Clément  Marot 
célèbre  Marie  comme  la  couche 
immaculée  du  Roi  des  cieux.  Dieu 
ayant  résolu  de  vaincre  les  enne- 
mis qui  retenaient  captive  et 
"  soumise  à  grands  tourments  " 
la  nature  humaine,  envoie  devant 
lui  "ses  fourriers  en  Judée  pour 
lui  dresser  une  tente,"  ou  Uii-même 
prendra  son  repos.  On  voit  sous 
un  "  pavillon  ou  baldaquin  d'or, 
doublé  de  vert,  trois  femmes  ten- 
dre de  leurs  mains  une  couche 
très  pure,  et  à  l'entrée,  à  distance, 
une  armée  qui  veille  sur  ce  ^lit 
d'élection.  La  description  un  peu 
minutieuse  et  puérile  de  cette  scène 

n'est  pas  très  claire,  mais  ce  qui  l'est  suffisamment,  ce  sont  les  quatre 

vers  de  "  l'envoy  "  : 

Prince,  je  prens  en  mon  sens  puerillc 
Le  pavillon  pour  sainte  Anne  stérile, 
Le  roy  pour  Dieu  qui  aux  cieux  repos  a. 
Et  Marie  est,  vray  comme  levangile, 
La  digne  couche  où  le  roy  reposa  '. 

I  Marot,  Œuvres  coiii/>lî-tes,  5  in-8,  Paris  1824,  t.  II,  p.  44.     Voici  le  passage  précé- 
dent auquel  nous  faisions  allusion  : 

2i'iiu'  strophe  : 
Au  pavillon  fut  la  riclie  paincture 
Monstrant  par  <jui  noz  péchez  sont  remis  : 
C'estoit  la  nue,  ayant  en  s;,  ciostui^, 
L>;  jardin  clos,  à  tous  humai  .s  promis, 
I.a  grand  cité  des  hauitz  cieulx  regardée, 
Le  lys  royal,  l'olive  coUaudée, 
Avec  la  tour  de  Uavid,  immobile, 
l'arquoy  l'ouvrier  sur  tous  le  plus  habile 
En  lieu  SI  saint  assit,  et  apposa 
(Mettant  afin  le  dict  de  la  sibylle) 
La  digne  couche  on  le  roy  reposa. 
Marot,— t.  III,  p.  42. 
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Nous  avons  déjà  nommé  ailleurs  Hertaud  de  PÉRKiUEUX  à 
propos  de  ses  Tria  aiirca  opuscitla  (1529),  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'y 
revenir,  si  ce  n'est  pour  ces  vers  qui  terminent  l'ouvrage,  et  le  ré- 
sument : 

Troys  seurs  de  très  noble  lignaige 

Par  ce  nom  maries  nommées 

Chascun  doibt  a  vous  de  couraige 

Recourir  pour  vos  renommées 

Jesuchrist  vous  a  tant  aymees 

Que  de  vous  troys  a  voulu  faire 

Sa  mère  et  tantes  tant  famées 

Qu'on  ne  pourroit  vos  sainctz  noms  taire. 

Avec   deux    noms    de    plus    nous 

aurons  terminé  cet  article.     Le  premier 

est    célèbre,    et    il    n'y    a    pas   eu  au 

seizième  siècle  de  partisan    du   trinu- 

bilan    qui    ne    se  soit  appuyé  de  lui: 

nous  voulons  parler  du  carme  Spagnoli, 

plus  connu  sous  le  surnom  de  Mantua- 

nus  (né  1444  à  Mantoue).     Ses  œuvres 

poétiques   sont    nombreuses,    mais  s'il 

faut    s'en    rapporter    au    jugement  de 

Scaliger,    qui     ne    paraît     pas     même 

excepter    les    Parthenicœ,    le    tout   est 

Fig.  114.  Les  trois  Maries,  d'après    d'un  homme  "  mou,  langoureux, flasquci 

une  paix  du  xve  siècle,  au        vulgaire,  qui  n'entend  rien  à  la  compo- 

musée  de  Cluny.  ... 

sition   ni  au    nombre  ;    non  pas  tout  a 

fait  sans  talent,  mais  sans  art  '."  C'est  assez  pour  que  nous  ne 
citions  pas  \Anna  pucrperio,  si  fameux  qu'il  soit,  et  pour  nous  faire 
attendre  quelque  occasion  de  le  rencontrer  ailleurs,  ce  qui  ne  man- 
quera pas,  puisqu'on  le  retrouve  partout,  jusque  sur  les  tapisse- 
ries (2»). 

L'autre  nom  est  celui  de  Sangrinus  (24).  Sa  Vita  Virginis 
Deiparœ  -  contient  la  légende  de  sainte  Anne.     Nous  nous  arrête- 


1  "  Mollis,  languidus,  flaxus,  incompositus,  sine  numeris,  plebeius,  non  sine  ingeiiio, 
sed  sine  arte."     (Cité  par  de  Villiers,  Bi/>/.  carin.,  t.  I,  p.  234.) 
1  Dans  Novarinus,  t.  III  des  Opuscula. 
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rions  avec  profit  à  Tune  ou  l'autre  de  ses  pa^jes,  à  celle  par  exemple, 
où  après  avoir  fait  passer  devant  nos  yeux  les  femmes  illustres  de 
l'Ancien  Testament  :  Sara,  Rachel,  la  mère  de  Samuel,  la  mère  de 
Saiomon,  il  donne  la  palme  à  la  mère  de  la  Vierge  Marie. 

Mais  nous  parlions  tout  à  l'heure  des  Mystères,  et  de  fait,  il  nous 
tarde  d'interroger  ces  grandioses  et  curieuses  compositions. 

A  une  époque  où  le  théâtre  était  comme  une  succursale  de 
l'église,  et  où  l'histoire,  comme  les  dogmes  du  christianisme,  étaient 
mis  en  scène,  n'y  aurait-il  pas  eu  place  pour  notre  Sainte  jusque  sur 
le  théâtre  ? 

C'était  à  supposer,  et  nous  ne  regrettons  pas  d'avoir  dirigé  de 
ce  coté  nos  recherches. 

LES  MYSTÈRES 

Nous  aurons  à  traiter  ailleurs  des  Chambres  de  Rhétorique  ou 
des  Confréries  de  mystères,  dans  leurs  rapports  immédiats  avec 
sainte  Anne.  Pour  le  moment,  et  comme  suite  aux  pages  qui  pré- 
cèdent, nous  devons  nous  occuper  de  l'ancien  et  si  célèbre  Mystère  de 
h  Passion,  sujet  plus  étendu,  comme  on  va  le  voir,  que  son  titre 
ne  l'indique. 

On  sait  que  dès  les  premières  années  du  quinzième  siècle,  vers 
1402,  il  existait  à  Paris  une  confrérie  dite  de  la  Passion,  dont  le  but 
principal  était  de  donner  au  public,  les  jours  de  fête,  des  spectacles 
pieux  tirés  du  Nouveau  Testament.  On  a  entendu  parler  aussi  de 
ce  sfiand  théâtre  à  trois  étiges  qu'elle  avait  établi  dans  l'hôpital  de 
la  Trinité,  hors  de  la  porte  Saint-Denis,  Le  plus  élevé  représentait 
le  ciel  ;  celui  du  milieu,  tel  ou  tel  lieu  historique  en  rapport  avec 
les  différentes  parties  du  drame,  et  en  particulier  la  maison  des 
parents  de  la  sainte  Vierge  ;  le  troisième,  l'enfer  avec  les  damnés  et 
les  flammes.  C'étaient  trois  mondes  à  la  fois,  et,  si  l'on  ajoute  le 
drame  lui-même,  dans  sa  mise  en  œuvre,  c'était,  sous  une  forme 
sen^ble,  tout  le  Credo  du  chrétien. 

Enguerrand  de  Monstrelet  constate  les  rapides  progrès  de  la 
confrérie.  Au  commencement,  c'est  encore  l'enfance  de  l'art,  et 
c'est  à  peine  si  l'on  peut  discerner,  sous  la  pompe  naïve  du  spectacle, 
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les  rudiments  d'une  représentation  dramatique.  Il  n'en  est  plus  de 
même  quarante  ans  plus  tard,  lors  de  l'entrée  à  Paris  du  roi  d'An- 
gleterre  Henri  VI  (1431).  Dans  l'intervalle,  les  esprits  avaient 
marché  ;  et  "  les  bourgeois  étaient  en  mesure  cette  fois  d'offrir 
aux  regards  émerveillés  du  souverain,  les  mystères  de  la  Nativité  de 
Notre-Dame,  de  son  Mariage,  de  l'Adoration  des  trois  mages,  du 
Massacre  des  Innocents,  de  la  Parabole  du  Sauveur  et  de  la  légende 
de  saint  Denis  '." 

Or,  il  est  bon  de  s'en  souvenir,  tous  ces  mystères  ne  sont  que 
des  parties,  ou  des  actes  divers  d'un  drame  principal  nommé,  celui- 
là,  le  Mystère  de  la  Passion,  poème  capital,  immense,  interminable, 
sorte  de  somme  dramatique  dont  les  exemplaires  les  moins  longs 
comptent  encore  à  peu  près  quarante  mille  vers.  Tel  est  celui  qui 
va  nous  occuper  à  l'instant,  et  qui  se  trouve  en  manuscrit  à  la  biblio- 
thèque de  Valenciennes. 

M,  Villemain  a  regretté  quelque  part  que  cette  œuvre  n'ait  pas 
eu  de  pacte.  C'est  vrai,  si  la  poésie  n'est  que  dans  l'expression,  le 
coloris  et  le  miroitement  de  la  pensée  ;  mais  c'est  trop  sévère  ej. 
même  injuste  si  la  poésie  peut  être,  comme  elle  l'est  en  effet,  dans 
la  pensée  elle-même,  dans  la  composition  ou  la  succession  des 
tableaux,  dans  l'intelligence  parfaite  des  rôles  et  des  situations. 

A  ces  points  de  vue  divers,  ce  vieux  Mystère  de  la  Passion 
renferme  des  beautés  très  remarquables.  Que,  en  certains  endroits, 
l'imperfection  ou  même  la  grossièreté  de  la  forme  puissent  nous 
choquer,  nous  autres,  grands  raffinés  de  notre  fin  de  siècle,  il  ne  faut 
pas  oublier  pour  cela  que  ces  défauts  mômes  ont  été,  en  un  autre 
temps,  une  condition  de  succès.  L'auteur,  ou  plutôt  les  auteurs  de 
ce  mystère,  hommes  du  peuple,  et  voulant  se  faire  comprendre  du 
peuple,  ont  senti  qu'ils  devaient  parler  le  langage  du  peuple.  L'art, 
comme  autrefois  le  prophète,  a  dû  se  faire  petit  pour  mieux  embrasser 
ce  peuple  qui  est  toujours  "  enfant,"  selon  la  parole  de  Joseph  de 
Maistre,  et  pour  l'animer  peu  à  peu  de  sa  vie.  Est-ce  donc  se  diminuer 
que  de  descendre,  et  la  Poésie  elle-même,  pour  cette  fois,  aura-t-elle 
perdu  quelque  chose  à  cet  acte  d'humilité  ? 


I  E.   de   Monstrelet,    liv.    II,  ch.  cix,   cité  par  V.  Fournel,  Le  Vieux  Paris,  in-40, 
Mar.ie,    1887. 
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Le  manuscrit  de  Valencîenncs  n'est  pas,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
"  l'original  même  du  drame  qui  fut  joué  pour  la  première  fois  à  Paris 
en  1402."  Seulement,  en  étant  du  seizième  siècle,  comme  l'affirme 
M.  O.  Leroy,  qui  l'a  fait  connaître  le  premier,  il  reproduit  évidem- 
ment un  texte  du  quinzième.  Bien  qu'il  renferme,  dans  un  seul 
volume  et  dans  un  seul  ouvrage,  tous  les  sujets  traités,  depuis,  sous 
les  noms  de  Mystères  de  la  Conception,  de  la  Nativité,  de  la  Passion, 
il  est  néanmoins  intitulé  seulement  :  La  Fassion  DE  JESU-CRIST  en 
rime franchoise  ;  et  "c'est  avec  raison,  ajoute  M.  Leroy,  qu'il  porte 
ce  seul  titre,  puisque  tout  ce  qui,  dans  l'Ecriture,  précède  la  mort  de 
Jésus,  se  rapporte  à  ce  grand  événement  '."  Mieux  aussi  que  toutes 
les  autres  Passions,  il  a  l'avantage  de  nous  offrir,  dans  un  cadre  moins 
étendu  et  dans  un  texte  plus  correct,  toi-.t  l'immense  mystère. 

Les  citations  qui  vont  suivre  en  sont  des  extraits,  et  pour  être  de 
seconde  main,  nous  ne  les  croyons  pas  moins  fidèles. 

Après  une  première  scène  ou  en  premier  acte,  indifférent  d'ail- 
leurs à  notre  sujet,  nous  faisons  bientôt  la  rencontre  de  personnages 
qui  nous  intéressent.  Joachim,  au  milieu  de  ses  riches  campagnes, 
est  seul  d'abord,  et  il  porte  sur  les  biens  que  Dieu  lui  a  donnés  ses 
regards  reconnaissants.  Puis  il  entre  dans  une  de  ses  bergeries,  et 
s'adressant  à  ses  serviteurs  : 

Eh  bien,  mes  bergers,  en  nos  pars  (parcs) 
Comment  se  porte  bergerie  ? 

AciilN  (Premier  berger). 

Agneaulx  y  sont  partout  espars. 
Delà,  deçà,  en  toutes  pars  ;  ' 

C'est  une  plaisance  infinie. 

JOACIIIN. 

Le  Créateur  en  remercye. 

Melchy  (Second  berger). 

Vos  portières  bien  fructifient. 
Et  ne  sçruroit-on  trouver  lieu 
Ne  place  où  ils  (e"es)  ne  multiplient. 


T-  i'ï' 


O.  Leroy,  Etudes  sur  les  MysH'res,  Paris,  1839,  in-80,  p.  loi. 
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JOACHIN. 
J'en  suis  tenu  à  louer  Dieu. 
Et  quand  les  bergers  ont  ainsi  fait  tour  à  tour  l'éloge  du  trou- 
peau,  Joachim  se  souvient  des  pauvres,  ies  amis  du  bon  Dieu  et  les 
siens.  "  Vous  réserverez  le  tiers  de  mes  biens,  dit-il  à  son  aumônier, 

Pour  les  povres  et  voyagers 
Qui  par  Nazareth  passeront. 
Et  viendront  de  divers  quartiers  : 
C'est  de  quoy  confortés  seront. 
Mes  biens  point  n'en  amoindriront, 
S'il  plaist  à  Dieu  de  Paradis. 
De  tous  ceux  qui  demanderont 
Qu'il  n'y  en  ait  nulz  esconditz. 

Dans  le  manuscrit  de  Valenciennes,  c'est  devant  sainte  Anne 
que  Joachim  répand  ses  bienfaits,  et  la  sainte  femme  l'en  félicite  avec 
une  expansion  pleine  de  grâce.  Voyez  comme  elle  s'anime  à  la 
pensée  qu'on  pourrait  fermer  bien  plus  que  sa  porte  et  sa  bourse,  mais 
son   cœur  même  aux  malheureux  : 

Ce  serait  inhumanité 
De  clore  par  austérité 
Son  cueur  contre  un  povre  indigent, 
Quand  il  n'y  a  roy  ne  régent 
Qui  n'ait  ce  qu'il  est  en  tout  lieu 
Pour  aidier  les  membres  de  Dieu. 
Et  voici  deux  pauvres  qui  passent,  l'un  boiteux,  l'autre  aveugle  : 

Le  boiteux. 
Notables  gens,  donnez. 

L'AVEUGLE. 

Donnez 
A  chestuy  quy  n'y  poeult  rien  vir  (voir). 

JOACHIN. 
Voilà  argent  pour  vous  pourvir  ; 
Tenez,  c'est  une  bourse  plaine. 
L'AVEUGLE. 

Dieu  la  vous  voeulle  remérir  (rendre). 
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Anne. 

Boiteulx,  tenez  pour  vostrc  paine 
Allégier,  et  vous  mieux  iiourir. 
Tenez  cela. 

Le  itoiTEUX. 

Douice  et  humaine, 
Noble  dame,  Dieu  la  vous  rende  ! 
Que   veut-on   de   plus   beau  de  plus  touchant  que  cette  scène  ? 

Ce  n'est  pas  la  seule  pourtant,  et  il  s'en  trouve  une  autre,  encore 
dans  le  manuscrit  de  Valenciennes,  qui  peint  admirablement  la 
douleur  et  la  résignation  de  Joachim  après  l'anathèmc  du  grand- 
prêtre  : 

En  tel  desconfort, 

En  mon  cueur  je  dois  être  fort 

A  porter  ceste  adversité. 

Si  j'endure  perplexité. 

C'est  peut-estre  pour  mon  offense. 

Je  songe,  je  rumine,  je  pense. 

Tant  de  choses  que  veul-je  dire  ; 

Est-il  à  moy  de  contredire 

La  volunté  du  Créateur  ? 

Nenny,  je  suis  son  serviteur  : 

Ce  qui  luy  plaist,  il  me  doit  plaire. 

Il  lui  a  pieu  de  rien  me  faire  : 

Dois-je  doncques  en  mon  couraige 

Estre  troublé  d'un  mien  outn.ige, 

Et  en  prendre  si  grand  soulcy 

Puisqu'il  lui  plaist  qu'il  soit  ainsi  ? 
Victor  Hugo  ne  dira  pas  mieux  dans  son  fameux  vers  : 

Je  conviens  qu'il  est  bon,  je  conviens  qu'il  est  juste 
Que  mon  cœur  ait  saigné,  puisque  Dieu  l'a  voulu  ! 
Cependant  Anne,  l'épouse  désolée,  arrive.  Elle  cherche  son 
mari,  elle  interroge  l'une  de  ses  servantes  qui  finit  par  lui  dire  ce 
qu'elle  vient  d'apprendre,  à  savoir  :  que  Joachim,  repoussé  du 
temple  par  le  grand-prêtre,  s'est  enfui  dans  les  montagnes.  La 
malheureuse  épouse,  accablée  de  douleur,  laisse  échapper  ces  mots 
entrecc  pés  : 
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O  gens  meschans  ! 
Que  nous  sommes  à  tous  infestes  (odieux)  ! 
Or  sont  en  tristesses  nos  festes, 
Nos  bienfaicts  et  nos  dons  perdans  ! 

O  tristfcsse,  ô  misère 

Trop  me  serre, 
Trop  me  faict  d'ennuict  et  de  paine. 
Confort  n'ay  de  mère 

Trop  amère 
M'est  ceste  nouvelle  soubdaine 

Dieu  qui  tiens  tout  en  ton  domaine, 

Tost  ramaine 
Joachin  pour  moy  désolé. 
Faict  tant  que  par  ta  grâce  humaine 

Tu  l'amaine 
En  lieu  où  il  soit  consolé. 

Que  d'intérêt  et  de  charme  dans  ces  derniers  vers  surtout  ! 

Les  saints  époux,  encore  éloignés  l'un  de  l'autre,  ont  en  môme 
temps  une  même  vision  qui  leur  annonce  que  leurs  vœux  vont 
s'accomplir.  Après  la  rencontre  à  la  Porte  dorée,  et  le  gracieux 
dialogue  que  l'auteur  prête  aux  deux  époux,  le  grand-prêtre,  informé 
par  eux  des  miséricordes  divines  à  leur  égard,  s'humilie  de  son 
erreur  : 

J'ai  failly.     Las!  Compassion 

Ayez  sur  moy  de  ma  rigueur. 

Ce  que  je  voy  me  faict  le  cueur 

Perchiet  (percé)  de  doeul,  quoy  qu'en  joye. 

O  Dieu,  tu  monstre  ta  doulceur. 

Ou  tu  voeulx  plus  que  ne  pensoye 

Le  vœu  des  époux  est  comblé.  Marie  est  née,  et  saint'.-  Anne, 
la  voyant  si  gentc,  lui  adresse  ces  paroles  : 
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Tu  es  tant  belle  ! 
Jamais  de  telle 
Ne  fut  au  monde, 
De  Dieu  l'ancelle 
Très  pure  et  monde. 
Tu  es  féconde, 
Nulle  seconde 

Et  n'auras,  doulce  colombellc, 
Car  la  grâce  de  Dieu  redonde, 
Et  jusqu'aux  cieux  supérabonde  ! 
Anges  chantent  de  la  nouvelle. 

11  y  a  de  la  poésie  jusque  dans  ce  désoro re  maternel  et  saint. 

Lorsque  Marie  est  arrivée  à  l'âge  de  trois  ans,  ses  parents  lui 
apprennent  qu'ils  l'ont  vouée  à  Dieu,  et  lui  demandent  si  elle  veut 
venir  au  temple  pour  s'y  consacrer  au  Seigneur  et  y  apprendre  les 
saintes  lettres  ;  "  Père,  répond  l'enfant  en  faisant  une  délicieuse 
incorrection,  j'ai  bon  vouloir  d'apprendre,  et 

Si  une  fois  suis  en  ce  lieu, 
Jamaisyt  ne  fus  si  heureuse."' 

On  s'achemine  donc  vers  le  temple  au  milieu  de  parents  el 
d'amis.  On  dirait  qu'il  y  a  ici  dans  le  dialogue  comme  des  éclairs 
précurseurs  du  grand  théâtre  moderne  : 

Arbapanter. 

.     I 

Honneur,  santé  et  vie 

Vous  don.    Dieu,  paient  Joachin. 

JOACHIN. 

Très  bien  soyez  venu,  cousin. 

Arhapanter. 

Salut  vous  fais  et  révérence, 
Car  je  sais  par  expérience 
Qu'estes  notre  amy  et  affin. 

Joachin. 

Très  bien  venu  soyez,  cousin. 
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Fig.  115.  Nicolas  Poussin,  Présentation  de  la  Vierge. 
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Abias. 
Anne,  dame  de  grant  value, 
Révéremment  je  vous  salue, 
De  couraige  franc  et  begnin. 

Anne. 
Très  bien  venu  soyez,  cousin. 

Arbapanter. 
Est-ce  pas  icy  vostre  fille, 
Marie,  que  je  vois  si  habille, 
Si  gracieuse  et  si  doulcete  ? 

JOACHIN. 

Ouy,  certes 

Arbapanter. 

Saige,  courtoyse  ei  ^myable, 

A  tous  vos  amis  acceptable 

(à  Marie) 
Que  dites-vous  ? 

Marie, 

Rien  que  tout  bien  '.   1 

Ahias.  : 

Avez  nécessité  ?  ■ 

Marie. 

De  rien. 
Arbapanter. 
Que  voulez-vous  ?         .      •  •    . 
Marie. 
Vivre  en  simplesse. 
Arbapanter. 
Et  l'cstat  mondain  ? 
Marie. 

Je  le  Inisse. 
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Abias. 
Que  souhaitez-vous  ? 
Marie. 

Dieu  servir, 
Et  sa  grâce  desservir  (mériter). 
ARBAI'ANTER. 

Voulez-vous  pompeux  habit  ? 
Marie. 

Non. 
Abias. 
De  quoy  p?rée  ? 

Marie. 
De  bon  renom. 
Arhapanter. 
C'est  bien  dict. 

Marie, 

En  Dieu  seul  espère, 
Car  c'est  Celuy  qui  tout  supère 
Par  éternelle  providence. 

Cette  scène  si  calme  et  naïve  est  suivie  d'un  vrai  coup  de 
théâtre,  et  les  apparitions  fantastiques  du  Faust  de  Gœthe  ne  sem- 
blent qu'une  réminiscence  du  vieux  Mystère.  Satan  a  prêté  l'oreille 
aux  réponses  de  la  Vierge,  et,  à  peine  est-elle  entrée  dans  le  temple, 
qu'il    apparaît   lui-même  sur  la  scène,  en  compagnie  de  Lucifer,  et 


s'écrie 


Dyables  tout  plains  d'enragerie. 

Esprits  où  est  forcenerie, 

Hau  !  Lucifer,  prince  des  dyables. 

Appelle  les  espritz  semblables 

A  ceulx  qui  font  maux  innombrables 

Affin  de  m'oster  hors  d'esmoy. 

Et  Lucifer  tout  inquiet  demande  "  ce  qu'il  y  a  ". 

SATHAN. 

Une  Vierge  sur  terre  est  née 
Si  saige  et  si  morigénée, 


LES  POÈTES 
Et  en  vertus  si  très  parfaicte  ! . 


339 


Lucifer. 

Et  que  est-elle  ? 

Satiian. 
Elle  est  plus  belle  que  Lucresse, 
Plus  que  Sara  dévote  et  saige, 
C'est  une  Judic  en  couraige, 
Une  Rester  en  humilité, 
Et  Rachel  en  honnestetc. 
En  langaige  est  aussi  bénigne 
Que  la  Sybille  Tiburtine  ; 
Plus  que  Pallas  a  de  prudence  ; 
De  Minerve  elle  a  la  loquence  ; 
C'est  la  non-pareille  qui  soit  ; 
Et  suppose  que  Dieu  pensoit 
Racheter  tout  l'humain  lignaige 
Quand  il  la  fist 

La  plus  sainte  des  vierges  ne  pouvait  être  mieux  louée  que  par 
ce  démon.  Il  y  a  là  une  confusion  de  la  fable  et  de  la  vérité  qui  ne 
va  pas  mal  au  caractère  et  à  Vcst/iqy  du  pauvre  diable. 

Nous  n'osons  pas  suivre  plus  longtemps  les  dévoloppements  de 
ce  poème,  puisque,  par  rapport  à  notre  sujet,  il  ne  pourrait  plus  nous 
offrir  que  matière  à  nouvelles  digressions,  mais  nous  ne  saurions 
passer  sous  silence  une  reproduction  partielle  de  ce  mystère, 
qui  parut  pour  la  première  fois  en  i486  scus  le  nom  de  JEHAX 
Mu  ill'.i.  (2«).  Voici  le  titre  de  l'ouvrage  tel  que  nous  le  lisons  dans 
une  édition  de  quelques  années  postérieure:  Le  mystère  de  la 
co(ii)ceptioii,  nativité,  mariage  et  aunoneiation  de  la  beiwiste  vierge 
Marie  avee  la  nativité  de  Jesuehrist  et  son  eiifanee.  (Paris,  Alain 
Lotrian,  in-i2<' s,  d., — peut-être  1507.)  Donnons  d'abord  la  distri- 
bution des  scènes,  et  cela,  dans  le  style  de  l'ouvrage  :  loachin  en 
laage  de  quinze  ans  (fol.  v)  ;  Des  aumônes  de  loachin  (VI)  ; 
du  traité  de  mariage  loachin  (vlI-Vlll)  ;  Comme  loachin  espousa 
Anncix);  Le  veu  de  loachin  et  de  Anne  (Xiv)  ;  du  refitus  de 
loblation  loachin  (XV)  ;  comme  loachin  alla  a  ses  bergers  (XV)  ;    de 
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Lit: 


ange   qui   saparut  a   loachin   (xix)  ;    de  lange  qui  saparut  a  Anne 
(XX)  ;  comment  Anne  enfanta  Marie  (xxi)  ;  etc." 

Encore  ici,  il  nous  faut  citer  au  moins  quelques  passages.  C'est 
d'abord  sainte  Anne  même,  soudainement  prise  de  l'esprit  prophé- 
tique, et  prédisant  la  naissance  de  la  Vierge  : 

Bienheureux  sera  qui  pourra 
Une  fois  estendre  ses  yeulx 
Sur  celle  fleur  qui  p  ssera 
De  la  terre  iusques  aux  cieulx 
Moult  sera  le  faict  glorieuz 
De  porter  fruict  si  précieulx 
Et  de  si  très  grande  excellence 

Plus  loin,  c'est  Arbapanther  s'adressant  à  Ysachar  et  negoci:int 
avec  lui  les  fiançailles  d'Anne  et  de  Joachim. 

Honneur  service  et  révérence 
Auiourdhuy  de  nous  recepvez. 


Puisque  de  dieu  avons  adveu 
Voicy  Joachin  mon  nepveu 
Advis  mest  qu'il  est  bien  utille 
Qu'il  espouse  Anne  vostre  fille 
Car  esprit  de  dieu  mamonneste 
Que  de  ce  mariage  honneste 
La  digne  vierge  doit  partir 
A  quoi  Ysachar  répond  : 

Icy  me  venez  advertir 
D'une  chose  moult  honorable 
Qui  me  semble  bien  raisonnable 
C'est  que  Anne  prenne  Joachin 

On  se  rend  donc  au  temple,  et  cependant,  parents  et  amis  font 
l'éloge  de  la  fiancée,  disant  de  Joachim,  toujours  dans  le  style  du 
temps,  que 

Il  a  prins  fille  gracieuse 
Prudente  moriginée,  sage 
Puis,  la  cérémonie  achevée,  les  époux  reviennent  à  leur  maison, 
et  ils  conviennent  de  faire  de   leurs  biens   trois   parts  :  la   première 
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pour  le  temple  ;  la  deuxième  pour  les  pauvres  ;  la  troisième  pour 
eux-mêmes  : 

JOACIIIN  : 

La  tierce  part  pour  vous  et  moy 

Jay  réservé  pour  nostre  usage 

Or  somme  nous  en  mariage 

En  biens  communs  vous  le  scavez 

Vostre  plaisir  dire  de/ez 

Pour  scavoir  s'il  vous  plaist  ou  non 

Anne: 

Joachin  homme  de  renom 

Bien  famé  bien  moriginé 

Ainsi  qu'avez  déterminé 

Soit  fait.     Le  cas  me  plaist  très  bien 

Desdire  ne  vous  veuil  en  rien 

Mais  prise  fort  telle  ordonnance,  (fol  x) 


III 

I 

HYMNOGRAPHIE  LITURGIQUE 
I.    Séries  ;    2.    O-^ces  ;    3.    Hymnes    isolées. 

Avec  l'hymnographie,  nous  allons 
pouvoir  enfin  remonter  très  loin  dans  les 
siècles  passés,  c'est-à-dire  jusqu'aux  pre- 
mières années  du  moyen  âge.  Ce  n'est 
plus  en  effet  le  dixième  siècle  seulement 
avec  Hroswitha,  ou  le  neuvième  avec  Lcz- 
Brciz,  mais  le  cinquième  avec  saint  RoMA- 
NUS  le  Symphoniaste  qui  va  chanter  son 
cant;que  en  l'honneur  de  sainte  Anne. 

S'il  est  vrai  que   le  Christus  patiois 
est  l'œuvre  de  saint  Grégoire  de  Nasianze, 
le  premier  vestige  poétique   du   culte  de 
sainte  Anne  serait  le  passage  de  ce  drame  où  il  est  fait  allusion  aux 


Fiy.  116.  Melozzo  da  Forli, 
L'Ange  de  l'Harmonie. 


342 


MADAME  SAINCTE  ANNE 


i  lii' 


i  !  i 


.■m 


parents  de  la  sainte  Vierge,  et  ainsi  nos  goûts  d'antiquité  y  gar;ne. 
raient  encore  un  siècle.  Mais  une  allusion  n'est  pas  un  poème,  et, 
avec  tous  les  regrets  possibles,  nous  sacrifions  le  quatrième  sIl  le, 
comme  aussi  les  trois  qui  l'ont  précédé,  puisque  ceux-ci,  très  certai- 
nement, ne  nous  ont  rien  laissé. 

Tout  à  l'heure,  nous  citerons  une  hymne  empruntée  aux  Mà/e'es 
des  Grecs,  mais  pour  la  question  de  priorité  qui  nous  occupe  en  ce 
moment,  nous  en  faisons  également  notre  deuil,  parce  que  nous 
n'avons  pas  de  preuve  qu'elle  soit  contemporaine  des  premiers 
Menées,  contemporains  eux-mêmes  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 


Le  tout  premier  monument  hymnographique  que  nous  puissions 
ajithentiqiier  est  donc  le  Coutacium  de  saint  ROMANUS  (ST),  un  vrai 
poème  celui-là,  composé  de  douze  grandes  strophes,  et  tout  entier 
consacré  aux  bienheureux  époux  Anne  et  Joachim  ;  monument 
unique  pour  nous,  tout  à  fait  à  part,  et  auquel  il  convient  de  faire 
place  ici  même,  dès  le  début  de  ce  nouvel  article.  Le  texte  nous  en  a 
été  fourni  conjointement  par  le  Cardinal  Pitra  et  par  le  P.  Rocclii  \ 
et  en  attendant  que  nous  puissions  le  donner  dans  le  grec,  voici  la 
tradution  très  littérale  de  quelques  strophes  : 

Joachim  et  Anne 
De  l'opprobre  de  la  stérilité, 
Adam  et  Eve 

De  la  corruption  de  la  mort  '' 

Ont  été  arrachés,  ô  Immaculée, 
Dans  ta  sainte  Nativité. 

Aussi  ton  peuple 

La  célèbre  avec  joie. 

Et  des  liens  du  péché 

Déchargé,  il  s'écrie  : 

La  stérile  enfante  la  Mère  de  Dieu, 

La  nourrice  de  noire  vie. 


,  l'itia,  ^l//(i/<'(/iz  sacra  spicih'gio  Solesiiiensi,  1876,  p.  119;  Rocchi,  I.c  Glori,-  di 
S.  Gioacchino,..,m-?io,  Grotta-Ferrata,  1878.  Ces  deux  textes  semblent  se  compléter 
l'un  l'autre,  l'extrait  donné  par  le  cardinal  l'itra  étant,  selon  toute  apparence,  le  comnien- 
cément  du  poème.  En  tout  css,  pour  notre  traduction,  nous  adoptons  cette  hypotlièse. 
Pour  les  originaux,  voir  l'appendice,  no.  27. 
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La  prière  et  les  gémissements 
De  la  stérilité  et  du  veuvage, 
En  sortant  des  lèvres  de  Joachim  et  de  Anne, 
Montèrent  jusqu'aux  oreilles  du  Seigneur, 
Et   firent  germer  le  fruit  qui  donna  la  vie  au  monde. 
Celui-ci  en  effet  répandait  sa  prière  sur  la  montagne, 
Celle-là,  dans  le  jardin  cachait  sa  honte  : 

Mais  avec  quelle  joie 
La  stérile  enfante  la  Mère  de  Dieu, 
La  nourrice  de  notre  vie. 

O  chère  maternité 

De  sainte  Anne, 
De  quelles  hymnes  te  célébrerai-je,  et  comment  honorerai-je 

Le  plus  saint  des  temples  ! 
Joachim  priait  sur  la  montagne, 
Pour  que  des  mains  de  sainte  Anne  ' 
Un  enfant  passât  un  jour  dans  ses  bras  ; 

Et  la  prière  du  saint 

Est  exaucée. 

Et  avec  joie 
La  stérile  enfante  la  Mère  de  Dieu, 
La  nourrice  de  notre  vie. 


.  Elles  ont  entendu  dire. 
Les  tribus  d'Israël, 
Que  Anne  a  mis  au  monde  l'Immaculée, 
Et,  heureuses,  toutes  se  sont  réjouies. 
De  son  côté,  Joachim  prépare  un  grand  festin 
Pour  les  prêtres  et  les  lévites, 
Et  quand  ils  sont  assemblés, 
Il  amène  au  milieu  d'eux  la  petite  Marie, 
Pour  qu'ils  rendent  grâce  au  Seigneur  de  l'événement  glorieux. 
Car  c'est  pour  tous  une  joie 
Que  la  stérile  enfante  la  Mère  de  Dieu, 
La  nourrice  de  notre  vie. 


'  On  traduirait  plus  littéralement  eu  latin  :    exorii/iat,  lit  ex   Anmi   utero  fnictum 
suscipt'ict 
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Tel  est  le  début  de  ce  poème,  vieux  maintenant  de  quatorze 
■siècles  et  demi,  et  valant  pour  nous,  à  lui  seul,  tout  le  reste  de  notre 
collection.  C'est  en  quelque  sorte  •'  -.a  lumière  que  nous  étudierons 
l'hymnographie  de  notre  Sainte,  et  si  telles  harmonies  plus  jeunes 
résonnent  plus  doucement  à  notre  oreille,  aucune  pourtant  n'y 
laissera  un  meilleur  et  plus  durable  souvenir. 

I.    SÉRIKS 

Deux  siècles  séparent  saint  Romanus  de  saint  Anuré  de  CRÈTli 
le  premier  chantre  de  sainte  Anne  que  nous  puissions  présenter 
après  lui.  Il  est  à  croire  cependant  que,  dans  l'intervalle,  la  légende 
de  la  Sainte,  si  répandue  dès  cette  époque  dans  tout  l'Orient,  inspira 
bon  nombre  d'autres  poètes,  évoques,  prêtres  ou  simples  fidèles,  et 
l'avenir  nous  apportera  peut-être  de  nouveaux  échos  de  ce  passé 
antique.  Notre  siècle  de  merveilleuses  découvertes  en  tout  genre 
nous  aura  bien  vite  accoutumés  à  ne  désespérer  de  rien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  cette  fin  du  septième  siècle,  ANDRÉ  de 
Damas,  archevêque  do  CrÈTI:,  composait  toute  une  série  d'hymnes 
à  la  louange  de  sainte  Anne.  Qu'il  soit  difficile  aujourd'hui  de 
reconstituer  le  rythme  de  ces  poésies,  si  jamais  elles  ont  été  régu- 
lièrement rythmées,  c'est  chose  où  nous  n'avons  point  à  nous  arrêter. 
A  défaut  de  la  mesure  bien  marquée,  comme  dans  la  poésie  de 
l'ancienne  Grèce,  il  y  a  ici  de  l'inspiration,  de  l'élan,  de  l'émotion 
vraie,  et  rien  n'est  plus  oriental  que  ces  Canoncs.  Déjà,  dans  la 
Légende  de  la  Sainte,  nous  en  avons  fait  de  longs  et  nombreux 
lîxtraits,  dont  le  lecteur  se  souvient  peut-être  encore. 

Pour  nous  borner  présentement  à  une  analyse  rapide  des  odes 
principales,  la  première  chante  la  naissance  de  la  sainte  Vierge, 
"  naissance  qui  fut  la  réponse  de  Dieu  aux  prières  des  justes  ;  "  la 
quatrième  traduit  la  joie  triomphante  de  sainte  Anne  devant  le 
berceau  de  son  enfant  :  "  Cougratulaniiiii  mihi,  omîtes  tribus  Israël: 
applaudissez-moi,  tribus  d'Israël  ;  c'est  ici  un  autre  ciel,  et  l'étoile  du 
salut  pour  toute  génération  ;  "  la  huitième,  la  plus  remarquable 
peut-être,  est  un  cantique  à  la  louange  de  la  puissance  divine  "  qui 
ferme  les  abîmes  et  les  ouvre  à  son  gré  ;  "  qui,  en  attirant  en  haut 
les  vapeurs  de  la  terre,  en  forme  les  nuages  d'où  descendent  les 
pluies  fécondantes  ;  qui,  enfin,  d'un  champ  stérile  peut  faire  naître 
les  fruits  et  les  fleurs."  (a»-30) 
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Encore  une  fois,  nous  aimons  ;\  saluer  le  contemporain  d'Anclit! 
de  Crète,  saint  SOPIIRONK,  archevêque  de  Jérusalem.  Nous  ne 
connaissons  de  lui,  il  est  vrai,  que  quelques  vers  relatifs  à  notie 
Sainte,  mais  quelques  vers  de  cette  époque  lointaine  valent  ])our 
nous  tout  un  poème  d'une  époque  plus  rapprochée.  Le  saint,  comme 
nous  l'avons  déjà,  vu  exprime  son  vif  désir  de  visiter  et  "  baiser  à 
genoux"    les   lieux  saints,   et  notamment  la  "sainte  Probatique  :" 

Locum  ubi,  flens  suspiro, 

Princeps  omnis  sapientire 

Suam  sententiam  audivit, 

Humi  stratus  osculabor. 

In  Probaticam  Sanctam  ingrediar 

Ubi  Anna  pra->clara  pcperit  Mariam. 

Subiens  templum,  templum  illud 

Purissimai  Deipara; 

Deosculans  amplectar 

Parietes  mihi  charissimos. 

"  Avec  larmes  et  soupirs,  à  genoux  par  terre,  je  baiserai  la 
pierre  où  le  Prince  de  toute  sagesse  entendit  sa  sentence.  J'entrerai 
dans  la  sainte  Probatique  où  la  glorieuse  Anne  enfanta  Marie. '^ Je 
visiterai  le  temple  de  l'Immaculée  mère  de  Dieu,  et  couvrirai  de 
mes  baisers  ses  murs  très  chers  à  mon  cœur  '." 

Peut-être  aussi,  dans  une  hymne  précédente  sur  la  Nativité  de 
Notre-Seigneur,  parle-t-il  de  sainte  Aime,  mère  de  Marie,  et  non  de 
la  Prophétesse  : 

Maria  et  Symeon,  et  ipse  Joseph 
'         Cum  Anna,  salvate  omnes  nos  supplices. 
Maria  gloriosa  cum  Anna, 
Symeon,  Joseph  domine, 
Supplicibus  estote  praesidium. 

Après  André  de  Crète  et  saint  Sophrone,  c'est-à-dire  vers  la  fin 
du  neuvième  siècle,  un  homme  prodigieux  se  présente,  que  la  plupart 
des  historiens  littéraires  ont  pourtant  juscju'ici  laissé  dans  l'oubli. 
C'est  Joseph    Xhymuographc.     Comment  un  génie  comme   celui-là 


Migne,  J'atrol.  i;r.,  t.  l.xxxvi,  col.  3822. 
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n'a-t-il  su  trouver  place  dans  aucune  histoire  de  la  Poésie,  et  com- 
ment ne  JS-même  autrefois,  quand  nous  écrivions  tel  ouvrage  qui 
voulait  rendre  justice  au  moyen  âge,  ne  l'avons-nous  pas  connu  '  ? 
Cependant  "  mieux  vaut  tard  que  jamais,"  et  puisque,  enfin,  le  temps 
en  est  venu,  saluons  le  merveilleux  poète  auquel  la  Bibliotheca  siciila 
de  Mongitor  attribue  la  composition  d'hymnes  innombrables  -,  Nous- 
niéine,  en  additionnant  les  chiffres  qui  nous  étaient  fourilis,  nous 
sommes  arrive  à  la  somme  de  cinq  cents  Cauoncs  et  plus,  ce  qui 
représente  neuf  ou  dix  fois  autant  d'hymnes  ou  d'odes;  soit,  à  peu 
près  cinq  ////7/t' pièces.  Un  poète  comme  celui-là,  doublé  d'un  saint, 
n'avait  pas  pu  ne  pas  chanter  la  Vierge  Marie  et  en  même 
temps  sa  bienheureuse  mère,  sainte  Anne.  Aussi  bien,  il  l'a  fait 
dans  une  série  de  Caiwiies  ijui  portent  le  titre  général  de  Mariale. 
Il  faut  entendre  l'éditeur  de  ces  poèmes  dans  la  préface  qu'il  y  a 
mise;  "Ici,  dit-il,  tout  est  d'or,  de  pierre  précieuse,  plein  du  suc  de 
la  piété  et  du  miel  de  la  dévotion  ;  tout  nous  prouve  combien  le 
génie  de  l'auteur  était  épris  de  la  Vierge  Marie,  et  aussi  combien 
son  amour  pour  elle  avait  de  génie  '." 

Les  deux  premiers  Caiioncs,  formant  en  tout  dix-huit  odes, 
chantent  la  naissance  et  la  présentation  au  Temple  de  la  sainte 
Vierge.  Notre  français  est  trop  pauvre  pour  traduire  ces  richesses 
de  la  langue  grecque  et  du  style  oriental.  Comment  aussi  faire 
passer  en  notre  langue  tant  de  figures  hardies  auxquelles  notre 
sévérité  littéraire  est  si  peu  habituée?  "  La  Vierge,  c'est  le  lit  d'uni- 
que beauté,  le  trône  très  élevé  de  Dieu  (Ode  i),  "  la  montagne  que 
la  main  de  l'homme  n'a  pas  touchée  et  qui  s'est  formée  de  la  pierre 
stérile  (Ode  II)  ;  "  c'est  la  "  Vigne  salutaire  dont  le  cep  incorruptible 
a  germé  le  fruit  qui  sera  plus  tard  le  vin  mystique  de  la  joie;" 
c'est  encore  "  le  volume  nouveau,  où  s'est  écrit  le  Verbe  de  Dieu 
(Ode  V)"  ;  et  sainte  Anne,  à  son  tour,  est  la  "  coquille  {coucha)  qui 
produit  la  couleur  pourpre  dont  le  Christ  doit  teindre  le  vêtement 


'  L'abbé  Victor  Chnrland,  Questions (f/iistoiri' littciain;  in-8o,  1884  (Mercier d*"  Cie, 
inipr.,  Lcvis,  P.  Q.,  Canada). 

-'  Ant.  Mongitoris  Bibl.  Sn/ifa,  Panormi,  1708,  t.  l,  p.  384. 

;,  />/(•('  esse  totimi  aurcuni,  totuiit  geiiimeuin,  to/iiiii  ex  pietijtis  saecharo,  ne  (h-'otioiiis 
m,'!h-  (ompactiim,  ex  quo  quant  affeetiiosus  ftierit  atictoris  in  Mariam  geitiiis,  quam 
iiigatiosHS  affeetus  et  quant  punis  ac  fervens  amor  luculentissime  elucet.  Migne,  Patrol. 
S>:,  lat.  tant,  édita,  t.  l.v,  col.  916. 
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tie  son  Incarnation  (Ode  vi),"  et  ainsi  jusqu'à  la  fin,  dans  une  abon- 
dance  d'images  intarissable  (îlî*). 

Encore  une  fois  tradtittore  traditnre  ;  "  un  traducteur  est   un 

traître,"  et  ici,  mieux  que  jamais,  il  a  chance  de  l'être.  C'est  pouiv^iiol, 

nous  laisserons  au   lecteur  tout  le  plaisir  de  consulter  les  originaux 

mêmes. 

• 
«  « 
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A  trois  cents  ans  de  distance,  un  moine  grec  de  Grotta-Ferrata, 
portant,  d'après  le  P.  Rocchi,  le  mênie  nom  que  l'archevêque  de 
Crète,  écrit  lui  aussi  une  série  d'hymn°s,  analogues,  par  l'ins- 
piration et  la  forme,  à  celles  d'André  de  Damas. 

Le  précieux  manuscrit  se  conserve  encore  après  des  siècles  au 
môme  couvent  de  Grotta-F'errata,  et  nous  avons  lieu  de  croire  qu'il 
n'a  jamais  été  publié,  sauf  'dans  les  Glorie  di  S.  Gioacchiuo  du  P. 
Antonio  Rocchi,  où  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  le  lire.  Les 
odes  se  suivent  au  nombre  de  neuf,  chantant  toujours  une  même 
chose,  et  qui  suffirait  bien,  sans  doute,  à  défrayer  cent  odes  et  cent 
poèmes  :  le  prodige  de  la  puissance  divine  dans  la  conception  de  la 
Vierge  Marie.  Il  y  a  ici  quelque  cnose  qu'on  ne  trouve  pas  au 
même  degré  chez  l'évêque  de  Crète  :  le  souffle  poétique  est  plus 
puissant,  la  délicatesse  plus  grande,  l'harmonie  plus  soutenue,  et  nous 
ne  savons  quoi  d'un  peu  plus  jeane,  plus  érnu,  plus  mystique,  vient 
animer  cette  poésie.  Ce  n'est  peut-être  pas  le  grand  éclat,  la  pleine 
lumière,  le  sublime,  mais  c'est  le  charme  de  la  vraie  piété. 

Citons  deux  strophes  de  l'ode  neuvième,  où  le  thème  général 
fait  place  à  la  prière  : 

"  Epoux  très  saints  et  vénérés,  qui  avez  donné  au  monde  la 
Vierge  immaculée,  et  qui  avez  uni  vos  âmes  et  vos  cœurs  dans  la 
pratique  des  mêmes  vertus,  nous  vous  en  prions,  sauvez  de  tout 
naufrage  ceux  qui  célèbrent  votre  douvje   mémoire  ; 

"  Eloignez  de  nous  la  mort  toujours  avide,  vous,  les  glorieux, 
qui  avez  engendre  la  Mère  de  la  Vie,  celle  dont  la  puissance  a 
triomphé  de  la  moit,  cL  dont  la  tendresse  est  pour  nous  le  gage  de 
l'éternelle  vie.  "  (5U-70) 
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A  côté  des  séries,  se  placent  les  offices  des  bréviaires  et  livres 
d'heures,  et  comme  premiers  en  date,  les  Menées  des  Grecs. 

On  sait  que  le  prem'er  auteur  ou  le  premier  compilateur  des 
Menées  fut  saint  Sabas,  abbé  et  supérieur  général  des  monastères  de 
Palestine,  au  cinquième  siècle.  Nous  disons  "  compilateur",  parce 
que,  assez  probablement,  les  éléments  de3  Menées,  pour  un  bon 
nombre,  sont  d'un  siècle  au  moins  plus  anciens  que  lui.  Les  Bollan- 
distes  en  aliribuent  une  grande  part  aux  saints  Chariton,  Euthy- 
mius,  Théoctiste,  qui  appartiennent  tous  trois  au  quatrième   siècle  '. 

A  quelle  époque  exactement  revien,  l'hymne  que  nous  allons 
citer  à  l'instant,  nous  ne  savons,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle 
est  fort  ancienne.     On  lit  donc  à  l'office  de  vêpres  du  26  juillet: 

"  Fête  solennelle,  toute  de  lumière,  allégresse  du  monde  ;  au- 
jourd'hui, dans  une  sainteté  digne  de  toute  louange,  s'est  endormie 
la  glorieuse  Anne  qui  donna  naissance  à  la  Mère  du  Christ 

"  Salut,  messagère  du  printemps  de  la  grâce  !  Salut,  brebis  dont 
reçut  vie  l'agnelle,  en  qui  l'Agneau  qui  ôte  les  péchés  du  monde,  le 
Verbe,  d'un  mot  fut  conçu 

"Toutes  créatures,  venez;  sur  les  cymbales  et  le  psaltérion, 
acclamons  la  pieuse  Anne  :  de  ses  entrailles,  elle  engendra  la  Mon- 
tagne de  Dieu,  et  fut  enlevée  jusqu'aux  célestes  monts  dans  les 
tabernacles  du  Paradis.  Disons-lui  :  Bienheureuses  les  entrailles 
qui  portèrent  en  toute  vérité  Celle  qui  OL '-La  en  elle  la  lumière  du 
monde!  Gioire  au  sein  dont  fut  allaitée  Celle  qui  nourrit  le  Chiist 
notre  nourriture!  Prie-le,  6  Sainte,  qu'il  nous  garde  de  toute  atteinte 
de  l'ennemi  et  que  nos  âmes  soient  sauvées.  "  (71) 


Le  volume  que    noLs  ouvrons  après  les  Menées  est  sans  com- 


t  Credibile  videtur. .  ..ipsos  Canories  vel  ab  ipso  S.  Sabb:i,  primo  Menicorum  collcc- 
tort,  vel  a  SS.  Charitone,  Euthymio,  Theoctistove,  a  quibus  ipse  accepit  pUraqi'.t,  fuisse 
compositos  ;  cum  cœteri  posi  additi  certo  auctori  soleant  adscribi,  per  initiales  ultimaium 
slropliarum  litteias.  l'eitinent  autem  sancti  isti  ad  quartum  .vrx  chrisliana:  sxculum.. 
AcUisanctorum,  t.  IX,  p.  78. 
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Fig.  ii8.     Nativitc  de  la    Vierge,  d'après  un  manuscrit  grec  du  x ne  siècle  au  Vatican. 

(Dessin  de  Roluault  de  Fleury.) 
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paraison  beaucoup  plus  jeune,  encore  qu'il  soit  vieux  par  rapport 
à  nous  d'à  peu  près  cinq  cents  ans  ;  nous  voulons  parler  d'un  ma- 
nuscrit des  premières  années  du  quinzième  siècle,  un  bréviaire  domi- 
nicain (T7).  A  grands  frais,  étant  là-bas,  nous  l'avions  fait  venir 
d'Allemagne,  comptant  qu'il  répondrait  à  quelques-unes  de  nos 
questions,  savoir  : 

Nos  pères  d'autrefois  auraient-ils  eu  quelque  dévotion  particu- 
lière pour  notre  Sainte  à  nous  ;  auraient-ils  célébré  son  office 
propre  sans  recourir  à  des  hymnes  qui,  en  convenant  à  toutes  les 
saintes,  ne  conviennent  à  aucune  personnellement  ;  l'un  ou  l'autre 
d'entre  eux  aurait-il  fait  à  sainte  Anne,  dur.s  un  moment  d'Inspiration 
pieuse,  l'hommage  d'un  cantique  au  moins  ? 

Et  nous  avions  en  efïet  la  réponse  à  nos  premières  questions, 
sinon  très  nettement  à  la  dernière,  en  trouvant  sous  le  26  juillet, 
un  office  complet.'versifié  à  grand  luxe,  c'est-à-dire  que  non  seulement 
les  hymnes  étaient  rythmées  et  rimées,  ce  qui  n'est  pas  extraordi- 
naire, mais  que  l'invitatoire,  les  répons  et  les  versets  eux-mêmes 
l'étaient  également.  De  part  et  d'autre,  la  même  richesse  de  forme, 
un  tour  facile,  heureux,  et,  supérieure  à  l'expression,  une  vraie  inspi- 
ration religieuse.  Entendez  l'une  ou  l'autre  strophe  de  l'hymne  qui 
suit  l'invitatoire  de  Matines  : 


Plaudat  chorus  fidelium, 
Cœtus  canat  credentium, 
Annam  beatam  feminam, 
Annam  matronam  inclytam. 

"  Qu'il  applaudisse,  le  chœur  de  fidèles  ;  qu'elle  chante,  l'assem- 
blée des  croyants,  Anne  1"  bienheureuse  femme,  Anne  la  dame  glo- 
rieuse. 

Ex  hac  Maria  prodiit 
Qu;u  sola  matrum  protulit 
Salva  pudoris  clausula 
Natum  regentem  condita. 

"  D'elle  est  née  Marie,  Vierge  toute  pi're  jusqu'en  sa  mater- 
nité, et  mère  d'un  Fils,  Roi  de  l'univers." 
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Entendez  aussi  l'un  ou  l'autre  des  répons  et  versets,  celui  de  la 
première  leçon,  par  exemple  : 

R.  I.     Anna  florens  clara  prosapia 

Juxta  nomen  abundans  gratia 
Generavit  reginam  virginum 
•  Quae  cunctoruni  portavit  Domînum. 
V.     Digna  quidem  cœlesti  titulo 
Stellam  maris  produxit  sœculo. 
— Generavit,  etc. 

"  Glorieuse  dans  sa  maternité,  pleine  de  grâce,  comme  le  dit 
son  nom,  Anne  a  mis  au  monde  'a  reine  des  Vierges,  celle  qui  a 
porté  dans  ses  flancs  le  Seigneur  de  toute  chose. 

"  Digne  de  toute  gloire  céleste,  elle  a  fait  luire  sur  le  monde 
l'étoile  de  la  mer." 

Et  cet  autre  de  la  sixième  leçon,  où  l'on  remarquera  la  même 
cadence  harmonieuse  de  la  période  : 

R.  VI.     Anna  floret  ut  lilium 
In  summi  régis  curiâ 
Thronum  adepta  regium 
Cum  immortali  gloria. 
Intes  matronas  rutilans 
Ut  sol  mundum  illuminans. 
V.     Ja<n  cum  sanctis  gaudebit  in  patria 
Summi  boni  fruens  pr.-esentiâ. 

R.  "  Dans  la  cour  du  Roi  sjprême,  Anne  brille  com  Tie  un  lis  ;  au 
sein  d'une  immortelle  gloire,  elle  siège  sur  un  trône  royaV 
glorifiée  entre  les  femmes,  et  comme  un  soleil  éclairant  le 
monde." 

V.  "  Avec  les  saints  dans  la  patrie,  elle  jouit  de  la  possession  du 
souverain  bien." 

«  * 
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Un  autre  manuscrit  d'une 
grande  richesse  poétique, 
c'est, — pour  l'appeler  par  le 
seul  nom  qu'il  possède, — un 
Officiale,  conservé  naguère 
chez  M.  Rosenthal.de  Munich 
(7t>).  Le  Registruvi  du  com- 
mencement en  fait  connaître 
le  contenu,  c'est-à-dire  : 

"  Les  Vêpres  de  sainte 
Anne,  des  Apôtres,  de  la 
Résurrection,  de  la  sainte 
Trinité,  de  la  Vénération  de 
la  sainte  Vierge  (de  Veiiera- 
tioiie  B.  M.),  avec  Kyrie  elei- 
son, Satictus  et  Agiius,  ad 
placituin."  Le  tout,  comme 
nous  l'apprenons  à  la  fin  du 
manuscrit,  s'est  exécuté  en 
1552  à  Taufers  (?)  en  Alle- 
magne, pour  la  chapelle 
Sainte-Anne  d'Ahornach  (?), 
aux  frais  du  chanoine  Gas- 
pard Rawensteyner.  curé  du 
même  Taufers.  Ici,  il  n'y  a 
pas  jusqu'aux  antiennes  qui 
ne  soient  versifiées  et  rimées, 
tout  comme  dans  le  manus- 
crit dominicain.  Telle  :  la 
première  de  vêpres  : 

Anna'  matris  celebremus 
InLlita  solemnia, 
Ut  per  eani  impeliemus 
Nalœ  palrocinia. 

"  De  sainte  Anne,  l'il- 
lustre mère,  célébrons  la  fête, 
afin  d'obtenir  par  elle  la  pro- 
tection de  son  auguste  Fille." 

Mais  la   pièce   capitale, 
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c'est  la  séquence  Luce  luceiis  inœternâ.  On  ne  peut  pas  vouloir  qu'un 
article  destiné  à  recueillir  les  hommages  rendus  à  sainte  Anne  par 
la  poésie  se  passe  de  toute  citation,  et  c'est  pourquoi,  nous  trans- 
crivons  encore,  et  nous  traduisons  : 


Luce  lucens  in  aiternâ, 
Lucis  ductrix  et  lucerna, 
Claritatis  gerula. 

Félix  Anna,  de  caverna 
Laci  transfer  ad  superna 
Lucis  nos  véhicula. 

Mundi  jubar  luminare, 
Novuni  paris  sine  pare 
Sole  plus  illuminans. 

Ex  te  duxit  ortum  clare 
Maris  Stella  per  hoc  mare 
Spatiosum  rutilans. 

Orta  stirpc  de  rcgali 
Super  ortum  spécial! 
Gaudens  privilegio. 

Proie  fulges  sola  tali 
Quali  nulla  de  mortali 
Sexu  vel  collegio. 

Cella  vera  tu  cculestis 
In  qua  Trinitatis  vestis 
Est  ornata  primitus. 


Astre  qui  brilles  dans  l'éternelle 
aurore,  lampe  toujours  ardente, 
nous  apportant  la  lumière  ; 

Bienheureuse  Anne,  du  lac  téné- 
breux où  nous  voguons,  fais- 
nous  monter  jusqu'aux  foyers 
lumineux. 

Lumière  du  monde,  tu  as  produit 
un  astre  nouveau,  incompara- 
ble, plus  brillant  que  le   soleil. 

Car  c'est  de  toi  qu'a  rayonné 
cette  étoile  des  mers,  dont  l'é- 
clat  illumine  les  Océans  im- 
menses. 

Née  de  race  royale,  ta  naissance 
le  cède  à  un  privilège  plus  spé- 
cial et  plus  doux  encore, 

Puisque  tu  es  la  mère  d'une  enfant 
telle  que  l'humanité  n'en  a 
jamais  produit  de  comparable. 

Tu  es  le  temple  céleste  où  s'est 
construit  pour  nous  le  taber- 
nacle de  la  Trinité  (?)  '. 


\\ 


I  Cette  traduction  est  loin  d'être  littérale,  mais  elle  indique  mieux  ainsi  le  sens  de  In 
strophe.  C'est  la  trace  d'une  idée  ((ui  revient  assez  souvent  dans  l'hymnographio  de 
sainte  Anne,  et  qu'un  vieux  missel  de  Frissingue  traduit  de  la  sorte  : 

FabricHtur  in  hoc,  Anna, 
Qua'  supernum  clausit  manna 
Arca  novi  Tcstamcnti. 

Notons  en  passant  un  fait  populaire  qui  existe  encore  de  nos  jours.  Sainte  Anne  était 
au  moyen  âge  la  patronne  des  menuisiers,  et  c'était  sans  doute  parce  qu'elle  avait  fohi./uè 
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Ilujus  rei  caro  testis 

Extat  Christi  quam  in  festis 

Gestat  jam  cœlestibus. 

Carnem  tuani  carne  Christi 
Per  Mariam  quam  tulisti 
Recta  probat  linea, 

Quàcuni  Ueo  contraxi-^ti, 
Genus  onine  ac  vicisti 
Natii  ciim  virsinea. 

Tu  terminus  tristitia;, 

Scaturigo  hetitiic, 

Qua,'  prolem  benedictani 

De  gremio  das  gratiée, 
Matrem  solis  justitia: 
Labe  prorsus  invictam. 

Tua  grandis  est  potestas, 
Cœii  dat  majestas 
Matronatus  gloriam. 

Ad  tranquillam  quos  potestas, 
Ad  fluentem  quos  egestas 
Urget,  trahe  copiam. 

Eia,  Mater  plena  bonis, 
Gratiarum  dita  donis 
In  pnesenti  pauperes. 

Ihijus  cuisum  post  agonis 
Triumphantum  nos  in  thronis, 
Loca  donis  uberes. 


Fait  merveilleux  qui  trouve  sa 
preuve  dans  la  chair  du  Christ, 
cette  chair  qu'il  garde  encore 
au  milieu  de  ses  fêtes  du  ciel. 

Ta  chair  et  ton  sang,  c'est  cette 
chair  et  ce  sang  du  Christ,  des- 
cendu de  toi  en  ligne  droite 
par   l'intermédiaire  de  Marie. 

Et  cette  virginale  entant  fut  le 
sceau  detonalliancc  avec  Dieu, 
comme  le  gage  de  ta  noblesse 
sans  égale. 

Tu  es  la  fin  de  toute  tristesse,  la 
source  de  toute  joie,  toi  dont 
le  sein  béni  de  Dieu 

Nous  donne  l'enfant  de  grâce, 
Mère  du  soleil  de  justice,  vic- 
torieuse de  tout  mal. 

Et  ta  puissance  est  sans  borne, 
depuis  que  la  suprême  majesté 
du  ciel  t'a  glorifiée  d'une  telle 
maternité. 

Donne  donc  la  paix  à  ceux  que 
tourmente  une  puissance  enne- 
mie.etdes  richesses  abondantes 
aux  victimes  de  la  pauvreté. 

Nous  t'en  prions,  6  Mère  si  bonne^ 
comble  des  biens  de  la  grâce 
tes  pauvres  de  ia  vie  présente, 

Afin  que,  riches  de  tes  bienfaits, 
après  les  combats  de  la  terre^ 
nous  partagions  les  troncs  des 
élus  triomphants. 


le  premier  abernacle  véritable,  ce  que  disait  déjà  au  treizième  siècle  Durand  de  Mende 
WntioHole  u'iv.  t'ff ,  liv.  I,  ch.  il  ,  dans  le  passage  où,  à  jiropos  de  l'autel,  il  compare  le 
lalicrnacle  de  MVise  à  la  Mère  de  Dieu. 
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Adieu  à  l'intéressant  manuscrit.  Adieu  aussi,  mais  avec  moins 
de  regret,  à  cet  Office  des  trois  Maries,  sur  lequel  nous  avons  dit 
plus  haut  notre  pensée.  De  même,  négligeons  pour  le  moment 
l'Office  de  la  liturgie  Mozarabiqiu\  puisque  nous  le  retrouverons 
ailleurs,  et  venons  en  terre  de  Provence,  pays  de  la  lumière,  de  la 
poésie  et  de  la  bonne  sainte  Anne. 


*  * 


Si  on  nous  permettait  ici  quelque  mise  en  scène  personnelle, 
nous  nous  rappellerions  cette  douce  matinée  d'avril,  où  il  nous  fut 
donné  de  prendre  en  nos  mains  l'ancien  bréviaire  de  l'Eglise  d'Apt, 
et  d'en  transcrire  les  pages  sur  les  lieux  mêmes  témoins  de  tant  de 
merveilles.  C'eût  été  trop  peu  de  prendre  quelques  notes  seulement, 
et  qui  s'en  retournait  à  seize  cents  lieues,  là-bas,  pour  ne  jamais 
revenir  peut-être,  devait  emporter  davantage.  Il  emporta  tout, 
c'est-à-dire  sept  hymnes,  autant  de  précieuses  reliques,  datant  de 
plusieurs  siècles.  Kst-ce  trop  faire,  maintenant,  que  d'en  traduire 
une  ?  Nous  choisissons  de  préférence  celle  des  premières  vêpres  de 
XOfficc  de  l' Invention  des  Reliques  (>*6),  parce  qu'elle  est  un  nouveau 
témoignage  en  faveur  de  la  tradition  dont  nous  nous  sommes  entre- 
tenus déjà  (p.  209  ss.),  et  sur  laquelle  nous  devrons  revenir  encore 
plus  loin,  pour  en  compléter  la  formule. 

"  Dieu  souverain,  tu  ne  veux  pas  laisser  ensevelie  dans  les  ténèbres 
celle  qui  donna  le  jour  à  la  glorieuse  Vierge  Marie,  et  tu  rends 
à  ton  peuple  fidèle  les  reliques  sacrées  que  la  prudence  antique 
avait  soustraites  aux  impies. 

"  Tu  nous  laisses  voir  enfin,  resplendissants  de  lumière,  les  ossements 
cachés  longtemps  dans  la  poussière,  et,  vers  ces  restes  bénis,  le 
peuple  accourt  pour  leur  rendre  hommage. 

"  Et  tu  veux  illustrer  cette  crypte  par  un  prodige,  ô  Dieu  bon,  et 
voilà  qu'un  aveugle  recouvre  soudain  la  vue,  tandis  qu'un  muet, 
dont  la  langue  s'est  tout  à  coup  déliée,  proclame  que  ce  miracle 
est  un  gage  de  la  bonté  de  sainte  Anne. 

«'  Les  clercs  entonnent  des  chants  d'allégresse,  et  après  que,  sur 
l'ordre  du  roi,  la  châsse  s'est  ouverte  qui  contenait  la  sainte 
dépouille,  les  âmes  pieuses  tressaillent,  et  ajoutent  à  l'envi  les 
cantiques  aux  cantiques, 

"  Trinité  suprême,   pardonne  à  ceux  qui  t'en  supplient,  et  par  les 
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mérites  de  sainte  Anne,  accorde-nous  de  monter  un  jour  jusqu'à 
toi,  afin  qu'il  nous  soit  permis  de  ciianter  éternellement  ces 
mêmes  cantiques  de  reconnaissance  et  d'amour." 

L'hymne  de  Laudes,  et  surtout  celle  des  secondes  vêpres  {Festis 
hcta  soiieiit),  disent  en  termes  magnifiques  la  miséricordieuse  puis- 
sance de  la  sainte  Patronne  d'Apt  {HH)  :  "  C'est  pour  Apt  un  gage 
d'immortalité  que  de  recevoir  de  Marie  les  reliques  de  sa  mère  ;  car 
ces  reliques  sont  pleines  de  Dieu  (suiit  liœc  plcna  Deo)  ;  en  elles  est 
toute  espérance,  et  tout  salut,  et  tout  affermissement  de  la  foi  ;  pour 
elles,  Dieu  dépose  ses  foudres  et  rend  la  vie  à  qui  dormait  au  sein 
de  la  mort.  Ici,  une  reine  à  genoux,  déposant  sa  couronne  d'or, 
implore  le  secours  de  sainte  Anne  et  se  consacre  à  son  service  ;  ici, 
les  sourds  entendent,  les  aveugles  voient,  et  Dieu  s'affirme  par  de 
constants  miracles  i." 

L'office  de  la  Translation  ne  nous  offrit  pas  d'hymne  propre, 
mais  au  delà,  au  26  juillet,  et  dans  l'office /tr  annitui,  nous  en   trou- 


1  Pour  honorer  la  douco  mémoire  d'un  jeune  et  brillant  avocat  qui  fut  notre  élève  et 
notie  ami,  nous  reproduisons  cette  même  hymne  dans  la  gracieuse  traduction  qu'il  en  fit 
qjelque  temps  avant  sa  mort  (peu  importe  le  nom — on  n'en  a  plus  dans  \^  poussière)  ; 

Que  dans  les  airs  joyeux  planent  des  chants  de  fête. 

Et  toi,  terre,  rends  grâce  à  Dieu  : 
Des  cendres  de  sainte  Anne,  Apt  a  fait  la  conquête  : 

Dieu  veut  les  donner  A  co  lieu. 
C'est  un  gage  d'amour  pour  mon  âme  ravie  : 

Là  sont  espoir,  salut  et  foi  ; 
Dieu  montre  sa  puissance  et  fait  sourdre  la  vie 

Du  sein  des  tombeaux  en  émoi. 
Là,  ployant  ses  genoux,  une  reine  pieuse 

Implore  d'Anne  aide  et  secours, 
Et,  prosternant  son  front,  y  laisse,  bienheureuse. 

Son  diadème  pour  toujours. 

Et,  pendant  que  le  peuple,  admirant  ces  reliques, 

Y  pose  un  baiser  suppliant. 
L'ennemi  rejeté  voit  des  bienfaits  mystiques 

Naître  où  le  mal  était  puissant. 
Ici  Dieu  se  révèle,  et  par  tant  de  miracles  ! 

L'aveugle  voit,  le  sourd  entend. 
L'invalide  se  lève  et  ne  sent  plus  d'obstacles, 

Et  guéri,  marche  rayonnant  I 
O  Trinité  sublime,  exauce  nos  prières,  etc. 
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vions  d'autres  non  moins  belles  que  celles  de  \ Invention.  Est-ee 
rejaillissement  sur  cette  poésie  du  souvenir  qui  se  rattache  poui 
nous  à  sapremière  lecture  ? — En  tout  cas.après  tant  de  pièces  diverses 
dont  nous  avons  admiré  la  beauté  et  dont  il  a  été  parlé  jusqu'ici, 
rien  n'égale  pour  nous,  comme  sentiment,  comme  piété  et  comme 
expression,  certaines  strophes  des  hymnes  aptésiennes  : 

Aptenses  populi  plaudite  ;  dulcia 
Patrona.^  memores  cantica  promite  ; 
Insignem  meritis  dicite  feminam  ; 
Annai  dicite  gloriam. 

*'  Peuple  d'Apt,  applaudissez  ;  que   votre   reconnaissance  éclate  en 
chants   c'e  douceur  pour  votre  patronne  ;    chantez  la  femme 
insigne  en  .rérites  ;  chantez  la  gloire  de  sainte  Anne."  (S>0) 
Et  ces  deux  autres  (î>l)  : 

Quam  potens  !  cujus  veniens  ad  ;udem 
Dexterum  sentit  sibi  quisque  numen, 
Et  domum  semper  redit  impetrato 

Munere  lîetus. 
Hic  nurus  casta;,  vidua;que  matres, 
Virgines,  sponsa:,  juvenes,  senesque 
Omnis  et  sexus  reperic  patronam, 

Omnis  et  a;tas, 
Inde  concursus  via  fervet  omnis! 


"  Elle  est  si  puissante  !  Tout  homme  qui  est  entré  dans  son  sanc- 
tuaire sent  que  la  Divinité  est  à  sa  droite,  et  il  retourne  à  son 
foyer,  heureux  d'avoir  obtenu  la  grâce  tant  désirée. 

"  Ici,  les  chastes  matrones,  les  veuves,  les  mères,  les  vierges,  les 
épouses,  les  jeunes  gens  et  les  vieillards,  tout  sexe  et  tout  âge 
trouvent  une  patronne  : 

"  Et  c'est  pourquoi  les  foules  se  précipitent  sur  le  chemin  qui  mène 
à  son  sanctuaire  !  '" 

Nous  fermons  le  pieux  volume,  mais  comme  là-bas,  il  y  a  sept 
ans,  au  moment  de  l'adieu,  nous  demandons  à  la  bonne  sainte  Anne 
d'Apt  qu'elle  nous  ramène  encore  une  fois,  une  fois  au  moins,  sur  ce 
^'  chemin  qui  conduit  les  foules  à  son  sanctuaire  bien-aimé  ". 


>->»^<^*-* -«--J»»^  «^tf-»  ■^  > 
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3.  HYMNES   ISOLÉES 


Ce  nouveau  carton  renferme  des  hymnes  que  nous  avons  copiées 
d'anciens  bréviaires  ou  de  recueils  spéciaux.  Nous  avons  pu  en 
réunir  une  cinquantaine,  sans  compter  les  séquences  ou  les  proses, 
ce  qui  fait,  avec  les  séries  ou  offices  dont  nous  venons  de  parler, 
un  chiffre  rond  d'à  peu  près  quatre-vingt. 

Vanité  de  chercheur  ou  non,  nous  sommes  fier  de  notre  moisson. 
Et  pourtant,  qu'est-ce  à  côté  de  la  collection  dont  M.  l'abbé  Ulysse 
Chevalier  nous  offre  les  titres  ou  les  vers  initiaux  dans  son  Repevto- 
riiiin  hymnologicnm  ?  L'ouvrage  du  savant  abbé  était  sous  presse 
quand  nous  poursuivions  nous-même  nos  recherches  sur  l'hymno- 
graphie  de  sainte  Anne,  et  il  nous  permit  de  retirer  un  à  un  de  chez 
l'éditeur  les  fascicules  du  livre  qu'il  publiait.  L'ouvrage  incomplet, 
tel  que  nous  l'avons  apporté  d'outre-mer,  va  jusqu'à  la  lettre  L, 
c'est-à-dire  qu'il  nous  donne  le  catalogue  de  la  moitié,  à  peu  près, 
des  hymnes  liturgiques,  et  cette  moitié  forme  déjà  un  total  de  liix 
inillc. 

Le  moins  que  nous  pouvions  faire  était  d'interroger  ce  Répertoire 
ligne  par  ligne,  et  cela  fait,  nous  avons  compté  à  peu  près  deux 
cent  cinquante  pièces,  ou  dédiées  spécialement  à  sainte  Anne, 
— celles-là,  étaient  au  nombre  de  cent  trente-six, — ou  relatives  à  la 
Conception,  à  la  Nativité  et  à  la  Présentation  de  la  Vierge,  trois 
sujets  où,  d'ordinaire,  il  est  question  de  notre  Sainte  '.  Si  la  seconde 


Nous  donnons  ci-après  les  numéros  du  Kcpcrtorium  indiquant  les  hymnes  propres 
de  sainte  Anne  jusqu'à  la  lettre  L  : 

Numéros  34,  138,  198,  211,  256,  437,  478,  538,  715,  860,  I096  à  1119,  1121,  1180, 
1252-3-4,  1270,  1585,  1760,  1791,  1887,  1927,  1935,  1940,  1957,  2099,  2161,  2277, 
2792,  2814,  3301  à  3306,  3330,  3410,  3429.  350 •>  3502,  3560,  3567,  4200,  4223,  4257, 
4268,  4553,  4906,  5037,  5407,  5592,  5616,  5785,  5799,  5817,  .S822,  5856,  5903,6004-5-6, 
6039,  6050,  6054,  6076,  6143,  6163,  6221,  6251,  6303.  6343,  64I4-5-6-7,  6480,  6574, 
6015,  6752,  6773,  6798,  6S31,  6833,  6854,  6870,  6901,  6917,  6932,  7041,  7126-7-8, 
7160,  7330,  7423,  7493,  7535,  7875,  8001,  8150,  8214,  8518,  8587,  8819,  8825,  9427, 
948S,  9648,  9741. 
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partie  du  Rcpcrtorinni  est  aussi  féconde  que  la  première,  nous  attein- 
drons en  doublant  les  nombres,  le  chiffre  de  cinq  cents  pièces 
environ,  dont  les  deux  tiers,  sinon  beaucoup  plus,  se  rapporteront 
très  directement  à  sainte  Anne. 

Pour  ce  qui  est  de  notre  collection  à  nouô, — si  tant  est  que  nous 
puissions  nous  servir  d'un  pareil  mot, —  elle  est  évidemment  bien 
modeste,  comparée  surtout  à  celle  que  les  indications  de  l'abbé 
Chevalier  nous  donneraient  l'envie  de  réunir.  Mais  une  hymne 
indiquée  n'est  pas  une  hymne  trouvée,  transcrite,  insérée  au  cahier 
de  références,  et  quiconque  a  fait  des  recherches,  fût-ce  en  Europe, 
et  dans  les  meilleurs  endroits,  sait  que,  souvent,  on  en  revient  quitte 
pour  sa  peine.  La  chose  est  encore  plus  à  craindre,  si,  comme  nous, 
on  fait  dans  l'archaïque,  avec  un  sujet  qui  peut  ne  pas  plaire  à  tout 
le  monde. 

Mais  revenons  aux  pièces  que  nous  possédons,  et  avertissons  tout 
d'abord  que  nous  ne  pouvons  pas  promettre  de  les  distribuer  dans 
un  ordre  absolument  chronologique.  A  moins  de  faire  sur  chacune 
de  longues — et  nous  ajoutons — peut-être  d'inutiles  recherches,  ii 
est  quasi  impossible  d'indiquer  exactement  leurs  dates  respectives, 
presque  toutes  étant  anonymes,  et  l'hymnologie,  jusqu'à  ce  jour, 
n'ayantpas  fait  ce  travail,  un  gros  travail  sans  doute,  mais  qu'elle  aurait 
dij  faire,  puisqu'elle  s'appelle  "  science  ".  C'est  pourquoi,  telle  hymne 
que  nous  trouvons,  par  exemple,  dans  les  bréviaires  ou  livres  d'heures 
du  seizième  ou  du  dix-septième  siècle, est  peut-être  antérieure  de  deux 
ou  trois  cents  ans  à  cotte  date,  et,  par  conséquent,  l'époque  que  nous 
lui  assignons  n'indique  pas  son  âge  véritable,  mais  plutôt  ce  ui  du 
volume  qui  nous  l'a  fournie.  De  même,  un  certain  nombre  de  pièces 
nous  ont  été  transmises  par  des  recueils  divers,  le  plus  souvent  sans 
nom,  ni  date,  ni  lieu,  et  pour  cette  raison,  on  voudra  bien  nous 
pardonner  certain  désordre  qui  était  inévitable, — "irréductible," — 
dirait  la  prose  contemporaine. 

Malgré  le  nombre  relativement  restreint  de  nos  monuments 
liturgiques,  nous  ne  pouvons  pas  songer  non  olus  à  les  décrire  un  à 
un,  comme  on  ferait  des  curiosités  d'un  muFée.  Qu'il  suffise  de  les 
considérer  par  groupes,  d'abord  au  point  de  vue  de  l'âge, — approxi- 
mativement,— ensuite  au  point  de  vue  du  fond  et  de  la  forme. 

Quant  à  l'âge,  il  y  a,  en  premier  lieu,  les  souvenirs  du  quator- 
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zième  siècle,  et  parmi  eux  :  VAdesto  nobis  iiiclyta  (93)  qu'on  trcuve 
dans  les  bre'viaires  manuscrits  de  Bayeux  et  d'Alençon,  dès  la 
première  moitié  de  ce  siècle  ;  le  De  Stella  sol  orititnis  (»{5)  des 
bréviaires  d'Halberstadt  et  de  Prague  publiés  en  15 12  et  1517,  mais 
qui  est  de  deux  siècles  en  avant,  ainsi  que  VAuna  Christi  thalamuniy 
(96)  de  Sainte-Waudru,  et  le  Chorus  hymnizet  vocihns  (97)  de 
Cologne  et  de  Liège. 

11  y  a  ensuite  la  section  du  quinzième  siècle  avec  \ Anuœ  sacra 
sûlevitiia  (99),  \ Ave,  felix  mater  Anna  (lOO),  XAdsuut  Aunœ  soleni- 
iiia  (lOl),  le  Novutn  si  tins  in  super  is  (103),  le  Gaudc  felix  Anna 
(lOS),  le  O  Cœli  lanipas  radians  (104),  et  quelques  pièces  signées, 
comme  le  Pangiinns  laudes  de  Rutger  (I4i5),  et  1'/;/  Laudes  d'Adam 
VVernher  (147),  tous  deux  amis  de  Trithème  ;  de  plus  le  Festa 
sacratœ  (143)  avec  le  Prœniia  quanta  suis  référât  (144).  de  l'abbé 
Trithème  lui-même. 

Au  seizième  siècle,  le  bréviaire  des  Frères-Prêcheurs  nous  pré- 
sente le  Felix  Anna  prœ  aliis  (lOtt),  et  \ ht  Annœ puerpcrio  (1507  et 
1516)  (I07)  ;  le  bréviaire  de  Mayence  (1509),  W  Chori  plaudant 
a/acriter  (loa) ',  les  chanoines  réguliers  de  saint  Augustin  (15  19), 
\Oiniiis  sanctoruni  eoncio  (lOW),  et  le  No.-ti  succedit  Lucifer  (IIO)  ; 
les  Chartreux  ([587),  le  Salve  sancta  parens  (113)  ;  les  Prémontrés 
(1598),  \Avc  mater  Anna  Dci  maîris  aima  (114),  imitation  de  X Ave 
Maris  stella. 

Au  dix-septième  siècle,  Paris  nous  donne  le  Fecunda  radix 
haï  (119),  et  le  Clarœ  dici  gaudia  (120)  ;  Coûtances  (1601), 
XAnna  genus  perinclytum  (IIO),  et  les  Pénitents  blancs  de  Marseille, 
l'Anna  pia  mater,  ave  (HT),  ainsi  que    l'Ante   thoruni    Trinitatis 

(118). 

* 

Si  maintenant,  après  cette  classification  très  sommaire,  nous 
allons  au  delà  uu  vers  initial  et  parcourons  les  pièces  diverses  de 
notre  répertoire,  en  les  interrogeant  sur  ce  qu'elles  contiennent,  que 
nous  diront-elles  ?  En  d'autres  termes,  qu'est-ce  qui  fait  le  fond  de 
ces  hymnes  liturgiques,  que  nous  les  considérions  par  groupes,  ou 
isolément  ? 

Il  va  de  soi  que  le  thème  habituel,  c'est  l'incomparable  dignité 
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•de  sainte  Anne,  choisie  de  Dieu  pour  être  la  mère  de  la  Vierge 
Marie.  C'est  bien  ici,  en  effet,  le  grand,  comme  le  premier  motif 
d'inspiration,  et  si  le  poète  chante  le  prodige  de  la  naissance  de 
Marie  après  les  longues  années  de  l'attente,  la  puissance  de  Dieu 
qui  a  opéré  cette  merveille,  sa  miséricordieuse  bonté  prêtant  l'oreille 
aux  supplications  des  saints  époux  Anne  et  Joachim  ;  s'il  nous  peint 
l'ineffable  joie  de  cette  mère  et  de  ce  père  privilégiés  devant  le  ber- 
<:eau  de  leur  fille  première-née,  leur  tendresse  pleine  de  respect  pour 
Celle  qu'ils  regardent  déjà  comme  la  mère  du  Sauveur  promis  et 
attendu,  la  note  dominante,  c'est  cependant,  presque  partout,  la  gloire 
même  de  cette  maternité,  dont  rien  n'approche  dans  l'ordre  pure- 
ment humain. 

Tout  à  l'heure,  André  de  Crète,  Joseph  l'hymnographe,  l'anony- 
me de  Grotta-Ferrata,  n'ont  pas  chanté  autre  chose,  et  l'on  se 
souvient  que  leur  piété  les  a  fait  revenir  tous  trois,  jusqu'à  dix  fois, 
sur  le  même  sujet,  de  sorte  que  l'ensemble  de  leurs  hymnes  forme 
déjà  tout  un  recueil. 

Plus  tard,  YOiiiiiis  sauciortun  concio  (lOH)  des  chanoines  de 
saint  Augustin,  XOrbis  cxultet  (11*5),  le  Fecimda  radix  (llî>)  et  le 
Clarœ  dici  gaudia  (I20)  du  bréviaire  de  Paris  ;  \ In  laudes  aviœ  de 
Adam  Wernher  (1494)  (147)  le  Fcstniii  dicin  cum  laudibns  (laO) 
et  le  Gaude  plcbs  nrolens  (137)  du  bréviaire  de  Chartres,  sans  parler 
de  tant  d'autres,  sont  de  la  mê  ne  inspiration. 

Il  se  rencontre,  au  cours  de  ces  pièces  diverses,  de?,  stophes  qui 
mériteni  d'être  remarquées:  celle-ci,  par  exemple,  di' bréviaire  de 
Chartres  :         •  ^  ;    •  :  • 

Festum  diem  cum  laudibus 

Ducat  parens  Ecclesia, 

Annamque  Juda;;i,'  decus 

Matrem  Mari;u  concinat. 

Jessa;a  stirps  hanc  protulit 

Ceu  vitis  aima  palmitem  ; 

Ut  palmes  ipsa  protinus 

Florem  pudicum  germinat.  , 

Si  qualis  arbor  insito 

Sapore  fructus  iudicat, 

Fructus  salutis  te  probat, 

O  Anna,  matrem  maximam. 


le,  1  anony- 

et  l'on  se 

l'a  dix  fois, 

mes  forme 


ca.(icui;wn.LEi,-» 


Flg.    120.    SAINTK    ANNK,    L'EnIANT    Kl'    LA    ViERC.E, 

Ancienne  tapisserie  flamande  (Collection  Spitzer). 
(xve  siècle.) 
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"  Que  l'Eglise,  notre  mère,  consacre  ce  jour  aux  chants  de  louange  \, 
qu'elle  célèbre  sainte  Anne,  gloire  de  la  Judée  et  mère  de 
Marie. 

"  La  race  de  Jessé  a  produit  cette  tige  bénie,  comme  la  vigne  pousse 

des  pampres  verdoyants,  et  du  cep  glorieux   a  germé   la   fleur 

de  toute  sainteté. 
**  Si  l'arbre  se  reconnaît  à  la  saveur  de  son  fruit,  le  fruit  de  salut  que 

nous  tenons  de  vous,  ô  Anne,  vous  proclame  la  plus  grande  et 

la  meilleure  des  mères," 

De  la  plus  grande  et  de  la  meilleure  des  mères,  le  poète  chan- 
tera aussi  parfois   la  puissance  et  la  bonté,   comme  faisait  tout  a 
l'heure    le    bréviaire   d'Apt,   ou   comme  fait  Rutger  dans  le  Carjiicn 
saphicum  que  Trithème  nous  a  conservé  de  lui  (145)  : 
"  O  mère  de  la   Mère  du  Christ,  qui   resplendissez   maintenant  au 

sommet  des  cieux  ;  u  sainte  Anne,  votre  prière  peut  tout  obtenir 

du  Fils  de  Dieu  Tout-Puissant. 
"  Vous  guérissez  les  malades,  vous  purifiez  les  âmes  souillées,   vous 

réalisez   les   vreux   de   vos  serviteurs   fidèles,    et  par  vous  nous 

méritons  d'entrer  dans  le  royaume  du  ciel." 

Trithème  complète  la  pensée  de  Rutger  dans  deu.x  hymnes  de 
bonne  facture,  et  pieuses  comme  le  De  Laudibus  (I43-1-I4).  Pour 
lui,  nul  ne  peut  comprendre  ni  raconter  les  bienfaits  que  sainte 
Anne  répand  sur  ses  dévots  enfants  : 

Pr.-emia  quanta  suis  référât  cultoribus  Anna 
Nemo  capit  mente  nec  valet  c^yc  loqui. 
"  Elle  rend  la  santé  aux  infirmes,  la  sérénité  et  la  joie  aux  cœurs  de 

ceux  qui  pleurent  : 

Corda  msestorum  jubilo  serenat. 
"  Elle  efface  d'une  prière  toute  souillure  de  l'âme  ;  elle  confère  toute 

grâce  et  nous  ouvre  le  ciel," 

Gratiam  confert,  animas  fidèles 
Ducit  in  astra. 

Dignité  sans  égale,  puissance  et  bonté  sans  mesure,  à  toutes 
trois  le  poète  adressera  parfois  des  salutations,  des  invocations  et 
des  prières.  De  toute  l'hymnographie  de  sainte  Anne,  c'est  là,  pour 
nous  du  lîioins,  la  partie  la  plus  pleine  de  poésie,  parce  que  c'est 
aussi  celle  ni  respire  le  mieux  la  vraie  piété  : 

\ 
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Salve  sancta  Parens 
Matris  Salvatoris, 
Anna  labe  carens, 
Vas  cœlestis  roris. 

Ergo  gratulare 
Tanta  proie  digna, 
Nosque  consolare 
Dulcis  et  benigna. 

O  flos  mulierum, 
Fac  par  tuam  prolem 
Nos  in  cœlis  veruni 
Contemplaii  solem. 

■"Salut,"  chante  le  bréviaire  des  Chartreux  de  1587,  "salut,  ô  sainte 
mère  de  la  Mère  du  Sauveur,  femme  sans  tache,  vase  de  la 
rosée  céleste. 

"  Réjouis-toi  d'avoir  été  digne  d'une  maternité  si  glorieuse,  et  fais- 
toi  douce  et  bonne  pour  nous  consoler. 

"  0  fleur  des  femmes,  par  la  puissance  de  ta  fille,  fais-nous  contem- 
pler un  jour  l'éternel  soleil  dans  les  cieux."  (IIÎJ). 
Et,  à  leur  tour,  les  Pénitents  blancs  de  Marseille  (1638)  : 

"Salut,  sainte  mère  Anne,  dont  le  nom  est  si  doux,  puisqu'il 
signifie  ^r^tv  ; 

"Salut,  tige  de  Jessé,  dont  la  fleur  embaume  les  cieux  d'un  incor- 
ruptible parfum  ; 

'•  Salut,  perle  des  femmes,  astre  étincelant,  lumière  vive,  qui,  du  haut 
de  ton  trône,  éclaires  nos  jours  ténébreux."  (117). 
Après  les  salutations,  la  prière. 
En  1507,  le  bréviaire  des  Krères- Prêcheurs  fera  celle-ci  (lOtt)  : 

■"  0  vase  de  la  céleste  grâce,  mère  de  la  Reine  des  Vierges,  de  toi 
notre  angoisse  implore  le  pardon  de  nos  fautes. 

'•  Souviens-toi,  mère  incomparable,  combien  tu  es  puissante  par 
l'interinédiaire  de  ta  fille,  et  que  ta  prière  nous  obtienne  la 
grâce  de  Dieu. 

"  Daigne,  à  ta  demande,  le  dispensateur  de  tout  bien  nous  faire  jouir, 
après  notre  exil,  des  joies  du  ciel, 

"  Effaçant  ainsi,  par  sa  divine  clémence,  tout  de  ce  que  notre  âme  a 
pu  garder  des  souillures  de  la  vie." 
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Et  le  bréviaire  de  Coiitances  ou  de  Constance, — en  latin  Loiis- 
tatttieiise,  propre  aux  deux  (IIU)  : 
"  O  toi,  mère  privile'yiée  de  la  Mère  de  Dieu,  viens  à  notre  secours: 

afin  que  purifiés  de  toute  SQuillurc.  nous  jouissions   des   récom- 

penses  célestes. 
"  Que  par  toi  les  temps  soient  tranquilles  et  la  paix   plus   parfaite  : 

que   la    guerre,    que    les    discordes    prennent    fin,   et  tjuc   tout 

malheur  de  nous  s'éloigne  ; 

"  Que  chez  nous  la  charité  j'accroisse  et  demeure  à  jamais,  afin  que 
nous  mardi  ions  avec  ;.mour  sur  les  traces  de  Jésus-Christ." 
Parmi  ces  [irières,  il  en  es':  deux  qui  suivent  le  rythme  de  Y  Ave 
luaris  Stella.  Tandis  que  la  première  reproduit,  à  chaque  strophe,  !c 
premier  mot  de  Ici  strophe  qui  lui  correspond  dans  l'hymne  de  la 
Vierge,  la  seconde  en  reproduit  le  premier  mot  et  le  dernier  vers, 
du  moins  autant  que  le  sens  le  lui  permet.  La  première  se  trouve 
dans  VOfficiali'  manuscrit  uo:it  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  la 
seconde,  dans  le  bréviaire  des  Prémontrés  de  1598.  Citons  parallè- 
lement quelques  passages  (71^-114)  : 


Ave  vita;  vitis, 
Ave  tristi  mitis, 
Anna  tu  dignare, 
Nos  te  coUaudare. 
Sumens  nostra  vota. 
Quai  mente  devota, 
Tibi  resonamus, 
Audique,  rogamus, 
Solve  mortis  hora, 
Christum  nobis  ora, 
Anna,  prece  grata, 
Ostende  placata  '. 


Ave  Mater  Anna, 
Dei  Matris  Aima, 
Semper  benedicta, 
Félix  Cœli  porta, 

Sumens  de  Abraham, 
Ortum  patriarcha."  (sic), 
In  partu  Mari;e, 
Mutans  Ev;e  nomen. 
Solve  prima:  matris, 
Vincla  maledict.e, 
Contra  vim  serpentis, 
Bona  cuncta  posce  ■. 


'  Traduction  : 

"  Salut,  vigne  de  vie  ; — Salut,  refuge  du  malheur  ; — Anne,  daigne    nous  permettre 
—  De  chanter  tes  louanges. 

"  Prends  nos  vanix,— Que  d'âme  dévote, — Nous  t'exprimons,— Te  suppliant  de  le^ 
écouter. 

Délivre- nous  à  l'heure  dernière,  —  Trie  pour  nous  le  Christ,  etc. 

■•'  "  Salut,  mère  sainte  Anne, — Douce  mère  de  la  Mère  de  Dieu,— Femme  toujoiir» 

bénie, — Bienheureuse  Porte  du  Ciel. 
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*    « 

Un  autre  motif  d'inspiration  qui  se  rencontre  assez  souvent  dans 
i'hyninographie  de  notre  Sainte,  c'est  sa  glorification  au  ciel,  ou  ce 
que  nous  appellerions,  si  le  mot  pouvait  se  dire  d'une  autre  que  de  la 
Vierge,  son  assomption  et  son  couronnement.  Le  bréviaire  nioza- 
rabique  nous  la  montre  "disant  adieu  à  ce  triste  monde  et  s'élevant 
très  haut  dans  les  cicux  :  Cœ/o  tain  sublata  "  ;  une  pièce  du  quatorz- 
ièm  ;  siècle,  citée  par  Halinghem,  la  fait  contempler  dans  l'allégresse 
la  splendeur  du  Roi  de  gloire  (!Ml). 

Conspicit  cuni  jubilo 
Regem  in  décore. 


et  chanter  ses  louanges  d'une  voix  qui  ne  connaît  pas  la  fatigue  : 

Aulam  cœli  curiiu 
Anna  mox  ingressa, 
Laudat  regem  gloriae 
Voce  indefessa. 

Une  autre  hymne  du  même  quatorzième  siècle  nous  la  repré- 
sente montant  vers  le  ciel,  plus  brillante  que  le  soleil,  et  s'appuyant 
là-haut  avec  délices  sur  sa  fille  bien-aimce,  tandis  que  toute  la  cour 
céleste  entonne  des  cantiques  de  joie  (97)  : 

Ad  cœlum  scandit  hodie 
Plus  Anna  sole  rutilans, 
Quam  exercitus  curix' 
Cœli  suscipit  jubilans. 

Annixam  prai  deliciis 
Super  diiectam,  curia 
Cœlestis  in  tripudiis 
Prosequitur  cum  gloria. 


•'  Illustre    fille, — Du    patriarche    Abraham, — Dans    l'enfantement    de    Marie, — Ti» 
changes  le  nom  d'Eve. 

"  Hrise  les  chaînes  formées — l'.nr  notre  première  mère, — Et,  terrassant  le  serpent,-— 
Obtiens-nous  tous  les  biens. 
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Une   autre   du  quinzième  siècle  complète  le 
tableau,  et  comme  tant  de   fois   l'art   de  ce  siècle 
l'a  représenté,   met  dans  les  bras  de  sainte  Anne 
Vierge  Marie  et  l'enfant-Jésus  (1M»)  : 

Natam  Jesumque  dulciter 
Amoris  ambit  brachiis. 

Le  bréviaire  de  Liège  (1498)  contemple  aussi 
ce  béni  groupe  ;  mais  Jésus  n'est  plus  l'enfant  que 
sainte  Anne  prend  dans  ses  bras,  c'est  le  Christ 
glorieux  qu'elle  adore  en  silence.  La  strophe  est 
très  belle  :  la  mère  et  la  fille  se  regardent,  puis, 
portant  ensemble  leurs  yeux  sur  Jésus,  elles  se 
taisent  d'admiration  devant  l'iNEl  faiîLE  (102); 

Alternis  se  conspectibus 
Fig.  121.  Saintu  Anne  Cémentes  mater,  filia, 

portant  la  Vierge  et  Versis  in  Jesum  vultibus 

l'enfant  Jésus.    Uois  Stupent  ineffabilia. 

xve    siècle. — (Eglise 

(les  Dominicains  de  Et    au-dessus    des    Patriarches,    Patriarchn 

Louvain).  Croquis  de  ^^y/^,  /Utrecht    1497)  (125),  sainte  Anne  prend 

l*'"'iteur»  , 

place  avec  sa   fille  sur   un  trône  royal  (Mayence 
1509)  (lOÔ): 

In  sedibus  regalibus 
Cum  filia 

Et  jouissant  désormais  d'un  bonheur  sans  mesure,  elle  contem- 
ple ce  Dieu  qui  se  montre  à  elle  à  visage  découvert  (Missel  du  xive 
siècle.)  (1»3) 

Anna  vere  jam  Lx'tatur 

Ex  quo  Deum  contemplatur 

Revelata  facie. 

* 
*  * 

Nous  n'avons  jusqu'ici  considéré  l'hymnographie  de  sainte 
Anne  que  dans  ses  sources  principales  et  ses  développements  géné- 
raux. Il  nous  resterait  à  l'étudier  plus  à  fond,  à  la  prendre  par  le 
menu  et  à  l'analyser  dans  ses  moindres  détails,  si  nous  avions 
l'ambition  de  livrer  au  lecteur  une  étude  complète  sur  le  sujet. 
Bornons-nous  plutôt  à  noter  simplement  quelques  traits  particuliers. 
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L'hymne  ne  pouvant  pas,  vu  le  nombre  limité  de  ses  strophes, 
raconter  dans  son  entier  la  légende  de  sainte  Anne,  comme  telle 
séquence  dont  nous  parlerons  plus  loin,  elle  touche  pourtant  parfois 
à  l'une  ou  l'autre  de  ses  circonstances,  à  la  prière  de  sainte  Anne, 
ail  refus  du  grand-prêtre,  à  l'apparition  de  l'ange,  à  la  rencontre 
sous  la  Porte  dorée. 

Le  bréviaire  de  Laon  (1495)  et  celui  de  Saint-Martin  de  Tours 
(1635),  dans  l'hymne  Clara  diei  Gaiidia,  disent,  par  exemple: 

Nupta  cœli  judicio, 
Fideli  matrimonio, 
Juxta  Verbum  angelicum, 
Fructum  concepit  cœlicum. 

"  Pour  obéir  à  Dieu,  elle  s'est  fiancée  à  un  chaste  époux,  et 
comme  l'avait  prédit  la  parole  d'un  ange,  elle  conçoit  un  fruit  tout 
céleste." 

De  même,  le  bréviaire  des  Cisterciens  (Paris,  XVlle  s.),  dans 
l'hymne  de  Laudes,  a  cette  strophe  (130): 

Audit  monentis  angeli 
Félix  parens  oraculum, 
Castoque  format  pectore 
Perenne  sidus  Virginum. 

"  Elle  a  entendu  l'oracle  de  l'ange,  et  dans 
son  chaste  sein,  heureuse  mère,  elle  enferme  le 
soleil  éternel  des  Vierges." 


A  défaut  d'hymne  qui  contienne  toute  la 
vie  de  sainte  Anne,  nous  la  trouvons,  en  atten- 
dant les  séquences  et  les  proses,  dans  les 
antiennes    rythmées    du    bréviaire    de    Laon 

Fig.     122.     Apparition  de  ([^gg)^  au  26  juillet. 
l'Ange    à    sainte  Anne. 

Ivoire  du  xvie  siècle  au  Qu'il  suffise  d'avoir  signalé  ce  fait  en   pas- 

^'»''"n)-  sant,   et  puisqu'il    le  faut  encore  une    fois,  une 

quatrième  ou  cinquième  fois,  revenons  bon  gré,  mal  gré,  à  la  désa- 
gréable question  du  triunbiiim. 


Il  était  impossible  en   effet,   que,  au   quinzième  et  au  seizième 
siècle,  la  poésie  ne  reflétât  pas  l'opinion  très  répandue  alors,  comme  on 
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sait,  du  triple  mariage  de  sainte  Anne.  Après  les  vers  célèbres  du 
Maiitiianus,  qui  servirent  comme  cri  de  guerre  aux  partisans  de  la 
"'  mauvaise  cause  "  : 

Anna  pucrperio  fortunatissima  sancto 
Très  habuisse  viros  et  très  genuisse  puellas 
Dicitur, 

bien  des  hymnes  ont  reproduit,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
ce  même  dicitur.  Ici,  ce  sera  un  mot  en  passant,  comme  dans 
VAiilavi  ca-ii  ciiriw  (1S4)  de  Sainte-Waudru,  et  le  manuscrit  domi- 
cain  (lu  quinzième  siècle  ;  là,  une  strophe,  comme  dans  le  Nocti 
SHCcedit  lucifer  (IIO)  des  chanoines  de  saint  Augustin  ;  là,  toute  la 
pièce,  comme  dans  V Istœ  dtue  suiit  sorores  (!>4)  rapporté  par  Faber 
Stapulcnsis,  et  le  Fclix  Sioii  Filin  de  l'abbaye  de  Moissac  (ia,H). 
La  même  légende  va  se  répéter  encore  dans  une  prose  d'un 
missel  de  Lubcck,  imprimé  en  1487  (1513),  sans  parler  de  cer- 
tains poèmes  non  liturgiques,  comne  celui  de  Wimpina  (15;i),  et 
l'épigramme  manuscrite  de  douze  hexamètres,  sans  doute  plus 
ancienne,  qui  se  conseï  ^e  à  la  bibliothèque  Nationale  (No  1413,  fu!. 
9)  et  qui  commence  par  ces  mots  : 

Anna  viros  habuit  Joachim,  Cleopham,  Salomeque. 
Et  c'en  est  assez  de  ce  peu,  et  Dieu  veuille  que  c'en  soit  fini, 
avec  cette  demi-page,  d'une  question  dont   nous  sommes   las  nous- 
même,  tout  autant  que  la  lecteur. 

SÉQUENCES    ou    PROSES 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  de  cette  petite  étude  sur  l'hym- 
nographie  de  sainte  Anne,  quelques  poésies  d'un  genre  particulier, 
et  aussi  beaucoup  plus  rares  que  les  hymnes  :  nous  voulons  dire  les 
St'qneiiies  ou  les  Proses.  On  nous  pardonne  de  faire  un  peu  comme 
les  collectionneurs,  et  de  mettre  ainsi  à  part,  marquées  d'une  plus 
grosse  étiquette,  nos  raretés  de  bibliophile.  C'est  avec  raison,  du 
reste,  si  d'abord  la  peine  que  nous  avons  eue  à  les  trouver  leur 
constitue  déjà  pour  nous  un  mérite,  et  si  d'autre  part,  pour  au  moina 
quelques-uns  de  nos  lecteurs,  ces  monuments  d'un  autre  âge  ont, 
comme  nous  aimons  à  le  croire,  un  attrait  spécial. 

De  nos  séquences  dont,  la  première  en  date  que  nous  connais- 
sions, commence  ainsi  (185)  : 
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lisans  de  la 


js  connais- 


Gaude,  Mater  Anna,  {raude, 
Mater  omni  digna  laude, 
Mater  tantju  filia:. 

M.  l'abbé  Chevalier  en  mentionne  un  manuscrit  qu'il  rapporte 
au  quatorzième  siècle.  On  la  retrouve  dans  le  bréviaire  de  Wurtz- 
bourg,  imprimé  vers  1490,  et  Polius,  à  son  tour,  l'insère  dans  son 
E.xTj^'-ifici»/,  d'où  nous-même  nous  l'avons  tirée.  Ce  qui  fait  le  charme 
des  séquences,  c'est,  avec  le  rythme  qui  leur  est  particulier,  non 
seulement  la  rime  simple  comme  ailleurs,  mais  la  rime  redoublée,  la 
rime  alternée,  se  répondant  d'une  fin  de  strophe  à  une  autre  fin  de 
strophe  ;  c'est  cette  cadence  harmonieuse  de  la  phrase  poétique,  où 
chaque  syllabe  doit  se  prêter  aux  exigences  d'une  même  musique 
toujours  renouvelée  ;  c'est  cette  mélodie  de  la  langue  latine,  si 
musicale  elle-même,  par  le  mélange  de  ses  longues  et  de  ses  brèves, 
et  que  l'on  dirait  si  bien  faite  de  Dieu  pour  être  la  langue  de  l'Église 
de  Dieu.  Et  c'est  pourquoi,  faire  passer  une  de  ces  séquences  dans 
la  prose  française,  c'est  lui  oter  tout  son  cachet,  malgré  la  bonne 
volonté  du  traducteur.  Encore  une  fois,  parce  que  c'est  vrai  encore 
ici  :     Tradiittore  traditorc. 

Pourtant,  au-dessus  du  rythme,  et  de  la  rime,  et  de  la  cadence, 
il  y  a  la  pensée,  et  la  pensée  est  de  toutes  les  langues  comme  de  toutes 
les  proses.  Ainsi  que  nous  l'a  .ons  fait,  une  fois  déjà,  pour  la  séquence 
de  r(9/)îcmA?  manuscrit,  donnons  donc  au  moins  la  pensée  du  (îaiidc 
mater  Anna,  et  ensuite,  de  quelques  strophes  prises  ailleurs  : 

"  Rejouissez -vous,  sainte  mère  Anne,  réjouissez-vous,  mère  digne 
de  toute  louange,  mère  d'une  fille  si  auguste. 

"  En  toute  justice,  vous  êtes  appelée  Anne,  vous  qui  avez  fait  naître 
la  Gracieuse,  la  mère  de  toute  grâce  : 

"  La  tige  qui  devait  germer  une  fleur,  la  Vierge  devenue  mèie  à  son 
tour  par  le  don  du  Saint-Esprit. 

"  Anne,  vous  êtes  la  racine  bénie,  la  tige  germant  une  fleur  est  la 
Vierge  Mère,  et  la  fleur  incomparable  est  le  Christ. 

"  Elle  est  digne  d'honneur,  la  racine  dont  la  tige  a  produit  cette  fleur, 
présent  du  ciel. 

"  .\nne,  par  la  clémence  divine,  a  fait  lever  sur  le  monde  l'étoile  du 
matin,  l'étoile  et  la  reine  des  mers  : 


ï\ 
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"  Et  avec  elle  maintenant,  Anne  jouit  de  la  félicité,  parce  qu'elle  con- 
temple comme  elle  Dieu  face  à  face. 

"  Salut,  ô  mère  de  la  Mère  du  Christ,  qui  êtes  montée  heureuse  au 
séjour  du  bonheur. 

"  Préparez-nous  une  voie  assurée,  afin  que  nous  soyons  placés  un 

jour  à  la  droite  du  Seigneur  des  vertus." 

La  séquence  Nardus  spirat  in  odorcm  (136)  finit  par  deux 
jolies  strophes,  où  le  poète  fait  gracieusement  passer  par  la  sainte 
Vierge  les  prières  que  sainte  Anne  veut  adresser  à  Notre-Seigneur  : 

Non  avertet  aurem  Nata 
Sed  et  matris  ad  precata 
Jesu  dona  profert  grata 
Ut  de  nobis  cogitet. 

Ergo  Anna  nunc  accède 
Roga  natam,  nec  recède 
Donec  Nepos  nos  a  sede 
Sua  sancta  visitet  '. 

On  voit  ici  en  même  temps  un  exemple  de  ces  rimes  redoublées 
et  alternées  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

La  fiéquence  Mater  Matris  Domiiii  (137)  du  missel  de  Noyon 
(1506)  n'a  nas  la  régularité  des  deux  précédentes,  du  moins  s'il  faut 
en  juger  par  l'édition  que  nous  avons  eue  sous  les  yeux.  Ses  strophes 
s'en  vont  d'abord  à  cinq  vers,  ensuite  à  neuf,  ensuite  à  quatre,  ensuite 
à  trois,  puis  à  six,  puis  encore  à  quatre,  et  enfin  la  dernière,  de 
nouveau  à  six.  Nous  avions  cru  d'abord  à  une  négligence  du 
typographe  ;  mais  nous  nous  sommes  convaincu  que,  à  moins  d'y 
faire  des  coupures  que  rien  ne  justifierait,  il  est  impossible  de  la 
construire  autrement.  Au  reste,  ce  détail  de  prosodie  importe  peu, 
et  si  nous  nous  y  sommes  arrêté,  c'était  uniquement  pour  nous 
demander  comment  la  musique  a  pu  s'accommoder  à  ces  strophes 
disparates,   o  >   ces  strophes  à  la   musique.     Il  importe  davantage 


'  "  La  Kille  ne  fermera  pas  l'oreille  — Aux  prières  de  sa  mère, —Mais  elle    les  olTrira 
elle-même  ^  Jésus,  — Pour  qu'il  se  souvienne  de  nous. 

•' Approche  donc,  6  Anne, — Implore  »,a   Kille,— Et  ne  t'en   va  jusqu'à  ce  que  ton 
Petit-Fils,  du  haut  de  son  trône,— Fasse  descendre  sa  grâce," 
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d'admirer  l'aimable  simplicité  de  cette  séquence.  Ecrite  en  France, 
croyons-nous,  elle  est  presque  française  par  la  langue,  et  l'on  pourrait 
en  dire,  toute  proportion  gardée,  ce  que  Ozanam  disait  du  Stabat 
Mater  :  "  On  en  comprend  la  moitié  par  les  mots,  l'autre  moitié  par 
le  cœur." 

La  même  simplicité  de  bon  goût  s'observe  dans  XAve,  Maricc 
mater  sercna  (13H)  du  missel  de  Minden,  cité  par  Daniel  (i..  II,  p. 
240).  Les  premières  strophes  sont  une  reproduction  de  XAve  Maria, 
transformé  ici  en  Avt  Anna  : 

Ave  Maria;  mater  serena 

Anna  beata 

Gratia  plena. 
Benedicta  tu  in  mulieribus 
Quia  peperisti  pacem  hominibus 

Et  Angelis  gloriam. 
Et  benedictus  fructus  ventris  tui. 
Maria  Virgo  mater  aima  Dei 

Electa  per  gratiam. 

Et  pour  traduire  toujours  :  '  " 

Salut,  mère  souriante  de  Marie, — Anne  bienheureuse, — Et 
pleine  de  grâce  ;  — Tu  es  bénie  entre  les  femmes, — Parce  que  tu  as 
donné  aux  hommes  la  paix, — Aux  anges  la  gloire; — Et  béni  le  fruit 
dj  tes  entrailles,— Marie,  la  douce  Mère  de  Dieu, — Choisie  par 
grâce." 

Enfin,  si  nous  négligeons  quelques  extraits  que  nous  ont  fournis 
Mone  et  le  P.  Cahier,  les  uns  empruntés  à  un  missel  de  Strasbourg, 
les  autres  à  un  missel  suédois  des  premiers  temps  de  l'imprimerie, 
nous  arrivons  à  la  très  courte  mais  très  jolie  séquence  du  missel 
romain  de  1532  (Lyon)  :  Cali  regevi  attollamus  (141).  Oui,  dirons- 
nous  nous-même  en  terminant  par  un  cantique  de  l'Eglise  ces 
quelques  pages  sur  l'hymnographie  de  notre  chère  Sainte, — "  Oui, 
célébrons  le  Roi  du  ciel,  et  faisons  retentir  nos  chants  de  louanges 
au  pied  de  Celui  qui,  par  sainte  Anne,  a  fait  luire  sur  le  monde 
l'étoile  du  salut,  la  Vierge  Mère  de  Dieu." 

*'  Salut  à  toi.  glorieuse  sainte  Anne,  noble  épouse  de  Joachim,  mère 
de  la  Mère  de  toute  grâce  ! 
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"  Réjouis-toi  de  ton  bonheur,  et  entends  nos  perpétuelles  louanges, 
ô  mère  d'une  fille  si  grande  ! 

"  Anne  est  bien  ton  nom,  toi  la  grâce,  qui  enfantas  la  Gracieuse  et 
la  Mère  de  la  divine  grâce  !  " 


IV 

PETITS  POÈMES  DIVERS 
I.  Poe  m  es  latins 

Nous  l'avons  vu  déjà,  dans  la  première  et  la  seconde  partie  de 
cette  étude,  il  n'y  a  pas  que  la  liturgie  qui  ait  chanté  notre  chère 
Sainte.  De  fait,  à  côté  de  la  légende  où  le  vers  se  compte  par 
centaines,  à  côté  des  grands  poèmes  qui  la  contiennent  et  nous  la 
font  relire  en  tout  ou  en  partie,  il  y  a  encore  nombre  de  pièces 
moins  étendues,  mais  parfois  très  intéressantes  et  très  belles,  qui,  à 
leur  tour,  nous  parlent  en  harmonieux  langage  de  la  sainte  mère  de 
Marie. 

Que  les  noms  ne  soient  pas  tous  célèbres,  ce  peut  être  un  regret 
pour  qui  voudrait  qu'une  telle  femme  et  une  telle  mère  eiit  été 
chantée  par  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  plus  grand  et  de  plus 
illustre  en  ce  monde  ;  mais  déjà  quelques  noms  suffisent,  et  n'y  en 
eût-il  qu'un  seul,  qu'importent,  en  somme,  toutes  les  célébrités  à 
Celle  qui  ne  reçoit  peut-être  de  louange  parfaite  que  de  la  bouche 
des  enfants,  comme  Dieu  lui-même  ?  Et,  au  surplus,  la  part  faite  de 
certaines  indifférences  et  de  certains  oublis,  si  nombreux  qu'ils 
soient  ou  qu'on  les  veuille  faire,  n'est-il  pas  permis  de  croire  que  le 
génie  chrétien,  voulant  s'exercer  sur  un  thème  aussi  difficile,  s'est 
bien  souvent  senti  réduit  à  l'impuissance,  devant  une  grandeur  que 
surpasse  la  seule  grandeur  de  la  Vierge  Marie  ! 

Nous  possédons  de  Jules-César  Scalk;ER,  une  des  vraies  "  illus- 
trations" du  seizième  siècle,  et,  comme  on  l'a  appelé,  "l'homme 
universel  de  son  temps  ",  une  dizaine  de  vîrs  insérés  dans  la  Tabula 
saerorum  Carmiiinin,  publiée  à  Douai  en  1569  (I4W). 
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Est-ce  tout  l'hoininage  du  célèbre  personnage  à  sainte  Anne?" 
n'est-ce  qu'un  extrait  d'un  poème  plus  étendu  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
CCS  quelques  distiques  en  valent  des  centaines,  et  des  centaines  ne 
diraient  pas  davantage  : 

"  A  toi  mes  premiers  vers,  dit  le  poète,  à  toi  dont  il  est  chanté  que,. 

en   nous  donnant  la  Vierge  ta  fille,  tu  as  jeté  en  notre  terre  les 

premières  divines  semences  di:  salut. 
"  Tu  as  tracé  le  sillon  ;    Marie,   comme  une  tige  féconde,  nous  a 

donné  le  fruit,  et  celui  qui  est  le   principe  de  toutes  choses  a 

voulu  trouver  en  elle  son  principe. 
"  Et  dès  ces  premiers  mots,  je  pourrais  déjà  mettre  fin  à  ce  cantique, 

si  mon  pieux  amour  ne  m'emportait  comme  dans  un    immense 

tourbillon. 
"  O  Sainte,  dis-moi  quelle  sera  ma  place  dans  le  royaume  du  Dieu 

très  riche,  du  Seigneur  dont  la  libéralité  est  infinie  comme  tout 

ce  qui  est  lui-même." 

Il  y  a  bien  aussi  quelque  poésie  dans  ce  salut  qu'adresse  aux 
saints  noms  de  Jésus,  d'Anne  et  de  Marie,  le  vieux  poète  inconnu 
cite  par  Polius  :  "  Noms  sacrés,  chers  à  tous  les  chrétiens,  doux 
comme  une  rosée  d'ambroisie,  comme  le  nectar,  comme  le  parfum 
des  fleurs,  comme  le  miel  "  (150)  : 

Ha;c  nobis  rorant  pigmenta  salutis  opima 
Ambrosiamque  sacram,  nectar,  aroma,  favum. 

C'est  aussi  une  pieuse  pensée  de  terminer  par  un  Carincn  à  sainte 
Anne  (154),  comme  fait  Raymond  Sébunde',  un  livre  qui  s'intitule 
Viola  aiiiiiue  (Milan,  15 17);  et  si,  après  ce  doux  petit  poème,  il 
faut  passer  rapidement  sur  le  long  Elii^idioii  (îuolfi  Cyclopii  Cyouci 
(1.11),  très  cyclopcen  de  fait,  et  aussi  peu  traduisible  que  le  nom  de 
l'auteur  même  (Wittemberg,  151 1)  ;  sur  l'extrait  rapporté  par  VVim- 
pina  à  l'appui  de  sa  thèse  des  trois  Maries,  et  pris  d'un  vieux 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Brandebourg  ;  sur  la  dédicace   qui 


'  Si  (le  faire  parlei'  de  soi  par  un  "grand  homme"  peut  rendre  un  liomme  célèbre, 
ce  Raymond  Sébunde  devrait  l'être,  puisque  Montaigne,  le  fameux  Montaigne,  un  libre 
'liseur,  encore  à  la  mode,  a  l)eaucoup  parlé  de  lui.  iVoir,  si  l'on  veut,  les  Essnh.... 
'luihjue  part. 
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précède  la  Legeuda  publiée  en  1497  chez  Melchior  Lotter  de  Leipzig 
(148),  on  s'arrête  au  contraire  avec  plaisir  à  l'ode  gracieuse  de 
Jacques  Montanus  de  Spire  (15 13),  en  attendant  \ Hyvinus  Sera- 
phiciis  d'Antonio  de  Saint-Elie  (1739). 

Jacques  de  Spire  fait  défiler  sous  nos  yeux  toutes  les  femmes 
de  l'ancienne  Loi  :  Rébecca,  Lia  et  Rachel,  épouses  de  Jacob,  Ruth 
la  Moabite,  la  mère  de  Samson,  la  mère  de  Samuel,  toutes  les  pro- 
phétesses  ;  et  Rébecca,  si  "  resplendissante  de  beauté  "  {iiiteiis  mira 
specic),  si  "  grande  par  sa  sainteté  "  (valais  veri  pietate  cnltiis),  s'efface 
pourtant  devant  sainte  Anne,  et  se  réjouit  de  lui  laisser  le  premier 
rang  ;  et  Lia  et  Rachel  contemplent  sans  jalousie  Celle  dont  le  trône 
est  plus  élevé  que  le  leur  (Scde prœlatam  sibi  celsiore)  ;  et  Ruth,  et 
la  mère  de  Samson,  et  la  mère  de  Samuel,  et  la  chaste  Abigaïl,  pla- 
cées sous  les  pieds  de  sainte  Anne,  lui  rendent  un  continuel  hom- 
mage : 

Sub  tuis  pulchre  pedibus  locatai 
Semper  honorant  ; 

et  "  toutes  les  prophétesses  de  l'ancienne  Alliance,  et  toutes  les 
saintes  de  l'ère  nouvelle  pâlissent  devant  elle,  comme  toutes  les 
étoiles  ensemble  devant  le  rayonnement  du  soleil  "  (154). 

"  Antoine  de  Saint-Elie  est  peut-être  plus  grandiose  encore 
(1«»)  : 

O  dies  grandis,  nimiumque  felix 
Anna,  quâ  mater  Genitricis  alm.x 
Anna  fulgens  redimita  luce 
Munera  spargit. 

"  O  jour  fortuné  pour  la  trop  heureuse  Anne,  où,  mère  de  la  Mère 
de  Dieu  et  resplendissante  de  lumière,  elle  répand  sur  le  monde 
les  divins  bienfaits." 

Et  il  continue  avec  la  même  solennité  de  bon  aloi  : 

"  Chantons  le  Roi  suprême  ;  célébrons  avec  un  grand  amour  au 
cœur  la  fête  de  l'auguste  femme  sainte  Anne. 

"  Qu'aux  éclats  de  la  trompette  et  aux  sons  de  la  cithare,  se  mêlent 
nos  cantiques,    Jt  que   notre  hymne  d'allégresse  retentisse  jus- 


qu  aux  cieux 
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■"  Que,  '.à-haut,  tous  les  chœurs  des  anges  se  réjouissent  avec  nous,  et 
joignent  leurs  louanges  aux  mille  louanges  de  tout  un  peuple  ! 

"  Avant  que  les  fontaines  eussent  versé  sur  la  terre  leurs  eaux 
fécondes  ;  avant  que  le  soleil  eût  doré  nos  campagnes  de  sa 
rayonnante  lumière  ;  avant  que  ce  vaste  univers  fût  créé  ; 

"  De  toute  éternité,  le  Dieu  un,  le  Dieu  bon,  avait  choisi  et  résolu 
par  avance  de  la  combler  de  ses  dons  celle  qui  devait  être  la 
mère  de  la  très  sainte  Vierge  Marie  ; 

"  Et,  comme  l'étoile  du   matin   nous  annonce  le  lever  prochain  du 
soleil,  ainsi  la   naissance  d'Anne  annonça  au  monde  la  nais- 
sance du  Christ  Rédempteur." 
Et  l'hymne  se  poursuit  dans  des  strophes  nombreuses  encore, 

toutes  également  belles,  celle-ci  peut-être  plus  que  les  autres  : 

Sicque  Icetantes  adeamus  omnes 
Obviam  tanta;  celeres  Patrona; 
Atque  dicamus  Domino  canentes  : 
Vivat  in  aivum. 

"  Ainsi  pleins  d'allégresse,  venons  tous,  et  bien  vite,  au  devant 
de  notre  Potronne,  et  disons,  en  bénissant  le  Seigneur  : 

Vive  sainte  Anne  à  jamais  ! 
Il   y  a  ici  comme  un  écho  antidaté   des  cantiques  que  nous 
entendions  naguère  encore  à  Sainte-Anne  de   Beaupré,   quand  des 
milliers  de  pèlerins  chantaint  d'une  seule   voix  le  refrain  si  popu- 
laire : 

Vive  sainte  Anne  ! 

Elle  est  notre  patronne,  etc. 

C'est  le  Vivat  iti  œviim  du  carme  de  Turin. 


amour  au 


2.     Pocsic  française. 

On  se  rappelle  peut-être  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  préam- 
bule de  cette  étude  à  propos  de  la  poésie  française  ;  on  n'a  peut-être 
pas  oublié  non  plus  les  emprunts  assez  nombreux  que  nous  avons 
déjà  faits  à  d'anciens  poèmes  comme  ceux  de  Lez-Brciz,  du  Saint- 
Graal,  de  Saiiit-Faiincl,  de  l'Histoire  de  sainte  Léocadc,  ensuite  aux 
poètes  Fr(»'isart,  Jean  de  Venette,  Jehan  Michel,  Marot,  Bertaud  de 
Périgueux  ;  et  l'on   s'étonnera  moins  que,  sous   ce   titre  de  Poésie 
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française,  si  plein  par  lui-même  de  promesses,  nous  offrions  en  réalité 
très  peu  de  chose,  le  peu  qui  va  suivre. 

Du  seizième  siècle  avec  Marot,  nous  passons  au  dix-neuvième 
avec  Brizeux,  faute  de  documents  poétiques  intermédiaires  qui 
puissent  nous  occuper  ici. — Les  cantiques  anciens  que  nous  possédons 
auront  leur  place  ailleurs. — Nous  n'avons  trouvé  dans  les  œuvres 
de  Brizeux  aucun  poème  proprement  dédié  à  sainte  Anne  ;  mais  au 
chant  sixième  des  Bretons,  Loïc,  racontant  à  Anna  son  retour  en, 
Cornouaille,  lui  dit  ces  touchantes  paroles  : 

Triste  et  seul,  jeune  fille,  ainsi  longtemps  j'errai. 
Cependant,  arrivé  dans  Sainte-Anne  d'Auray, 
Anne,  j'ai  voulu  voir  notre  digne  patronne 
Que  d'un  respect  si  grand  la  Bretagne  environne. 
C'est  notre  Mère  à  tous  :  mort  ou  vivant,  dit-on, 
A  Sainte-Anne  une  fois  doit  aller  tout  Breton. 
Beaucoup  de  gens  priaient:  or,  mon  âme  affligée 
A  prier  avec  eux  se  sentant  soulagée. 
J'ai  repris  mon  chemin  ;  et  le  nouvel  espoir 
Qui  me  rendait  léger,  chacun  l'aurait  pu  voir. 
Car  ils  sont  faits  ainsi  ceux  que  le  cicur  entraîne  : 
Ils  montrent  leur  plaisir  comme  ils  montrent   leur  peine  '. 
On  lit  ailleurs,  dans  la  Sagesse  de  Bretagne  : 

Da  zantez  Anna  ncb  ia 

Anna  n'ankoua  ;  | 

A  Sainte  Anne,  celui  qui  prie, 
Sainte  Anne  jamais  no  l'oublie  '-. 

Nous  réservons  pour  l'article  des  cantiques  notés  et  des  chansons 
populaires  le  Chant  des  Arzonnais  à  sainte  Anne,  ainsi  que  d'autres 
pièces  du  même  genre,  mais  puisque  nous  sommes  entrés  avec  Bri- 
zeux dans  la  catholique  Bretagne  si  franchement  dévote  à  sainte 
Anne,  nous  ne  pouvons  sitôt  en  sortir.  Il  faut  auparavant  écouter 
ce  passage  de  la  tragédie  de  M.  l'abbé  Nicol,  intitulée  Le  Druide  du 
Bocenno  ^  : 


'  Brizeux,  Œuvres  complHcs,  2  inl2,  l'aria,  1866,  t.  I,  p.    143. 

-   Id.,  ibid.,  t.  I,  p.  177. 

''•  Chez  Galles,  Vannes,  1874,  in-8. 
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Fig.    123.     Sainte-Anne  d'Auray  (abside). 
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Gloire  au  Seigneur!  il  règne  et  méprise  l'impie 

Le  temps  passe Bientôt  le  grand  siècle  viendra. 

Un  souffle  éveillera  la  semence  endormie  : 

Aux  champs  du  Bocenno  sainte  Anne  apparaîtra. 

Ecoutez  ces  clameurs  qui  montent  dans  l'espace, 
Ce  bruit  sourd  que  le  vent  porte  au  seuil  du  saint  lieu  : 
Est-ce  une  mer  qui  gronde  ?  est-ce  un  peuple  qui  passe  ? 
C'est  un  monde  ébranlé  par  la  grâce  de  Dieu  ! 

Ils  se  pressent  en  foule.     Elargissez  l'enceinte, 
Rendez  le  temple  auguste  aussi  grand  que  vos  cœurs! 
Bâtissez  un  palais  digne  de  votre  Sainte  : 
Son  amour  maternel  sourit  à  vos  labeurs. 

Une   pièce    en    dialecte   de    Vannes,  intitulée  les   Chouans,  et 
recueillie  par  M.  de  la   Villemarqué,  nous  fait  lire  à   son    tour,  à 
propos  de  Julien  Kadoudal  et  de  ses  braves  : 
"  Quand    ils  en   vinrent   aux  prises,  il  (Julien)  frappait  comme  un 

homme  :  chacun  d'eux  avait  un  bon  fusil  ;  lui,  il  n'avait  que  son 

bâton  et  son  chapelet  de  sainte  Anne,  et  quiconque  l'approchait 

était  abattu  à  ses  pieds. 

''  Et  tant  percé  était  son  chapeau,  et  percée  sa  veste,  et  une  partie 
de  sa  chevelure  avait  été  coupée  d'un  coup  de  sabre,  et  le  sang 
coulait  de  son  flanc  ouvert,  et  il  ne  cessait  de  frapper,  et  il 
chantait  quand  même  '." 

Certaines  citations  reposent  des  citations  mêmes,  et    ce  sera 
l'office  de  la  délicieuse  petite  pièce  qui  suit  : 

Quand  un  Breton  endimanché 

S'en  vient  prier  dame  sainte  Anne, 

A  ses  pieds  bien  agenouillé, 

Il  lui  dit  de  toute  son  âme  : 


'  De  la  Villemarqué,  Chants  populaires  de  la  Bretagne  (éd.  1840,   2  in-8o,  Paris),  t. 
II,  p.  165. 

Ce  qu'il  chantait  : 

Ken  a  zeuint  da  grogein,  hen  darché  el  urgwac'h  ; 
Get  hé  bop  a  vusul  vad,  get  hen  hé  benn-bac'h, 
Hé  l)enn-bac'h,  nag  hé  deuz  a  Zantez- Anna, 
Ha  kémed  é  dosteié,  a  oa  pilet  gat  ha. 
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Bonjour,  noble  dame  sainte  Anne, 
Comment  va  la  bénignité? 
Avez-vous  encore  pour  notre  âme 
Quelques  petits  brins  de  bonté  ? 

Ah  !  de  bien  grand  cœur,  je  vous  confie 
Nos  pommiers,  nos  enfants,  nos  aïeux, 
Nos  défunts,  nos  espoirs,  notre  vie, 
Pour  avoir  paix  sur  la  terre  et  aux  cieux. 

Quand  il  a  dit  ses  complimeiits, 
Ses  vœux,  sa  prière,  il  s'arrête. 
Très  fier  de  tous  ses  arguments  ; 
A  quitter  ces  lieux  il  s'apprête. 

Pour  dernier  adieu  plein  de  cœur. 
Et  pour  clore  ses  politesses. 
Il  reprend  en  grande  ferveur 
Et  l'âme  remplie  d'allégresse  : 

Veuillez  bien  m'excuser.  Madame  ; 
A  votre  enfant  je  veux  aussi 
Offrir  des  vœux  briilants  de  flamme 
Et  vous  les  exprimer  ici. 

Ma  femme  serai*^  bien  contrite 
Si  je  rentrais  sans  l'avoir  fait  ; 
Adieu,  Madame,  et,  s'il  vous  plaît. 
Bien  le  bonjour  à  la  petite  '. 

Et  après  ce  tableau  de  la  piété  intime  et  privée,  le  tableau  de- 
la  piété  qui  éclate  au  grand  jour.  Nous  allons  reproduire  encore 
intégralement,  malgré  \ombre  de  la  fin,  la  belle  pièce  de  M.  J^ 
Rousse,  intitulée  le  Pardon  de  la  Paliid  : 

Sur  les  dunes,  parmi  des  tentes  innombrables. 
Autour  d'une  chapelle,  au  brûlant  soleil  d'août. 
Tout  un  peuple,  qui  prie  en  silence,  est  debout  ; 
On  n'entend  que  la  mer  se  brisant  sur  les  sables. 


i 


D'après  lîi  Divine  Hostie,  1890. 
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Douze  tambours  soudain  battent  un  roulement  ; 

Du  clocher  de  granit  s'ciance  une  volée  ; 

Et  voilà  qu'à  travers  la  foule  amoncelée, 

Des  bannières,  des  croix  s'avancent  lentement. 

Salut,  vieux  étendards  !  Salut,  dômes  gothiques  ! 

Saints  bretons,  bénissez  votre  peuple  à  genoux  ! 

Avec  sts  long  cheveux  et  ses  habits  antiques, 

Si  riches  au  soleil,  le  reconnaissez-vous  ?  ' 

C'est  lui,  toujours  fidèle  à  sa  vieille  croyance. 

Et  dans  ses  maux  tournant  son  regard  vers  les  cieux  ; 

C'est  lui,  toujours  fidèle  à  la  voix  des  aïeux. 

Et  fermant  son  oreille  aux  bruits  venus  de  France. 

Qui  ne  vous  admirait,  vierges  au  doux  maintien. 

Filles  de  Plonevez,  dans  vos  robes  dorées. 

Portant  votre  patronne  avec  un  air  chrétien, 

Graves  comme  sainte  Anne  et  comme  elle  parées  ? 

Quand,  parmi  le  clergé,  brilla  la  châsse  d'or, 

Les  aveugles  tendaient  leurs  mains  vers  les  reliques  : 

Ils  poussaient  des  sanglots,  et  les  paralytiques. 

Prosternés,  imploraient  le  merveilleux  trésor. 

Douze  vieux  paysans,  jadis  soldats  de  France, 

Ebranlaient  la  vallée  aux  éclats  des  tambours. 

Les  pèlerins  suivaient,  en  multitude  immense  : 

Et,  ce  jour-là,  je  vis  la  foi  des  anciens  jours  ! 

A  l'ombre  des  ormeaux,  auprès  de  la  chapelle. 

Quelques  hommes  venus  des  lointaines  cités, 

Des  Français,  avec  soin  du  soleil  abrités. 

Regardaient  en  riant  cette  fête  si  belle. 

Ils  repoussaient  du  pied,  tout  remplis  de  dégoûts. 

Les  infirmes  traînant  devant  eux  leurs  ulcères  ; 

Ils  juraient  pour  répondre  au  langage  si  doux 

Des  enfants  demi-nus  quêtant  avec  leurs  mères. 

Sceptiques  au  cœur  froid,  ce  peuple  vous  connaît  ! 

Raillez  sa  foi  sublime,  il  vous  laissera  dire. 

De  sa  vertu  naïve,  allez,  vous  pouvez  rire  : 

Si  vous  riez  toujours,  sa  foi  toujours  renaît.  ' 

'   Rei'ue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  t.  xxvi,  Vie  de  la  3e  série,  p.  381. 
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Faut-il  demander  pardon  aux  lecteurs  j)oiir  tant  de  citations  ? 
Ne  faudrait-il  pas  plutôt  le  demander  aux  auteurs  mêmes,  quand 
nous  passons  négligemment  sur  d<s  pièces  d'un  vrai  mérite?  La 
l'isio/t  lie  sainte  Anne  (IU4),  par  exemple,  est  de  celles-là,  et  ne  peut, 
malgré  l'anonyme  (jui  l'enveloppe,  s'en  aller  inaperçue. — Marie  est 
■assise  près  de  sa  mère,  au  seuil  de  sa  maison  ; 

l*'un  fin  tissu  de  lin  brodant  les  plis  soyeux. 
Son  âme  est  en  haut  :  elle  pense 

comme  il  est  doux  d'aimer, 

De  louer  le  Seigneur  et  d'être  sa  servante. 

Et  d'amour  elle  pleure  ; 

et  la  mère  craintive, 

Comprit  que  l'Kternel  sur  iClle  avait  les  yeux  ; 
Kt  elle  prophétise  en  soupirant: 

— Je  te  rends  au  Seigneur, 
Car  je  lis  l'avenir,  c'est  toi  qu'il  a  choisie! 
Chaste  Vierge,  bientôt  mère  de  mon  Sauveur, 
Je  vois  ton  fils  vainqueur  aux  morts  porter  la  vie  ! 

Et  l'Enfant  s'abîmant  dans  le  mystère  immense, 
Levant  son  regard  pur,  vit  les  cieux  s'entrouvrir  : 
Et  les  anges,  émus  devant  son  innocence. 
Chantaient:  "  Alléluia  !...  Le  Paradis  commence  : 
"  Les  temps  sont  accomplis,  Jésus-Christ  va  venir  ! 

Ravissant  tableau,  celui-là,  plein  de  ciel  comme  cet  autre  que  le 
\\  Vaudon  nous  dessinait  ailleurs  quand,  pour  saluer  la  Vierge  qui 
venait  de  naître. 

Les  oiseaux  dans  les  bois,  les  anges  dans  les  airs, 
Donnaient  à  l'unisson  mille  divers  concerts  '. 

Touchant  hommage  aussi,  celui  que  M.  Tresvaux  de  Fraval  rend 
aux  soldats  de  France  et  à  sainte  Anne,  à  la  fois  (I07)  : 


Voir  plus  haut  p.  138,  et  appendice  no  i56. 
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Humbles,  mais  vrais  licros!  le  soir  de  la  bataille. 

Sur  leur  C(L'ur  on  trouwiit 
Crucifix,  scapulairc,  et  la  vieille  médaille 

De  Sainte-Anne  d'Auray  ! 


* 
«  * 


De  la  sainte  Anne  de  Hret.i{;ne,un  "cantique"  provençal  (l<J»l> 
qu'une  querelle  littéraire  a  rendu  célèbre  depuis  1862,  nous  trans- 
porte à  sainte  Anne  de  Provence. 

L'auteur  de  ce  cantique — cantique  sans  musique,  et  c'est  pour- 
quoi, nous  le  plaçons  ici — était  une  pauvre  jeune  fdle  non  .uitrc- 
ment  connue  de  nous  que  par  son  nom  ou  son  pseudonyme  d'^h/aïs, 
mais  qui  avait  eu  l'honneur  d'être  couronnée  aux  Jeux  floraux  d'Apt, 
le  14  septembre  de  cette  même  année  1862.  Seulement,  nul  ne 
conquiert,  surtout  dès  les  débuts,  toutes  les  admirations,  et  il  faut 
voir  voir  avec  quel  acharnement,  un  M.Alfred  Artaud,  en  particulier, 
entreprit  de  démolir  cette  jeune  célébrité. 

Nous  possédons  de  lui  trois  plaquettes  relatives  à  cette  affaire,  et 
si  nous  avions  pu  nous  procurer  tout  ce  qu'il  fit  paraître  en  l'occasion, 
l'ensemble  formerait  tout  un  gros  volume.  Tempête  fort  grosse 
aussi,  on  le  voit,  soulevée  par  un  petit  succès, — disons  plutôt  par  l'uni- 
verselle  et  sempiternelle  petite  misère,  grande  misère,  qui  s'appelle 
la  jalousie  ! 

Ah!  si  c'était  le  lieu,  et  si  nous  n'avions  pas  l'air  d'avoir  fixé 
ce  moment  pour  nous  ctiihullcr  et  nous  faire  applaudir  ! — Mais 
quand  même.  Nous  pensons  en  tristesse  à  cette  pauvrette  qui  a  eu 
le  tort  d'avoir  du  talent  ;  de  s'enfermer,  de  baisser  ses  rideaux  et  de 
travailler,  quand  il  faisait  beau  dehors, — il  ait  toujours  beau  sous  le 
ciel  de  Provence  ;  — qui  a  peiné  des  jours,  pendant  que  toutes  les 
autres  et  tous  les  autres  se  reposaient  béatement  ;  qui,  surtout,  qui, 
pour  dernier  comble,  s'est  avisé  de  réussir,  tandis  que  la  loi,  au 
moins  pour  M.  Artaud,  c'est  de  manquer  son  coup! 

Donc,  puisque  à  lui  nous  sommes  sitôt  revenu,  ce  M.  Artaud 
fait  de  l'esprit,  beaucoup  d'esprit  aux  àé^CA'^  de  \a.  pic/ioto  Aiiaïs, 
comme  il  l'appelle.  Mais  le  temps  a  passé  là-dessus,  et  le  temps  est 
bon  justicier  de  ces  sortes  de  choses,  et  l'heure  sonne  tôt  ou  tard 
où.  fut-on  coupable  d'avoir,  comme  ici,  conquis  le  titre  de  Fe7iô/rssi\ 
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la  Justice  vient  couronner  le  vrai  mérite.     Kt  (jui  sait  si  elle  ne  se 
servira  pas  de  l'adversaire  même  pour  tresser  la  couronne  ! 

En  tout  cas,  elle  l'a  fait,  cette  fois-ci.  C'est  M.  Artaud,  le 
premier,  qui  a  traduit  en  français  ce  canticiuc  provençal,  et  «luoique 
sa  traduction  soit  très  peu  af^rémentéc,  très  soulignée,  très  faite  pour 
provoquer  le  sourire,  le  sourire  de  pitié,  telle  ([u'clle  est,  nous  la  lui 
prenons,  et  lui  dison.'-,  j^rand  .nerci,  en  le  plaif^tnant  de  n'avoir  pas  vu 
les  beautés  de  ce  petit  poème  (jue  la  (/"^/A'////*',  la  "  petite  fille," — 
comme  il  dit  encore, — avait  fait  avec  sa  foi  et  avec  son  cœur! 

I 

Sainte  Anne  d'Apt,  bonne  sainte  Anne  ! — Ah  !  tu  en  passas  plus 
d'un  beau  jour, — Quand,  pour  le  fruit  de  ton  amour, — Tu  filais 
le  lin  et  la  laine, — ICt  que  sur  tes  genoux,  plan-|)lan, — Tu  le 
berçais  en  le  trouvant  si  beau, — Comme  dans  nos  plaines, — La 
brise  berce  un  lis  blanc. 

Refidiii, 

O  belle  sainte  si  douce, — Sainte  Anne,  amène-nous  au  port!— Sois 
pour  nous  compatissante, — A  présent  et  à  l'heure   de   la   mort  ! 

n 

o  bénie  entre  les  mères! — Dans  ton  enfant  qui  souriait, — Ta  foi 
joyeuse  voyait — La  Mère  future  du  Sauveur.-  Le  ciel  était  dans 
ta  maison, — Lt  les  anges  venaient  de  là-haut — Epier  de  tout 
côté — Ta  fille  dont  Dieu  était  tout  réjoui. 

III 

Mais  du  désert,  entre  les  ondes, — Je  vois  une  étoile  qui  paraît  : — A 
Bethléem  elle  amène  trois  rois — Au  pied  de  ta  fillette  blonde. — 
De  l'enfant-Dieu,  de  cet  enfant — Qui  aux  pécheurs  donna  son 
sang, — Source  qui  coule  encore, —C'est  toi  qui  es  la  grand'mère, 

IV 

Aussi  bien,  sainte  Anne,  ô  bonne  sainte  ! — Etoile  d'or  du  Paradis, — 
Là-haut    ton    âme    s'épanouit  ; — Un    vol    d'anges    là-haut    te 
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chante  ; — Et  pendant  que,  autour  de  toi, — Ils  caquettent,  beaux 
d'amour, — Ta  fille  triomphante — T'enveloppe  de  sa   splendeur. 


Et  puis,  quand  à  la  Reine  et  Mère, — Reine  du  Ciel,  Mère  de 
Dieu.  —  Tu  présentes  les  pleurs  des  pèlerins  —  A  tes  pieds 
d'abo"d  agenouillés, — Ta   fille,  qui  de  la  douleur — N'a  vu  que 

trop  l'amertume     Sur  la  terre Ah  !  pauvre  ! — En  con- 

solation  change  vite  leurs  pleurs  ! 

VI 

Et  que  d'offrandes,  et  des  plus  belles, —Proclamant  tous  les  bienfaits 
— Que  tu  as  répandus  sur  Apt, — A-t-on  suspendues  dans  ta 
chapelle  ! — Tout,  ici,  crie  que  nous- t'aimons  : — La  reine  t'apporte 
des  diamants, — Des  fleurs  la  pastourelle, — Diamants  et  fleurs  à 
pleines  mains. 

VII 

De  bien  là-haut,  ô  Bienheureuse, — Te  plaise  toujours  de  protéger— 
Et  la  Provence  et  le  Couitat — Que  tes  reliques  ont  consacrés  ! 
— Les  biens  de  Dieu,  que  de  tes  mains, — Tu  fis  pleuvoir  sur 
nos  aïeux, — Anne,  si  cela  te  plaît, — Sur  nous  aussi  abonderont. 

VIII 

Toi  qui  permis  à  la  Durance — De  voir  et  de  baiser  tes  os,  -  Ecoute- 
nous  quand,  sur  ta  tombe, — Nous  chantons  en  langue  de  Pro- 
vence ! — Et  si  tu  veux  que  nous  renouvelions — Cette  fête  à  ton 
petit-fils, — Demande  en  récompense — Qu'aux  félibres  il  doune 
haleine. 

IX 

'Sainte  Anne  d'Apt.  tu  es  ma  patronne  : — Moi  je  suis  la  petite  Anaïs. 
Garde  pour  moi  en  Paradis, — Garde-moi  un  rayon  de  ta  cou- 
ronne  

Je  bégaie,  et  je  veux  te  chaiiter! — Puisse  mon  piaulement  t'agréer  ! 
— Je  ne  suis  qu'une  petite  fille, —Abrite-moi,  sainte  Anne 
d'Apt  ! 
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Est-ce  si  mauvais  d'inspiration,  de  ton,  de  style  ?  Pauvre  Mon- 
sieur Artaud  !  qui  n'a  pas  goûté  cela,  ce  piaulement  ! 

11  n'eût  guère  goûté  non  plus,  pensons-nous,  deux  autres  poésies 
du  terroir,  très  naïves,  comme  le  cantique  de  la  chatowto,  et  comme 
la  dévotion  populaire  qui  les  a  fait  éclore.  Toutes  deux  très  an- 
ciennes, l'une  est  int'*:ulée  Priera  du  Soir,  et  il  paraît  que  les  pieuses 
femmes  de  Provence  la  récitent  encore  chaque  jour,  comme  au  temps 
jadis.     Voici  comment  elle  se  termine  : 

Grant  Sant  Calici  benisit 
Adoura  de  Jesus-Clirist, 
Mettetz  moun  corps  en  tcrro  et  moun  amo  en  Paradis. 

Nouestro  Damo,  siatz  la  Reino 
Que  davant  vous  tout  lou  mounde  s'enclino, 
Doou  sant  fruit  que  n'avetz  pourtat 
Nous  avetz  tous  illuminats. 

Sant  Jean,  sant  Luc,  sant  Marc,  sant  Mathiou, 
Les  quatre  Evangelistos  de  Diou, 
Sieguetz  toujours  ben  eme  iou, 
Coumo  eme  toutes  les  mious. 

Grand  sant  Danis  de  Franco 
Gardetz  me  moun  bouen  sens,  ma  boueno  remembranço. 
Sant  Jause,  nourricier  de  Diou, 
De  mouert  subito  gardetz  me  iou 
Et  de  l'Infer  et  de  ses  flammos, 

Santo  Anno,  mero  de  Nouestro-Damo 
Et  mero-grand  de  Jesus-Christ 
Enseignetz  me  lou  sant  Paradis. 

C'est  presqne  du  français.  Cependant,  en  voici  un  peu  plus- 
pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  en  désireraient  : 

"  Grand  saint  Calice  béni, — Adoré,  de  Jésus-Christ, — Mettez  moni 
corps  en  terre  et  mon  âme  en  Paradis. 

"  Notre-Dame,  vous  êtes  la  Reine — Devant  qui  tout  le  monde  s'in- 
cline,— Et  par  le  saint  fruit  que  vous  avez  porté, — Vous  nous, 
avez  tous  illuminés. 
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""  Saint  Jean,  saint  Luc,  saint  Marc,  saint  Matthieu, — Les  quatre 
Evangélistes  de  Dieu, — Soyez  bien  toujours  avec  moi — Comme 
avec  tous  les  miens. 

"  Grand  saint  Denis  de  France, — Gardez -moi  bon  sens  et  bonne 
souvenance,  —  Saint  Joseph,  nourricier  de  Dieu, — De  mort 
subite  garde;>moi  toujours, — Et  de  l'enfer  et  de  ses  flammes. 

"  Sainte  Anne,  mère  de  Notre-Dame, —  Et  grand'nière  de  Jésus- 
Christ, —  Montrez-moi  le  chemin  du  saint  Paradis." 

L'autre  prière  est  proprement  dédiée  à  notre  Sainte  sous  le 
titre  de  Oiircsoitit  de  Saiiio  A;i//o.  Qu'il  suffise  d'en  faire  connaître 
les  premiers  vers,  le  reste,  tel  qu'on  a  pu  le  recueillir, — cet  o//  n'est 
pas //<w.s-,  —  "étant  trop  informe,  dit-on  encore,   pour   être   publié:" 

Madamo  santo  Anno  grand  matin  s'es  levado, 
D'aiguo  n'a  près  et  les  mans  s'es  lavado  ; 

N'a  près  ses  chapelets,  à  l'egliso  es  anado  ; 
L'y  es  pas  anado  per  rire  ni  per  parlar 
Mai  per  Jesus-Christ  adorar. 

■"  Madame  sainte  Anne  grand  matin  s'est  levée, — A  pris  de  l'eau  et 
les  mains  s'est  lavé  ;  — A  pris  ses  chapelets,  à  l'église  est  allée  ; 
— N'y  est  pas  allée  pour  rire  ni  pour  parler, — Mais  pour  Jésus- 
Christ  adorer." 

Ces  chapelets  sont  un  peu  prématurés,  mais  on  ne  discute  pas 
avec  la  muse  populaire.  La  fin  de  l'oraison  nous  affirme  que,  dût-on 
mourir  sans  pouvoir  se  confesser,  il  suffirait  d'avoir  dit  cette  prière 
trois  fois  par  jour,  pour  aller  tout  droit  en  Paradis.  On  voit  jusqu'où 
-allait,  en  Provence,  la  confiance  en  sainte  Anne  : 

Qu  aquest  safit  oureasoun  saurie, 
Et  très  fes  doou  jour  lou  dirie, 
Quand  senso  counfession  mourie. 
Au  Paradis  anarie.     Amen  '. 

3,   Poésie  anglaise. 
Il  faudrait  bien  cent  nouvelles  pages  pour  rendre  tant  soit  peu 


Voir  Arbaiid,  Chants  populaires  de  la  Provence,  Aix.  1862,  în-l2o,  pp.  13-16. 
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justice  à  nombre  de  gracieux  petits  poèmes  qui  viennent  s'ajouter 
encore  aux  précédents.  Il  faudrait  d'abord,  pour  ce  qui  est  de  la 
poésie  anglaise,  tout  citer  ou  tout  traduire.  Est-ce  attrait  particulier 
pour  une  langue  qui  nous  séduit  plus  que  la  nôtre  propre,  peut-être 
parce  qu'elle  nous  est  moins  familière  ?  Est-ce  étude  incomplète  de 
la  poésie  des  autres  grandes  nations  de  l'Europe  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  n'y  a  p.is  pour  nous  d'harmonies  supérieures  à  celle  de  la  langue 
poétique  anglaise.  Plus  que  partout  ailleurs,  nous  trouvons  ici  cette 
cadence,  cette  musique,  ce  rythme  de  la  parole  chantée,  cette 
mélopée  suave,  aux  notes  qui  s'allongent  ou  s'abrègent,  qui  s'élèvent 
ou  s'abaissent,  ce  quelque  chose  d'indéfinissable  qui  remue  l'âme  et 
lui  fait  dire  :  C'est  beau,  c'est  beau,  c'est  la  PoÉSiE  enfin  ! 

Comme  nous  voudrions  que 
cette  poésie  anglaise,  cette  vraie 
Poésie,  ei^it  souvent  chanté  notre 
Sainte  !  Si  nous  connaissions  bien 
la  littérature  de  l'ancienne  An- 
gleterre catholique,  peut-être 
nous  consolerait-elle  de  l'absolue 
disette  des  derniers  siècles  pro- 
testants !  Mais,  à  part  les  cathé- 
drales et  les  monuments  qui  sont 
indestructibles,  est-il  seulement 
resté,  dans  ce  pays  des  Anges, 
quelques  souvenirs  de  l'art  chré- 
tien ?  et  que  sont  devenus,  à  leur 
tour,  les  livres,  les  poèmes,  'es 
cantiques,  qui  avaient  inspiré 
l'art  lui-même  ?  —  Rien.  —  Nous 

Kiii.   124.     Geffiey  Chauckr.  t      j-  -ii 

^      ^  •'  le  dirons  ailleurs. 

Rien,  rien,  dans  tout  ce  passé  de  cinq  cents  ans  et  plus — rien 
si  ce  n'est  un  mot,  un  nom  évoqué,  comme  par  hasard,  et  pour  satis- 
faire au  besoin  du  vers.  Mais  précisément,  parce  que,  ici,  les  souvenirs 
sont  rares,  et  que  ce  nom  c'est  le  nom  de  sainte  Anne,  et  que  celui 
qui  le  prononce,  c'est  le  vieux  poète  CllAUCER,  recueillons  cette 
perle,  ce  souvenir  unique  des  temps  qui  ne  sont  plus. 
And  for  that  faith  is  dead  vvithouten  workis, 
So  for  to  worken  give  me  wit  and  grâce  ! 
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That  I  be  quit  from  thence  that  most  dark  is. 
OJthou  that  art  so  fair  and  full  of  grâce, 
Be  thou  mine  advocate  in  that  high  place, 
There,  as  withtouten  end  is  sung  Hozanne, 
Thou  Christes  mother,  daughter  dear  of  Anne! 

S'il  faut  traduire  : 

"  Et  parce  que  la  foi  sans  les  œuvres  est  morte. 

Donne-moi  pour  travailler  esprit  et  grâce, 

Afin  que  par  là  je  sois  sauvé  des  ténèbres. 

O  toi  qui  es  si  belle  et  pleine  de  grâce,  sois   mon   avocate, 

Dans  ce  là-haut,  où  sans  fin  on  chante  Hosanna, 

Toi,  Mère  du  Christ,  chère  fille  d'Anne  !  " 


«  * 


Mais  nous  parlions  d'harmonie,  et,  à  ce  point  de  vue, — puisqu'il 
faut  de  suite  venir  à  notre  siècle, — écoutez  ces  admirables  strophes 
<lu  Père  Faker  (Itttt).  Elles  nous  montrent  d'abord  la  chère  Sainte 
en  prière  dans  sa  triste  solitude  de  la  montagne,  le  cœur  brisé  mais 
plein  d'espérance  encore,  parce  qu'elle  entrevoit  le  jour  où  sa  con- 
fiance en  Dieu  trouvera  sa  récompense,  et  le  poète  continue  : 

But  joy  comes  at  length  to  ail  hearts  that  belioved, 
And  thc  sighs  of  the  saints  must  at  last  end  in  song  : 
The  best  gifts  of  God  fall  to  those  who  hâve  grieved, 
And  his  love  is  the  stronger  for  waiting  so  long. 

Oh  blest  be  the  day  vvhen  old  earth  bore  its  fruit, 
The  fairest  of  daughters  it  ever  had  seen, 
In  the  village  that  lies  at  the  white  mountain-foot, 
And  the  angels  sang  song  to  the  young  Nazarene  ! 

Mid  thc  carols  of  shepherds.  the  bleating  of  sheep, 
The  joy  of  that  birth,  blessed  Anne,  came  to  thee, 
When  the  fruits  were  grown  golden,  the  grapes  blushing 

fdeep. 
In  the  fields  and  the  orchards  of  green  Galilée. 

Et  cette  autre  strophe,  plus  belle  encore,  et  qui  traduit  si  bien 
4'immense  respect  de  sainte  Anne  pour  son  incomparable  fille  : 


Il  - 


VÊl 


Fig.  125.     Fra.    Hartolommeo,  Sainte  Anne,  la  Vierge,  l'Enfant  Jésus 
et  S.  Jean-Baptiste.     R.  Dudley  ciel.,  II  DuiUey  se. 
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O  Anne  !  joyoïis  saint  !  what  a  life  didst  thou  livc  ! 

What  an  unbroVen  brightness  of  innocent  bliss  ! 

Ev'ry  touch  of  thy  child  a  frcsh  rapturc  could  give, 

Yet  didst  thou  not  kncol  crc  thou  daredst  to  kiss  '. 
La  poésie  anglaise   n'oflVit-elle  à   l'honneur   de    sainte   Anne 
qu'une  pièce  comme  celle-là,  sa  dette  envers    la  Sainte  serait  déjà 
payée. 

Elle  en  a  offert  d'autres  :  l'une  signée  Edouard  Caswall  (170), 
et  il  nous  a  fait  plaisir  de  la  trouver  dans  le  Doiinnican  hymii  Ixwlc, 
publié  à  Londres  en  1881  ;  une  autre  anonyme  (lO.H),  mais  avec  des 
strophes  dignes  du  P.  Eaber,  comme  celles-ci,  par  exemple  : 

Root  of  yon  branch  whose  heavenly  blossoms  sent 
Wide  o'er  the  earth  the  perfume  of  its  breath  : 
Percnnial  fount,  e'er  spreading,  never  spent, 
Lily  of  Jesse,  Rose  of  Nazareth  ! 

Hail,  mother  of  that  star  vvhich  placid  rose, 
Above  the  flood  of  death,  and  sin  and  war  : 
'Ihe  mother  of  our  Quecn  whom  Ilcaven  chose 
Spouse  of  the  King  of  Kings  for  evermore  -'. 


y  Nous  traduisons  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ignoreraient  la  langue  anglaise  : 

"  Mais  la  joie  vient  tôt  ou  tard  pour  tous  les  cieurs  qui  ont  eu  foi,  et  les  soupirs  des 
saints  finissent  un  jour  par  dos  cantiques.  Dieu  réserve  ses  meilleurs  dons  pour  ceux  qui 
ont  pleuré,  et  son  amour  est  d'autant  plus  fort  qu'il  a  plus  longtemps  attendu. 

'•  Oh  !  béni  soit  le  jour  où  notre  vieille  terre  porta  son  fruit  ;  où,  dans  la  petite  ville 
assise  au  pied  de  la  montagne  blanche,  elle  vit  paraître  la  plus  belle  des  vierges  qu'elle 
eût  jamais  vues,  tandis  que  les  anges  chantaient  leurs  cantiques  à  la  jeune  Nazaréenne  ! 

"  Parmi  les  gais  refrains  des  bergers  et  les  bêlements  joyeux  de  leurs  brebis,  cette 
naissance,  Anne  bénie,  t'apporta  l'allégresse,  b.  l'heure  où  les  arbres  avaient  poussé  leurs 
frui's  dorés  et  la  vigne  ses  grapix-s  de  pourpre,  dans  Ics  champs  et  les  jardins  de  la  verte 
Galilée. 


"  O  Anne,  sainte  bienheuieuse  I  quelle  vie  tu  as  vécue!  quel  épanouissement  de 
sainte  joie  sans  cesse  renouvelé  !  Toute  caresse  de  ton  enfant  pouvait  t'ap))orter  une  nou. 
velle  extase,  et  pourtant,  je  le  crois,  plutôt  que  de  la  baiser,  devant  elle  tu  tombais  à 
genoux  !  " 

-  Racine  de  cette  tige  dont  la  céleste  fleur  a  répandu  au  loin  le  parfum  de  son 
haleine  ;  fontaine  intarissable  coulant  toujours  et  jamais  épuisée.  Lis  de  Jessé,  Rose  de 
Nazareth  ! 

"  Salut  h  toi,  mère  de  la  Vierge  qui  s'est  levée  comme  une  douce  étoile  sur  les  flots 
de  la  mort,  du  péché  et  de  la  guerre  ;  mère  de  la  Reine  choisie  par  Dieu  pour  être  l'épouse 
du  Roi  de»  Rois  dans  les  siècles  éternels." 
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Une  troisième  (172),  charmante  de  simplicité,  est  l'œuvre  du 
1',  Matthew  Russel  (172),  l'auteur  si  connu  à' Emmamiel,  de  la  Ma- 
(loiitia  et  û'Eriii  :   T/terc  is  ouc  sivcet  saint  above  : 

"  Il  est  une  douce  sainte,  là-haut,  que  nous  n'aimons  pas,  j'ai 
peur,  de  l'amour  qu'elle  mérite.  Et  pourtant,  Elle  est  bien  digne  de 
notre  amour,  la  bonne  et  bonne  sainte  Anne  :  Aimons-la  donc  autant 
(]ue  nous  pouvons  ! 

"  Celle  dont  le  sein  virginal  fut  le  doux  berceau  du  bébé  divin, 
la  mère  de  Jésus  douce  et  tendre,  celh-là,  chère  sainte  Anne,  fut  un 
jour  ton  enfant.  Ton  enfant,  elle  l'est  encore  au  ciel,  et  de  son  trône 
tu  dois  être  toute  proche. 

"  A  toi,  ô  mère,  les  délices  de  voir  ce  bouton  de  rose  s'épanouir 
en  beauté  rare  ;  à  toi,  d'entendre  sa  prière  d'enfant  ;  à  ton  amour 
émerveillé,  de  suivre  la  trace  en  elle  du  divin  grandissant. 

"  Avais-tu  disparu  de  la  terre  quand  Gabriel  à  Marie  porta  le 
message  du  ciel  ?  La  tendresse  de  ta  Fille  a-t-elle  recueilli  ton  der- 
nier souffle  et  rendu  pour  toi  plus  douce  l'étreinte  de  la  mort  ? 

"  Cela,  nous  ne  le  savons  pas,  mais  nous  savons  que,  maintenant 
:iu  ciel  comme  autrefois  sur  terre,  la  bénie  vierge,  toujours  douce  et 
tendre,  est  encore  ta  bien-aimée,  ta  bien-aimante  enfant.  Oh  !  com- 
bien grand  ton  pouvoir  doit  être!  Emploie-le,  bonne  sainte  Anne, 
pour  moi. 

"  Dis  à  ta  Fille  qu'elle  demande  à  son  Fils  de  me  pardonner 
mes  torts,  et  malgré  tout,  de  m'épargn(r.  Elle  écoutera  la  prière  de 
sa  mère,  car  la  prière  de  sa  mère,  c'est  tout  simple,  ne  peut  pas 
rester  vaine. 

"Et  quelle  autre  grâce  vais-je  encore  implorer?  Ah!  celle-ci: 
de  voir  en  moi  grandir  de  jour  en  jour  cet  amour  et  ce  zèle  si  ardent 
qui  vibre  au  cœur  des  Bretons,  honorant  ainsi,  du  mieux  que  je 
pourrai,  lamère  de  Marie,  la  bonne  sainte  Anne." 

La  Boétie  disait  : 

A  tourner  d'une  langue  étrangère 

La  peine  est  grande  et  la  gloire  est  légère. 

Et  passe  encore  que  la  gloire  soit  légère  ou  même  qu'elle  s'en 
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aille,  si  avec  elle  ne  s'en  allait  pas  souvent  ce  qui  fait  le  charme  et 
comme  le  fond  même  de  l'original! 

La  page  est  close  pour  ce  qui  est  de  la  poésie  anglaise  d'outre- 
mer. Nous  en  ouvrons  une  autre  pour  la  poésie  anglaise  d'Améri- 
que, celle-ci,  inspiré*;  de  la  dévotion  chère  à  tous  les  Canadiens, 
français  ou  autres,  à  tous  les  pèlerins  de  Sainte-Anne  de  Beaupré. 

4.  Poésie  relative  an  culte  de  sainte  Anne  en  Canada, 


l'ig.    126.   Sainte-Anne  (le  Heaupré. 


Comme  le  poète 
qui  l'a  chanté  si  dou- 
cement dans  la  langue 
de  Byron  et  de  Moore, 
ils  l'aiment  vraiment, 
tous  les  catholiques  du 
Nouveau  -  Monde,  ce 
coin  de  terre  béni,  où 
les  pèlerins  en  foule 
viennent  s'agenouiller 
dans  une  ardente  priè- 
re, et  reçoivent  de  la 
bonne  Sainte  des  gages 
si  merveilleux  de  pro- 
tection et  de  mater- 
nelle tendresse 


Les  flots  du  majestueux  Saint- Laurent  se  font  plus  calmes  à 
mesure  qu'ils  s'approchent  de  ce  rivage  sacré,  comme  s'ils 
voulaient  de  leur  silence  faire  hommage  à  la  maîtresse  de  ces 
lieux 

Et  quelle  douce  joie  d'entendre,  aux  heures  solennelles  du  soir,  la 
musique  de  ces  cloches  portée  du  haut  de  la  grande  tour  sur  les 
campagnes  et  sur  les  eaux  voisines  pour  in\'iter  les  âmes  à  la 
prière!  On  dirait  comme  une  harmonie  du  ciel,  comme  des  voix 
d'anges  qui  chantent  d'en  haut  l'éternel  amour  de  notre  Dieu. 

Et  d'ici,  en  effet,  chaque  jour,  la  prière  et  la  louange  montent  vers 
le  ciel  ;  ici,  des  milliers  de  cœurs  chrétiens  bénissent  le  nom  du 
Seigneur  ;  ici,  des  rivages  lointains,  jeunes  gens  et  vieillards 


i  ',*; 


l.f    ■.!','!jl 


LES    roÈTES 


395 


viennent  proclamer  ta  gloire,  ô  grande  Sainte  ;  ici,  le  pauvre 
prodigue,  longtemps  égaré  loin  du  bon  chemin,  retrouve  une 
mère  qui  le  ramène  doucement  à  la  vertu  ;  ici  les  malades  et 
les  infirmes,  venus  de  loin  et  parfois  à  travers  mille  dangers, 
reçoivent  la  récompense  de  leur  foi  généreuse  ;  ici,  c'est  le  lieu 
de  la  sainte  prière  et  Tasiie  bien-ainié  où  toute  douleur  se  con- 
sole (l«l)." 

Aussi  bien,  nous  comprenons  qu'une  âme  de  chrétien,  doublée 
•d'une  âme  de  poète,  se  sente  remuée  jusque  dans  l'intime  par  le 
double  spectacle  qui  lui  est  offert  à  Sainte-Anne  de  Beaupré  :  le 
spectacle  d'une  nature  qui  n'est  nulle  part  plus  majestueuse,  le  spec- 
tacle d'une  piété  qui  ne  s'exprime  nulle  part  par  de  plus  touchantes 
et  de  plus  solennelles  affirmations. 

Après  le  trop  modeste  anonyme  dont  nous  venons  de  traduire 
la  pensée,  bien  d'autres  nobles  cœurs  ont  pu  dire  comme  lui  à  sainte 
Anne,  en  déposant  à  ses  pieds  l'hommage  de  leurs  poétiques  inspi- 
rations : 

Receive  this  votive  wteath  I  now  entwine 
With  love  to  thee,  to  place  before  thy  shrine. 
"  Reçois  cette  couronne  votive  que  j'ai  tressée  de  mon  amour,  comme 
une  ofi"rande  pour  ton  autel"  (1.S1). 

Une  première  couronne,  c'est  un  fort  jolie  pièce  intitulée  :  77ie 
hclls  of  Saiiite-Aniie,  et  signée  Gertrude  Ménard  (1T<5). 

Si  ce  n'est  pas  nous  aventurer  trop,  essayons  d'en  traduire  une 
strophe  ou  deux  : 

"  Voilà  que  de  leur  vieille  tourelle  grise  — Où  se  réfugient  les 
hirondelles,  au  déclin  du  jour,  —Les  douces  envolées  des  cloches  du 
soir — S'en  vont  flottant  parmi  le  parfum  de  la  nuit. — Leur  musique 
chantée  d'une  voix  vibrante — Traverse  les  ombres  comme  une 
flamme, — Et,  à  l'entendre,  la  terre  assoupie  se  réveille  joyeuse, — 
Pleine  d'amour  pour  celle  qu'on  lui  nomme  : 

"  Sainte  Anne  !  "  disent  les  voix  moelleuses  : 
"  Sainte  Anne  !  "  La  bonne  sainte  Anne  "  ! 
"  Sainte  Anne  !  " 
"  Sur   le  gazon   qui  s'étend  jusque  là-bas  dans  la  nuit  noire, — 
Des  gouttes  de  rosée  font  poindre  de  pâles  reflets  ; — Puis  l'une  après 
l'autre,   elles  tombent  comme  des   larmes — Au  moindre  souffle  qui 
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passe  dans  l'ombre. — Et  tandis  que,  d'une  touffe  enchevêtrée  d'herbes 
soyeuses  et  jaunies — Une  dernière  grive  solitaire  module  sa  dernière 
chanson, — Une  fois  encore,  les  cloches  fidèles  repètent  leur  sainte 
mélodie  :—"  Sainte-Anne,"  se  disent-elles  l'une  à  l'autre  :  "Sainte 
Anne,"  "  La  bonne  Sainte  Anne  !  Sainte  Anne  !  " 

Il  reste  une  troisième  et  dernière  strophe,  et  comment  la 
laisserions-nous  de  côté  ? 

"  Au  loin,  le  fleuve  déroule  sa  nappe  immense, — Et  la  marée 
montant  rapide  et  blanche, —Noie  les  roseaux  le  long  du  rivage  où 
bientôt  la  dune  de  sable  aussi  va  disparaître. — L'air  s'emplit  d'une 
vague  tristesse, — Et  la  nuit  s'avance  comme  une  chose  de  malheur.  — 
Et  là-haut,  dans  leur  guérite,  tranquillement, — Les  cloches  se  balan- 
cent, plus  douces  et  plus  lentes  : — "  Sainte  Anne  !  murmurent-elles 
de  leurs  notes  mourantep  : —Sainte  Anne",  "la  bonne  Sainte 
Anne!"  — "Sainte  Anne!" 

Vingt  autres  pièces  non  moins  belles  resteraient  à  traduire, 
signées,  respectivement  :  Sara  Traîner  Smith  (l'74),  Julia  Farley 
(l«a),  Annie  Griffith  (1«»),  Marcella  Fitzgerald  (1H3,  1H4).  H. 
M.  Skidmore  (2»«  à  240)  Sister  Anna  Raphaël  (177,  17H,  17«, 
180  ;  IHS,  IHO,  1M7  ;  241,  242). 

Avec  cette  sœur  Anna,  il  y  a  mieux  que  les  cloches  pour  chanter 
la  "  bonne  sainte  Anne  ":  il  y  a  les  "  harpes  d'or  des  anges  du  ciel  "  : 
Angels  of  Heaven,  swecp  from  your  golden  lyres 
Her  glories,  sing  of  Jesse's  royal  stem, 
Like  lilies  nursed  in  God's  own  sunshine  fires 
Is  her  pure  name,  her  heart  a  flawless  gem  (177). 

Et  pendant  que  chantent  les  anges,  "  les  fleurs  qu'on  a  cueillies 
au  bord  du  chemin  embaument  l'autel  de  la  Sainte  "  : 

Simple  wayside  blossoms  gathered 
For  your  sacred  shrine  (I80), 

et  avec  leur  parfum,  monte  l'ardente  prière  qui  demande  pour  la  vie 
des  joies  saintes,  en  attendant  la  suprême  miséricorde  qui  ouvrira  la 
patrie  d'en  haut  : 

Gilding  ail  my  days  with  gladness, 

AU  my  hours  with  love, 
Drawing  me  by  ceaseless  mercies 
To  my  home  above  (180), 
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Et  quand,  après  le  pèlerinage,  il  faut  retourner  dans  ses  foyers, 
1)ien  loin,  là-bas,  en  Californie,   "le  C(L'iir  revient  sur  le  chemin  par- 
couru,   et    la    pensée  se  reporte   encore  vers  le  cher  sanctuaire  de 
Heaupré  "  (IM»)  : 

And  her  ever  faithfui  children, 
Tho'  they  wander  far  away, 
Fondl)'  turn  with  loyal  spirits 
To  her  loved  shrine  of  Beaupré. 


Sans  doute,  on  ne  peut  attendre  d'un  protestant,  homme  du 
^'rand  monde,  ces  mêmes  effusions  de  pieté,  mais  nous  considérons 
néanmoins  comme  un  témoignage  de  vénération  envers  notre 
Sainte,  le  titre  que  le  colonel  1'.  S.  Ilamilton  donnait,  il  y  a  quelques 
années,  à  l'un  de  ses  poèmes.  T/tc  Fenst  of  Saint  Aune  (IHH),  :i~\.-\\ 
écrit,  et  si  les  pages  sont  rares  que  d'abord  nous  aurions  pensé  trouver 
sous  un  titre  comme  celui-là,  il  en  est  uie  au  moins  que  nous  con- 
servons et  que  nous  citerons  plus  tard  quand  nous  aurons  à  parler 
■de  la  dévotion  des  sauvages  indigènes  du  Canada  envers  sainte  Anne. 


*  # 


Et  maintenant,  pour  abor- 
der la  poésie  en  langue  fran- 
çaise, c'est  encore  d'un  "  pays 
lointain"  que  viendront  à  sainte 
Anne  de  Beaupré  les  hommages 
les  plus  touchants.  Aux  échos 
de  la  Californie, ont  répondu  les 
échos  de  la  vieille  France. 

Après  le  Premier  miracle, 
^Itt2)  ou  le  récit  poétique  de 
la  fondation  de  la  première 
■chapelle  votive  de  Beaupré, 
■composé  nar  un  religieux  de  la 
ville  d'Angers  '.vient  ce  drame 
épique,  chanté,  il  y  a  quelques 
•années,  par  le  petit  Séminaire 
de  Sainte-Anne  d'Auray,  et 
dont  l'action,     commencée     en  Fig.  127.  S.ninte-Anne  de  Beaupré   (intérieur). 

Voir  l'article  :  Culte  de  Sainte  Anne  en  Amérique,  plus  loin. 
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Bretagne,  h  Sainte-Anne  A'Annor,  se  termine  en  Canada,  à  Sainte- 
Anne  de  Beaupré.  Yves-Canada,  tel  est  le  titre,  tandis  que  le  sujet  se 
développe  sur  le  thème  suivant:  En  1632,  au  moment  où  l'on 
bâtissait  à  Auray  la  chapelle  de  Sainte-Anne,  un  jeune  homme,  le 
héros  du  drame,  nomme  Yves,  et  pour  la  pièce,  Yves-Canada,  y 
vient  en  pèlerinage  avec  sa  famille,  avant  de  s'embarquer  à  Saint- 
Malo  pour  la  Nouvelle-France.  Il  y  rencontre  "le  bon  Nicolazic", 
le  restaurateur  du  sanctuaire  d'Auray,  et  reçoit  de  ce  grand  dévot  à 
sainte  Anne  de  pieuses  recommandations,  notamment  celle  de  rester 
toujours  fidèle  à  la  patronne  des  Bretons. 

Le  vaisseau  qui  porte  Yves  et  les  siens  est  assailli  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent  par  une  tempête,  mais  un  vcl-u  à  la  Sainte  les  sauve 
du  naufrage.  A  quelques  jours  de  là,  Sainte-Anne"de  Beaupré  est 
fondée. 

La  paroisse  l'est  en  même  temps.  Yves  s'y  établit,  et  donne  à 
sa  patrie  nouvelle  des  fils  dignes  d'elle  et  de  lui. 

Le  drame  se  termine  par  un  dialogue  moitié  chanté,  moitié 
parlé,  entre  un  Canadien  et  un  pèlerin  breton,  qui  se  rencontrent,  un 
jour  de  grande  fête,  près  de  la  basilique  de  Beaupré.  Malgré^quel- 
que  peu  de  formulisme  et  certains  clichés  tout  faits  que  son  auteur, 
M.  l'abbé  Nicol,  y  a  mis,  cet  épilogue  restera  comme  l'une  des  bonnes 
pages  du  répertoire  poétique  de  sainte  Anne.  (IttO) 

Un  passage,  en  particulier,  demande  à  être  cité,  et  nous  vou- 
drions aussi  pouvoir  en  donner  la  musique  : 

Le  Canadien. 


Ami,  mets  ta  main  dans  la  mienne 
Fils  des  mêmes  aïeux, 

Sur  notre  terre  canadienne, 

Les  Bretons  sont  chez  eux. 

Le  Breton. 

Ce  que  tu  dis,  mon  cœur  le  pense, 

Et  je  me  réjouis 
De  retrouver  Bretagne  et  France 

Si  loin  de  mon  pays. 
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«  « 


Ne  dirons-nous  rien, absolument  rien,  de  la  poésie  canadienne- 
française,  et  aurons-nous  l'air  de  croire,  nous  aussi,  que  rien  n'est 
bon  de  ce  qui  n'est  pas  étranger  ?  Assurément,  il  faut  l'avouer,  notre 
poésie  nationale  s'est  trop  rarement  inspirée  d'une  ilévotion  i)opulaire 
qui  était  pourtant  de  nature  à  l'émouvoir  ;  et  de  plus,  pour  tout  dire 
et  être  sincère  jusqu'au  bout,  quand  elle  a  voulu  déployer  ses  ailes^ 
elle  n'est  pas  toujours  montée  très  haut,  mais  il  est  cependant  telle 
strophe  qui  revient  souvent  à  notre  oreille,  comme  une  des  meilleures 
que  nous  ayons  entendues  :  "O  Séraphins,  a  dit  un  doux  poète,  ui\ 
compatriote  dont  nous  regrettons  d'ignorer  le  nom  (231)  : 

O  Séraphins,  dans  vos  divins  cantiques, 
Unissez-vous  à  nos  accents  joyeux, 
Pour  célébrer,  sous  ces  voûtes  antiques, 
Le  nom  de  la  patronne  de  ces  lieux. 

Et  cette  autre  : 

Quand  gronderont  au  loin  les  vents,  l'orage  ; 
Quand  les  autans  agiteront  les  eaux. 
Dans  ton  amour  préserve  du  naufrage 
Le  frêle  esquif  des  pauvres  matelots  ! 


Pour  nou?,  toute  la  poésie  canadienne  est  là. 


V.    CANTIQUES  EN  LANGUE  VULGAIRE. 


Les  plus  anciens  cantiques  en  langue  vulgaire  dont  nous  possé-> 
dions  la  musique,  sont  ceux  que  nous  a  fournis  le  précieux  recueil 
allemand  publié  à  Fribourg  en  1883  par  VVilhelm  Haumker,  sous  le 
titre  traduit  de  :  Cantiques  de  l'Eglise  catholique  allemande,  avec  les- 
airs  en  usage  depuis  les  temps  les  plus  recules  jusqu'à  la  fin  du  XVlie 
sialc.  Nous  en  avons  recueilli  trois,  dont  l'un,  publié  pour  la  pre-- 
iiiicre  fois  à  Bruswick  en  1507.  est   probablement  antérieur  à  cette^ 


400 


MADAME  SAINCTE  ANNE 


date  pourtant  déjà  ancienne.  Le  second  est  cité  dans  un  ouvra^'c 
de  1602,  et  le  troisième  dans  un  ouvrage  de  1623.  Bauniker  no 
reproduit  de  chacun  que  le  premier  couplet  avec  la  musique,  et  le 
lecteur  pourra  les  trouver  dans  l'appendice  tels  qu'ils  nous  ont  été 
livrés,  airs  et  textes  originaux.  Contentons-nous  ici  d'une  traduction 
quelconque  de  l'un  ou  de  l'autre  fragment.  Il  y  a  celui-ci,  |)ar 
exemple,  où  l'expression  redoublée  de  la  pensée  rappelle  le  parallé- 
lisme biblique  (Il>7)  : 

*'  Sainte  Anne,  noble  dame,  d'illustre  naissance,  élue  de  Dieu,  est  à 
voir  comme  le  miroir  de  toutes  les  femmes, — Un  miroir  de 
cristal  dans  leqiel  toutes  les  femmes  se  peuvent  voir." 

Un  second  fragment  nous  dit  en  deux  lignes  la  confiance  de  la 
vieille  Allemagne  catholique  envers  sainte  Anne  (HW)  : 

"  La  sainte  femme  Anne  repose  près  de   Marie  qui   porte  l'enfant 

(Jésus)  ;— Tout  pécheur  qui  tournera  ses  yeux  vers  elle,  trouvera 

là  beaucoup  de  grâces." 

» 
*  • 

Mais  pour  un  autre  cantique  également  ancien,  un  cantique 
français,  celui-là,  nous  avons  mieux  qu'un  fragment  :  nous  avons 
l'original  complet.  A  dessein,  nous  disons  "  l'original,"  et  c'est  à  une 
faute  de  notre  part,  une  heureuse  faute,  que  nous  le  devons.  Il  y  a 
déjà  quelques  années,  vers  1886,  nous  avions  publié  dans  une  feuille 
religieuse  une  traduction  du  Cantique  des  Ar;:on/tais  à  sainte  Anne, 
— car  c'est  de  lui  en  effet  qu'il  s'agit, — et  nous  l'avions  fait  selon  le 
texte  que  nous  connaissions  alors,  pensant  que  ce  texte  était  le  bon, 
c'est-à-dire  le  seul  en  existence  (2»5!i)  : 

Saluons  avec  dévotion 
Madame  sainte  Anne. 
Disons-lui  de  cieur 
Dans  cette  chapelle  : 

Refrain  :  Sainte  Anne,  notre  patronne, 
Secourez-nous  dans  le  danger  ; 
Soyez  notre  avocate 
Auprès  de  Jésus,  notre  Sauveur. 

A  quelque  temps  de   là,   nous  recevions   une  lettre  qui  nous 
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venait  d'outrc-mer,  signée  par  "  un  d'Arzon  "  même,  comme  il 
s'appelait,  M.  L.  Gadebur,  professeur  de  séminaire,  une  lettre  où,  dans 
les  meilleurs  termes  possibles,  nous  était  prouvée  notre  erreur.  En 
même  temps,  l'aimable  correspondant  nous  cnyoyait  le  texte  vrai  du 
cantique  et  l'encadrait  de  détails  propres  à  mieux  en  faire  sentir  le 
touchant  caractère. 

"  Aizon,  disait  M.  Gadebur,  est  l'extrême  pointe  de  la  pres- 
qu'île de  Rhuys  :  ce  n'est  qu'une  langue  de  terre  fort  étroite  qui 
sépare  le  Morbihan  de  l'océan  Atlantique,  mais  c'est  par  excellence 
le  pays  des  vieux  souvenirs.  Il  garde  le  plus  antique  de  nos  tumultts, 
d  où  l'on  aperçoit  Vannes  au  fond  du  golfe,  et  Belle-Ile  en  pleine 
ir.er,  sur  la  route  du  Canada.  Ce  titiniilits  a  contemplé  le  combat 
naval  des  Venètcs  et  des  Romains  de  César.  Depuis  ce  temps 
reculé,  les  habitants  d'Ar-'.on  vivent  sur  la  mer,  par  goût  autant  que 
p;ir  nécessité. 

"  Or,  en  1673,  il  y  eut  guerre  entre  la  France  et  la  Hollande  : 
quarante-deux  marins  d'Arzon  furent  embarqués,  par  l'ordre  de 
Louis  XIV,  sur  sa  flotte  royale  que  d'ICstrées  commandait.  Leurs 
parents,  inquiets  de  leur  sort,  firent  à  Sainte-Anne  un  pèlerinage  ; 
toute  la  paroisse  ies  accompagna.  Les  marins  de  la  classe  ou  de  la 
Uvt'c'  furent  confiés  au  cœur  de  sainte  Anne,  la  botnie  Dame  des 
Bretons.     Sainte  Anne  les  garda. 

Pendant  que  Louis  XIV  et  Condé  se  préparaient  à  franchir  le 
Rliin  près  de  Tolhuys,  passage  facile  que  Hoileau  a  su  rendre  fameux  , 
la  tlotte  française  ralliait  celle  des  Anglais  nos  alliés  sur  la  côte  de 
Suffolk.  Faut-il  e:i  croire  le  rapport  intéressé  de  Colbert  ?  Selon  lui, 
les  Anglais  avaient  leurs  vaisseaux  à  l'ancre  et,  pour  la  plupart,  ils 
étaient  descendus  à  terre,  lorsque,  tout  à  coup,  on  signala  l'escadre 
des  Hollandais:  l'amiral  Ruyter,  en  effet,  offrait  la  bataille.  Les 
vaisseaux  anglais,  dégarnis  de  leurs  équipages,  ne  furent  que  d'un 
médiocre  secours.  La  bataille  fut  acharnée,  car  d'Flstrées  voulait 
montrer  à  ses  alliés  sa  jeune  et  vaillante  marine,  et  Ruyter  combat- 
tait sous  les  yeux  du  plénipotentiaire  des  Pays-Has,  Corneille  de 
Witt. 

"  Lisez  maintenant  le  cantique  des  Arzonnais  ;  dans  son  lan- 
gage naïf  mais  frappant  de  vérité,  il  vous  dépeindra  les  fureurs  de 
la  lutte.     Et  comme  nous,  vous  serez  ému,   lorsque   vous   entendrez 
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la  reconnaissance  des  Arzonnais  affirmer  solennellement  que  "pas 
un  homme  d'Arzoïi  "  ne  reçut  la  moindre  blessure.  A  leur  retour, 
au  mois  <'-  de'cembre,  ces  quarante-deux  enfants  de  sainte  Anne 
vinrent  la  remercier  dans  sa  chapelle,  et  pour  la  première  fois,  ils 
chantèrent  ce  cantique  d'action  de  grâces.  Tous  les  ans,  depuis 
cette  époque,  ce  pèlerinage  est  renouvelé  ;  la  dette  de  reconnaissance 
s'est  accrue,  en  particulier,  lorsque  le  choléra  s'abattit  sur  les  pauvres 
chaumières  d'Arzon,  et  celui  qui  vous  parle  est  un  témoin  vivant, 
grâce  à  sainte  Anne,  de  sa  protection  maternelle,  car,  ainsi  que 
beaucoup  de  ses  compatriotes,  il  ne  fut  sauvé  que  par  la  Providence. 

"  C'est  le  lundi  de  la  Pentecôte,  jour  de  grand  pardon,  que 
rendez-vous  est  donné  à  Tentrée  du  village  de  Sainte-Anne,  vers  les 
premiers  rayons  de  soleil.  "  Aussi,  dès  la  veille,  après  la  grand'nicsse 
"  toute  la  population  libre  s'embarque.  La  petite  flottille  se  déploie 
"  à  travers  les  îles  du  golfe,  le  bateau  du  clergé  en  tête,  avec  la  croix 
"  de  paroisse.  De  toutes  les  barques  pavoisées,  montent  des  prières 
"  et  des  chants  qui  se  croisent  et  se  répondent,  dans  un  charmant 
"  désordre  qui  forme  le  plus  pittoresque  concert."  Voici  la  rivière 
d'Auray  :  les  barques  glissent,  sous  l'effort  cadencé  des  rames,  entre 
les  rives  qui  tantôt  se  resserrent  et  tantôt  s'élargisse  it,  de  manière 
à  laisser  voir  au  loin  la  statue  de  sainte  Anne,  toute  rayonnante  sous 
les  feux  du  soleil  couchant.  Le  lendemain,  avant  l'aurore,  les  Ar- 
zonnais s'acheminent  d'Auray  vers  Sainte-Anne,  et  bientôt  deux  files 
de  pèlerins,  bannières  au  vent,  se  déroulent  autour  de  la  basilique. 
Ce  sont  bien  les  Arzonnais  du  XVIIe  siècle  :  les  femmes,  vêtues  de 
noir  sous  leurs  coiffes  blanches  aux  ailes  pendantes,  les  hommes, 
dans  la  calme  attitude  de  la  vieillesse  ;  les  jeunes  gens  ne  sont  pas 
ici  ;  voguant  au  loin  sur  toutes  les  mers,  ils  sont  unis  par  la  pensée 
à  ceux  dont  le  cœur  ne  les  oublie  pas.  A  la  même  heure,  les  enfants 
et  les  infirm3s,  seuls  habitants  de  la  paroisse,  ce  jour-là,  sont  réunis 
à  l'église  et  chantent,  comme  les  pèlerins,  les  litanies  de  sainte  Anne 
et  leur  cantique,  pendant  que  la  procession  marche  vers  la  basilique. 
C'est  le  moment  solennel  :  tous,  d'une  seule  voix,  animée  par  la 
même  foi  et  la  même  reconnaissance,  ils  entonnent  le  Cantique  spi- 
rituel. Et  nous,  chaque  a'inée,  nous  voyons  couler  dos  larmes  sur 
les  visages  émus  des  autres  pèlerins,  acc'>urus  de  nos  landes  et  de 
nos  montagnes.  " 
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Tel  est  donc  ce  célèbre  cantique  (302)  : 

Sainte  mère  de  Marie, 
Par  un  miraculeux  sort, 
Vous  nous  conservez  la  vie 
Dans  le  danger  de  la  mort. 

Avec  actions  de  grâces, 
Nous  venons  en  ce  saint  lieu, 
Honorer  en  cette  place, 
La  sainte  Aïeule  de   Dieu. 
Sainte  mère 

Nous  avons  été  de  bande 
Quarante  et  deux  Arzonnais 
A  la  guerre  de  Hollande, 
Pour  le  plus  grand  de  nos  Rois. 
Sainte  mère 

Ce  peuple  de  notre  côte 
Vint  ici  à  grands  concours. 
Les  fêtes  de  Pentecôte, 
Implorer  votre  secours. 

Sainte  mère 
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Pendant  que  l'ordre  nous  mande 
Qu'il  nous  fallait  faire  état 
De  voguer  vers  la  Hollande, 
Pour  leur  livrer  le  combat. 
Sainte  mère 

Ce  fut  de  juin  le  septiène 
Mil  six  cent  septante  et  trois, 
Que  le  combat  fut  extrême 
De  nous  et  des  Hollandois. 
Sainte  mère 

Les  boulets  comme  la  grêle, 
Passaient  parmi  nos  vaisseaux, 
Brisant  mâts,  cordages,  voile, 
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Et  mettant  tout  en  lambeaux. 
Sainte  mère 

La  merveille  est  toute  sûre 
Que  pas  un  homme  d'Arzon 
Ne  reçut  la  moindre  injure, 
De  mousquet,  ni  de  canon. 
Sainte  mère 

Un  d'Arzon  changeant  de  place, 
Un  boulet  vint  à  passer, 
Brisant  de  celui  la  face. 
Oui  venait  de  s'y  placer. 

Sainte  mère 

L'Arzonnais  la  sauvant  belle. 
Eut  l'épaule  et  les  deux  yeux 
Tout  couverts  de  la  cervelle 
De  ce  pauvre  malheureux. 
Sainte  mère 

De  Jésus  la  sainte  Aïeule, 
Par  un  bienfait  singulier, 
Nous  connaissons  que  vous  seule 
Nous  gardiez  en  ce  danger. 
Sainte  mère 

Par  humble  reconnaissance. 
Nous  fléchissons  les  genoux, 
Adorant  votre  puissance 
Qui  a  paru  envers  nous. 

Sainte  mère 

Recevez  toutes  nos  classes. 
Pour  tout  le  temps  à  venir  ; 
Sous  l'asile  de  vos  grâces. 
Nul  ne  pourra  mal  finir. 

Sainte  mère 


C'est  plaisir  de  voir  un  grand   romincier,   Emile   Souvestre,  se 
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prendre  d'admiration  pour  ce  cantique  de  la  vieille  Bretagne  ;  nous 
montrer  les  pardons  du  Morbihan,  qui  sont  partout  ailleurs  des 
fêtes  pieuses  et  tranquilles,  entremêlés  ici  de  souvenirs  militaires  ; 
nous  présenter  les  hommes  d'Arzon,  se  pressant  comme  un  bataillon 
autour  du  modèle  d''.n  vaisseau  de  74,  pavoisé  de  tous  ses  pavillons 
et  porté  par  six  matelots  ;  chanter  ensuite  avec  eux  l'hymne  guer- 
rier, et  ajouter  en  finissant  : 

"  N'est-elle  point  belle  cette  Marseillaise  catholique  composée 
par  de  pauvres  matelots  d'autrefois  ?  Ne  respire-t-elle  pas  une  forte 
et  noble  assurance  ?  N'est-elle  point  propre  à  donner,  dans  les  luttes 
furieuses,  cette  confiance  aveugle  qui  fait  les  victorieux  ?  Et  dites- 
nous,  hommes  d'aujourd'hui,  qu'avez-vous  à  apprendre  aux  enfants 
d'Arzon  à  la  place  de  cet  hymne  de  leur  clan  ?  Quel  est  le  chant 
avec  lequel  vous  les  mèneriez  aux  combats,  si  venait  l'heure  de  la 
mêlée?  Que  leur  diriez-vous, ,à  ces  bons  enfants  de  la  mer,  pour 
éveiller  leur  rage  guerrière  !  Cet  hymne  de  leurs  pères,  vous  ne  leur 
permettriez  pas  de  le  répéter  :  vous  leur  diriez  d'aller  lire  la  procla- 
mation collée  au  grand  mât! Ainsi  la  poésie  s'en  va,  chassée  de 

partout  ;  ainsi,  à  cette  fièvre  de  cœurs  de  lions  qui  s'allumait  aux  airs 
chevaleresques  des  vieux  temps,  vous  avez  substitué  le  courage 
réglementaire  et  sans  enthousiasme  !  Plus  de  chants  excitateurs  ; 
plus  d'exaltation  généreuse  ;  guerre  et  paix,  tout  est  soumis  à 
la  règle  écrite  d'avance  ;  on  s'arme,  on  combat,  on  meurt  par 
ordre  >." 

* 
*  * 


I 


Du  chant  militaire  nous  passons  à  des  cantiques  d'une  inspira- 
tion plus  calme,  comme  ceux  de  Mgr  Bécel  (S0>*),  de  l'abbé  Riant 
(301),  du  Père  Arthur  Martin  (306),  et  de  l'abbé  Nicol  (îJIO); 
puis  à  une  douce  cantilène  où  la  délicatesse  des  pensées  et  la  suavité 
du  style  rappellent,  à  s'y  méprendre,  la  vieille  poésie  religieuse  des 
treizième  et  quatorzième  siècles.  Nous  invitons  le  lecteur  à  faire  un 
peu  de  solfège  : 


E.  Souvestre,  Les  dentiers  Bretons,  t.  l,  p.  136  (2  in-I2i  Varis,  1858). 
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SAINTE  ANNB  AU  BERCEAU  DE  HABIB. 
Andantin»  tm  graaia  ^J^  '=•   ■  ■£        Mélodie  bretonne. 


Dor  ■  met,      dor  -  -  ■  met, 


dor  •  mex  ce 


be«u  lom nicil. 


=H=:^^.4=^ 


■ft- 

O  gente  en 


ft^r: 


fant,  ds  ■  dans  le 


mon  -  de  . 


m^U-^i-:^^^^^^^ 


San>  U  •  -  che         gran 


rez 


One  •  ques  n'an  -  -  ru 
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Dormez,  dormez,  ma  toute  lielle, 
l'ius  pure  que  soleil  ; 

Dormez,  ma  douce  colombello, 
Dormez  ce  beau  sommeil. 

O  gente  enfant,  dedans  le  monde 
S.iiis  tache  grandirez  ; 

Oncciues  n'aurez  nulle  seconde  ; 
Reine  au  ciel  vous  serez. 

Du  Paradis  anges  descendent  : 
N'ont  vu  d'enfant  si  beau  : 

D'aise  ravis,  leur  vol  suspendent 
Dessus  votre  berceau. 

De  vous  on  dit  grande  nouvelle 
(^ui  me  fait  méditer  : 

Dans  votre  sein,  petite  ancelje, 
Dieu  se  veut  abriter. 


C'est  le  lieu  de  repro- 
duire ici  même  une  an- 
cienne et  naïve  gravure 
qui  semble  avoir  ins])iré 
les  strophes  si  gracieuses 
qu'on  vient  de  lire.  Sainte 
Anne  y  est  représentée 
assise  près  d'un  foyer  rus- 
]  tique.  Près  d'elle  la  Vierge 
enfant  repose  dans  un  ber- 
ceau que  deux  petits  anges 


lUiM  M  ci*l  Toui    se  '  ■  ■  rei. 

Fig.  128.  Cantique  breton. 

a  genoux  ont  l'air  de  balancer  doucement,  tandis  que  d'autres'anges 
à  côté,  jouent  de  la  viole,  et  que  tout  un  chœur,  plus  haut,  entoure  la 
colombe,  symbole  du  Saint-Esprit.  Au  bas  de  l'image,  se  lisent  les 
vers  suivants  : 

Dormi  dulcis,  dormi  bella, 
Cœli  gaudium  puella. 
Dormi,  dormi,  blandula. 


Dormit  genis,  dormit  ore, 
Sed  est  vigil  in  amore 
Plena  Deo  pupula. 
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"  Dors  ma  mie,  dors  ma  belle, 
toute  joie  des  cieux  ;  dors, 
dors,  ma  douce  enfant. 

*'  Ils  dorment  ses  yeux,  elle  dor- 
ment ses  lèvres,  mais  son 
cœur  veille  dans  l'amour,  à  la 
petite  si  pleine  de  Dieu." 

On  se  rappelle  les  Stances  de 
l'abbé  Gay  à  sainte  Anne  d'Apt  ; 
or  la  même  verve  toute  méridio- 
nale inspire  les  nombreux  canti- 
ques dédiés  par  lui  à  la  patronne 
de  la  Provence  (312-3»0).  Son 
Chant  triomphal,  en  particulier,  où 
des  chœurs  de  cent  voix  répon- 
dent à  un  chœur  formé  de  tout  un 
peuple,  est  d'une  grande  inspira- 
tion et  plein  de  majesté. 

Enfin,  si  nous  n'avions  tout  à 


Fig.   129.  L'enfance  de  Marie,  d'après 
une  gravure  (le  Jérôme  Wierix. 


l'heure,  lorsqu'il  s'agissait  de  Sainte-Anne  de  Beaupré,  mêlé  ensemble 
la  poésie  parlée  et  la  poésie  chantée,  plus  d'ui!  cantique  repondrait 
du  Nouveau  Monde  à  ceux  de  l'Ancien  Monde,  et  cette  Icrnicre  voix, 
après  toutes  les  autres,  serait  encore  douce  à  entendre. 

Telle,  par  exemple,  celle  qui  nous  chantfait  White  Star  alwve, 
sur  l'air  de  Home  siueet  home  (fig,  131)  ; 

Telle  encore,  une  autre  qui,  sur  des  mots  connus  donnant  une 
musique  nouvelle,  ferait  hommage  à  Madame  Saincte  Anne  d'une  de 
ses  meilleures  inspirations.  Et  n'est-ce  pas  trop  peu  dire  pour  le 
Chant  des  Pèlerins  qui  va  suivre,  si  joli,  si  bien  rythmé,  si  bien  en 
harmonie  avec  la  parole,  le  mouvement,  le  sentiment  et  tout  ce  qui 
vient  au  cœur  quand  on  pense  à  la  bonne  sainte  Anne  de  Beaupré  ? 

Merci  à  l'auteur,  le  R.  P.  Argaut,  et  qu'il  nous  pardonne  d'avoir 
soustrait  à  son  attention  ces  quelques  lignes  de  notre  livre,  puisqu'il  les 
aurait  siiremen.;  effacées,  et  nous  aurait  ainsi  empêché  de  lui  dire 
tout  haut  et  devant  tout  le  monde,  notre  sincère  admiration  pour 
son  œuvre  ainsi  que  notre  vivre  reconnaissance  pour  son  cadeau  '. 


'  Voir  au  commencement  de  ce  volume  Approbation  de  Fordrt, 
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L'étude  que  nous  poursuivons,  si  longue  qu'elle  ait  été  déjà, 
serait  encore  incomplète  si  nous  laissions  tout  à  fait  dans  l'ombre  la 
dernière  pièce  du  répertoire  poétique  de  sainte  Anne  :  nous  voulons 
dire  la  CItanson  populaire. 

Il  va  de  soi  que  la  chanson  n'est  pas  l'hymne  liturgique,  ni  le 
poème  plus  ou  moins  grave  qui  s'adresse  au  petit  nombre,  comme  à 
une  élite  capable  de  le  comprendre  et  de  le  goûter.  Elle  est  faite 
pour  la  masse,  pour  l'atelier,  pour  le  coin  du  feu,  pour  le  grand  air, 
nous  allions  dire  pour  lu  rue,  et  lui  demander,  même  lorsqu'elle 
chante  une  sainte,  de  devenir  un  cantique,  c'est  lui  demander  de 
n'exister  plus. 

La  chanson  de  sainte  Anne,  du  moins  en  général,  n'aura  donc, 
ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme,  le  caractère  des  œuvres  poétiques 
dont  nous  nous  sommes  occupés  jus  [u'à  cette  heure.  Mais  quelle 
que  soit  cette  différence,  nous  y  trouverons  peut-être,  mieux 
encore  que  dans  l'hymne  liturgique,  la  vraie  note  et  la  vraie  preuve 
de  la  piété  populaire.  Que  les  églises  retentissent  de  cantiques  en 
l'honneur  d'un  saint  ou  d'une  sainte,  c'est  l'endroit,  et  bien  souvent, 
on  ne  peut  rien  coriclure  de  ce  fait  ;  mais  que,  en  dehors  de  l'église, 
la  chanson  répète  à  sa  manière  les  échos  du  saint  lieu,  c'est  la  preuve 
très  évidente  que  le  culte  de  ce  saint  ou  de  cette  sainte  a  pris  racine 
dans  le  peuple,  et  fait  vraiment  partie  de  sa  vie  de  tous  les  jours. 

La  chanson  populaire  n'est  pas  dans  les  livres, — le  mot  le  dit 
assez, — elle  est  dans  le  peuple,  dans  sa  mémoire  et  sur  ses  lèvres  ; 
elle  est  dans  l'atelier,  dans  la  maison  rustique,  dans  la  chaumière,  et 
c'est  là  qu'il  faudrait  aller  la  chercher,  là  même  où  la  nature  l'a  fait 
éclore. 

Nous  nous  souvenons  d'Hippolyte  Fourtoul  qui  avait  projeté 
d'élever  un  grand  monument  à  ce  qu'il  appelait  d'un  mot  si  heureux 
"  le  génie  anonyme  et  poétique  du  peuple  '."  Or,  ce  qu'il  aurait  voulu 
faire  pour  la  France,  nous  l'aurions  voulu  faire,  nous,  pour  notre 
Sainte. 


>  Dans  la  séance  du  8  novembre  1862  du  comité  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts 
■de  la  France. 
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Nous  nous  souvenons  aussi  de  ce  M.  Arbaud  qui,  pour  faire 
revivre  les  chants  populairesde  la  Provence  dont  il  était  épris,  suivait 
de  loin  le  vieux  pâtre  dans  ses  montagnes,  recueillant  au  vol  le  refrain 
dont  celui-ci  trompait  son  ennui.  Ou  mieux  encore,  nous  le  voyons 
s'en  allant,  les  soirs  d'hiver,  au  coin  des  foyers  rustiques,  à  côté  du 
rouet  des  bonnes  femmes,  et  là,  les  décidant,  après  mainte»  honnê- 
tetés pour  vaincre  leur  méfiance  soupçonneuse,  à  lui  redire  à  lui,  les 
couplets  de  leur  jeune  âge,  ces  couplets  que  vingt  générations  avaient 
déjà  chantés  avant  elles.  Et  puis,  quand  il  est  rentré  chez  lui  avec  ces 
fragments  ramassés  pêle-mêle  de  çà  et  de  là,  nous  le  regardons  avec 
envie  les  relier  l'un  à  l'autre,  leur  assignera  chacun  sa  place,  comparer 
les  variantes  plus  ou  moins  heureuses,  souffler  sur  les  interpolations 
parasites  et  arriver  enfin,  après  beaucoup  de  travail,  au  texte  primitif, 
à  celui  qui,  dans  un  jour  d'inspiration,  avait  jailli  du  cerveau  d'un 
homme  devenu  l'interprète  de  tous,  parce  que  l'émotion  de  son  cœur 
répondait  à  ce  que  sentait  le  cœur  de  chacun  '. 

Ainsi  faudrait-il  faire  pour  les  chansons  de  sainte  Anne.  Nous 
qui  avons  dii  renoncer  "  au  rouet  des  bonnes  femmes  ",  comme  à 
bien  d'autres  choses,  et  qui  n'avons  pu  faire  sur  place  ces  intéres- 
santes recherches,  d'ailleurs  nécessaires,  trouverons-nous  des  amis 
qui  les  feront  pour  nous,  et  de  la  vieille  Bretagne,  par  exemple, 
si  dévote  à  sainte  Anne,  à  l'église  et  hors  de  l'église,  ne  nousviendra- 
t-il  pas  encore  une  fois,  quelques  échos,  non  plus  seulement  "  du 
sanctuaire  "  mais  de  la  chaumière  et  de  l'atelier  ? 

En  attendant,  nous  savons  gréa  l'auteur  des  Chansons  populaires 
des  Flamands  de  France,  M.  de  Coussemaker  (in-S",  Gand,  1866),  et 
à  l'auteur  des  Traditions  et  légendes  de  la  Belgique  (in-8°,  Bruxelles, 
1870),  M.  le  baron  de  Reinsberg,  de  nous  avoir  fourni  quelques-unes 
de  ces  chansons  de  sainte  Anne  tant  désirées  et  si  chères.  Nous 
n'en  possédons  qu'un  tout  petit  nombre,  mais  elles  ont  été  recueillies, 
texte  et  mélodie,  sur  les  lèvres  mêmes  du  peuple,  et  l'une  ou  l'autre, 
avec  ses  deux  cent  ans  d'ancienneté  et  sa  note  pieuse,  a  pleinement 
satisfait  notre  modeste  dévotion  de  chrétien,  sinon  tous  nos  goûts 
d'archéologue. 

On  l'a  compris  au  titre  même  des  ouvrages  que  nous  venons  de 


1  Voir  la  préface  des  Chants  populaires  de  la  Provence  recueillis  par  Damase  Arbaud,. 
in-i2,  Aix,  1862. 
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citer,  ces  échos  de  la  muse  populaire  nous  viennent  de  cette  partie 
du  nord  de  la  France  où  la  lanj^ue  flamande  est  parlée,  '.-t,  pour 
préciser  davantage  avec  M.  de  Coussemaker,  des  arrondissements 
de  Diinkerque  et  d'IIazebrouck.  Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que 
ces  chants  soient  inconnus  hors  de  là,  car,  à  distance,  M.  de  Reins- 
berg  les  a  entendus  maintes  fois,  par  exemple  ;  à  Hruges,  à  Hruxelles, 
à  Ostende.  C'est  le  patrimoine  poétique  des  jeunes  écolières  qui 
fréquentent  les  ateliers  de  dentelle,  et  des  femmes  de  tout  âge  qui 
exercent  cette  profession.  Il  va  sans  dire  que,  sainte  Anne  étant 
leur  patronne,  c'est  surtout  au  jour  de  sa  fête  que  ces  chansons  vont 
leur  train.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  les  détails  de  cette  fête, 
très  intéressante  comme  scène  de  mœurs  flamandes.  Et  comme  il 
tarde  peut-être  au  lecteur  de  voir  quelle  est  cette  poésie,  née  ainsi 
dans  l'ouvroir  et  le  réjouissant  encore  à  ses  tonnes  heures,  nous  tra- 
duirons deux  ou  trois  des  pièces  citées  par  MM.  de  Coussemaker  et 
Reinsberg.  La  première  est  plutôt,  pour  le  fond,  un  cantique,  mais 
entre  le  cantique  et  la  chanson,  étant  donné  tel  motif,  où  est  exac- 
tement la  ligne  de  démarcation  (3lî{)  ? 

"  Laissez-nous  vous  célébrer  par  nos  louanges, —  Notre  douce  mère 
sainte  Anne, — Et  vous  rendre  hommage, — Parce  que  vous  êtes 
notre  suprême  bien.  [Refrain)  Sainte  Anne, — Mère  Anne, — 
Vous  avez  vu  notre  douleur  ;— Sainte  Anne, -Mère  Anne, — 
Après  nos  gémissements,  accordez-nous  la  joie. 

"  Lorsque  nous  voulons  parler —De  votre  grande  sainteté, —Nous 
ne  devons  pas  taire  votre  grande  dignité.  (Refrain)  Sainte 
Anne,  etc. 

"  Vous  avez  été  choisie  de  Dieu— Pour  être  la  grand'mère  de  son 
Fils, — Et  pour  exaucer  les  prières — De  tous  ceux  qui  sont  en 
tristesse.    {Refrain)  Sainte  Anne,  etc. 

"  Vous  avez  offert — Votre  fille  de  trois  ans — Dans  sa  tendre  enfance, 

—  Votre  consolation  et  joie.     (Refrain)  Sainte  Anne,  etc." 

La  chanson  ou  le  cantique  finit-il  \\  ?  Nous  l'ignorons.     A  eux 

deux,    MM.    de    Coussemaker    et    Reinsberg    n'en    ont   pas  donné 

davantage.     Le  premier  fait  remonter  cette  pièce  au   dix-septième 

siècle,  et  les  paroles  comme  la  mélodie  indiquent  en  efiet  cette  date. 

En  voici  une  autre  d'une  origine  tout  à  fait   populaire,   qui   n'a 

•rien  de  poétique,   dit-on,  même  dans  le  texte  original,  mais  qui  est 

précieuse  comme  document  à  consulter  pour  l'histoire  du  culte  de 
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SINTEANNA-DAQ. 


Allttrv. 
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dag,  wy  ky- kon  al    iiacr  don  kla  -   ren    dagf    en  wy 


sainte  Anne  en  Flandre.  Elle  est  intitulé  "  Sint  Anna  Nuchtcn  '* 
{Le  matin  de  sainte  Anne)  (244),  et  peut  s'interpréter  comme  il  suit: 
"Quand  vient  le  jour  de  sainte  Anne, — Dès   le   matin,  notre  cœur 

est  rempli  de  joie. — Nous  allons  ensemble  à  l'ouvroir  — Et  de 

l'ouvroir  à  l'église. 

"  Nous  marchons  toutes  deux  à  deux — A  l'offrande,  avec  des  chan- 
delles  de    cire  ;  -  Nous    entendons    la    grand'messe, — Et    nous 
choisissons  sainte  Anne  pour  patronne. 
"  Quand  h    messe  est  terminée, — Nous   partons  pleines  de  joie. — 
Nous  partons  de  l'église,  —Et  nous  allons  de  l'église  à  l'ouvroir." 
Mais  la  chanson  qui  a  le  plus  de  succès,  c'est   celle  qui   a  pour 
titre  :    "  Sint  Anna   Dag  "    (Le  jour  de  sainte  Anne),  et  on  l'entend 
surtont  à  Baillcul,  à  Cassei  et  à  Steenwoorde  : 

"'C'est  [aujourd'hui  le  jour 
de^'sainte  Anne,  le  jour  de 
sainte  Anne. — Nous  ai- 
mons toutes  ce  jour  illus- 
tre, —  Et  nous  avons 
grande  hâte — D'aller  à 
l'église. — Lorsque  la  mes- 
se est  dite,  -  Nous  pai tons 
avec  bonheur. — Joseph, 
levé  avant  l'aurore, -Est 
venu  ici  avec  son  chariot 
couvert  et  sa  bête. — Nous 
apportons  avec  nous  des 
provisions  —  Et  des  gâ- 
teaux plein  des  paniers. 

"  Toutes  veulent  venir  avec 
nous  -  Mais  elles  doivent 
avoir  bien  fait  leur  devoir 
toute  l'année. — Celles  qui 
ne  l'ont  pas  fait — Doivent 
rester  chez  elles  et  no 
peuvent  venir  avec  nous. 
— Nons  apportons  avec 
nous  des  provisions,  etc." 
C'est  bien  la  chanson,  ceci,  et  pour  la  satisfaction   du    lecteur 
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anden,koekcn  m   mandcn,  de  provi  -  anden  drtgen  wy 
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nous  en   donnons  ici  même,  au  moins  en  miniature,   le  texte   et  la 
mélodie. 

Si  notre  préambule  de  tout  à  l'heure  pouvait  servir  d'excuse  à 
certaines  autres  chansons  d'un  caractère  encore  moins  sérieux,  nous 
pourrions  mentionner  de  plus  celles  qui  se  chantent  avant  la  fête,  et 
celles  qui  se  chantent  apr's,  car  c'est  tout  un  cycle  complet  que 
forment  dans  leur  ensemble  ces  chants  populaires.  Il  y  paraît  bien, 
la  fête  n'est  pas  exclusivement  religieuse,  mais  peut-être  sainte  Anne 
permet-elle  quelques  divertissements  ce  jour-là  à  ses  petites  dentel- 
lières, d'autant  qu'elles  ont  bien  entendu  la  messe  le  matin.  Kn  tout 
cas,  dès  la  veille,  ces  divertissements  s'annoncent  :  "  La  fête  de  sainte 
Anne  approche  ! — Hé  !  courage  !  vivat  !  Nous  irons  danser  ensemble  ! 
— Hé!  courage  !  vivat  !  sa  !  sa  !  " 

Et  le  lendemain,  comme  en  tout  lendemain  de  fête,  la  chanson 
n'a  pas  le  même  ton  : 

"  Sainte  Anne  s'en  va  ; — Elle  part  pour  un  autre  pays. — Nous  sommes 
tout  tristes. — Notre  argent  est  dépensé. -Nous  voilà  rentrées 
dans  l'ouvroir, — Avec  notre  carreau  sur  les  genoux.— N'est-ce 
pas  là  un  grand  ennui  ? — Je  n'ai  pas  le  cœur  à  la  besogne." 

Telle  est  cette  naïve  poésie  où  se  reflète  si  bien,  jusque  dans 
ses  strophes  les  moins  graves,  la  faveur  dont  jouit  sainte  Anne  dans 
le  nord  de  la  France  et  en  Belgique.  Malgré  certains  scrupules, 
nous  l'avons  recueillie  mot  à  mot,  ou  à  peu  près,  d'abord  parce  que, 
si  peu  solennelle  qu'elle  soit,  elle  est  encore  un  hommage  à  notre 
Sainte,  et  ensuite,  parce  que  nous  entrevoyons  l'heure  prochaine  où 
elle  périra  à  son  tour,  avec  les  derniers  vestiges  des  anciennes  mœurs 
flamandes  qui  s'en  vont  peu  à  peu. 


* 


Nous  parlions  tout  à  l'heure  de  la  Bretagne.  Si  elle  a  ses 
cantiques  à  sainte  Anne,  a-t-elle  également  des  chansons  ?  Celles-là 
aussi,  nous  les  voudrions  bien  entendre.  Pour  le  moment,  nous 
voyons  avec  plaisir  que  La  bonne  servante  bretonne,  venue  " — du  pays 
des  bruyères,—  des  landes  de  l'Arvor, — Dans  de  plus  riches  terres, — 
Pour  chercher  un  peu  d'or," — n'oublie  pas  la  sainte  patronne  de  son 
pays,  bien  au  contraire  : 
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Pour  moi.  bientôt  j'espère, 
Retourner  vers  Auray  ; 
Sainte  Anne  est  notre  mère  : 
Pour  vous  je  la  prierai. 
Nous  lui  serons  fidèles, 
Nous  le  sommes  à  Dieu, 
Et  laissez-nous  nos  ailes 
,  Pour  voler  au  ciel  oleu  '. 

Mais  il  y  a  plus  spécial,  et  aussi  plus  complet  dans  le  genre  : 
c'est  la  Chanson  du  Pilote,  ou  du  Combat  de  la  Surveillante,  dont 
Brizeux  nous  a  déjà  cité  le  refrain,  et  qui  fait  partie  des  Chants 
populaires  publiés  par  M,  de  la  Villemarqué.  Voici  les  derniers 
couplets,  dans  la  traduction  française  : 

'•  A  Sainte-Anne,  je  suis  allé,  car  je  vais  m'embarquer. 

A  Sainte-Anne,  à  Sainte-Anne,  à  Sainte-Anne  qui  va  prier, 
Sainte-Anne  ne  l'oublie  pas. 

Adieu,  hommes  de  Kervignac,  je  reviendrai  bientôt. 

A  Sainte-Anne,  à  Sainte-Anne,  à  Sainte-Anne  qui  va  prier, 
Sainte  Anne  ne  l'oublie  pas." 

Puis  après  le  récit  du  combat  naval  : 
Nobles  et  peuples,  chantons  tous  en  Bretagne  les  louanges   du   roi  : 
Les  louanges  du  roi  et  de  sainte  Anne,  la  bonne  marraine  de  ce  pays, 
A  Sainte-Anne,  à  Sainte-Anne,  à  Sainte-Anne,  qui  va  prier, 
Sainte  Anne  ne  l'oublie  pas  ".  " 

'  D.  V.  Recueil  de  chansons  chrétiennes,  no  l6l,  chez  A.  Domin,  Caen. 

■.'  Villemarqué,  loc,  cit.,  t.    II,  p.  205,  2    in-12,   Paris,    1S46.     M.   l'radère,  dans  sa 

liretnpte  poétique  (in-80,  Paris,  1877,  p.  355,  donne  la  tradiictien  en  vers  de  ceUe  pièce. 

Nous  extrayons  : 

Refrain  : 

A  Sainte-Anne,  marinier, 
Va  t'agenouiller  et  prie  : 
Jamais  la  sainte  n'oublie 
Celui  qui  va  la  prier. 

De  Sainte-Anne  j'arrive. 
Je  viens  de  l'invoquer. 
Adieu  grève,  adieu  rive. 
Car  je  vais  m'embarquer 

Sur  frégate  vaillante, 
Qui  va  quitter  le  port, 
La  telle  Surveillante  ; 
Je  suis  pilote  à  bord. 


l''ig.  133.  Cakpaciik,  Rencontre  sous  la  1  orte  clorce  (Académie  de  Venise). 
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Encore  un  couplet,  pris  d'un  Chant  populaire  d'Ubeda,  un  couplet 
sur  la  rencontre  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne  à  la  Porte  dorée, 
et  nous  arrriverons  à  l'un  des  plus  grands  poètes  des  temps  moder- 
nes, Thomas  Moore.     Voyons  d'abord  ce  couplet  espagnol  (252). 

la  se  acercaba  Joaquin 
A  aquelia  puerta  dorada 
Donde  tuvo  a  su  querida 
Tan  dulcemente  abrazada. 

C'est  cette  partie  de  la  légende  de  sainte  Anne  si  connue,  tant 
de  fois  racontée  par  tous  les  auteurs,  tant  de  fois  représentée  dans 
les  beaux-arts,  par  la  peinture,  la  sculpture,  la  gravure,  la  miniature, 
et  sur  laquelle  nous  devrons  nous-même  revenir  tant  de  fois. 

* 
*  * 

Nous  avons  nommé  Thomas  MoORE,  et  l'on  devine  que  nous 
sommes  très  fier  de  terminer  par  lui  notre  étude.  Thomas  Moore  a 
intitulé  sa  pièce  :  -/  Canadian  boat-song  (Une  chanson  de  mari- 
niers, canotiers,  navigateurs),  et  l'a  fait  précéder  d'une  légende  qui 
vaut  la  peine,  comme  la  poésie  elle-même,  d'être  traduite.  Le 
poète  nous  dit  donc  (251)  : 

"  J'ai  écrit  ces  paroles  sur  un  air  que  nos  canotiers  (du  Saint- 
Laurent)  nous  chantaient  très  souvent.  Le  vent  était  si  défavora- 
ble, qu'ils  étaient  obligés  de  ramer  tout  le  temps,  et  il  nous  fallut 
cinq  jours  pour  descendre  le  fleuve,  de  Kingston  à  Montréal,  sans 
cesse  exposés,  durant  le  jour,  à  un  soleil  ardent,  et  forcés,  la  nuit, 
de  chercher  un  refuge  contre  la  rosée,  dans  la  première  hutte  misé- 
rable que  le  rivage  pouvait  nous  offrir.  Mais  le  magnifique  spectacle 
du  Saint-Laurent  nous  récompensait  de  ces  difficultés. 

•'  Nos  voyageurs  avaient  de  bonnes  voix  et  chantaient  avec  un 
parfait  ensemble.  Le  texte  original  de  la  chanson  à  laquelle  j'ai 
adapté  ces  couplets,  m'a  paru  être  une  histoire  incohérente,  où  j'ai 
compris  fort  peu  de  chose,  à  cause  de  la  prononciation  barbare  des 
Canadiens  {passons  sans  commentaire).     Il  commence  ainsi  : 

Dans  mon  chemin  j'ai  rencontré 
Deux  cavaliers  très  bien  montés, 
et  le  refrain,  à  chaque  couplet,  était  : 
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A  l'ombre  d'un  bois  je  m'en  vais  jouer, 
A  l'ombre  d'un  bois  je  m'en  vais  danser. 

"  J'ai  essaye  d'harmoniser  ma  pièce  à  cet  air  et  je  l'ai  publiée. 
La  mélodie  peut  paraître  bien  commune  et  vulgaire,  si  l'on  fait  abs- 
traction de  ce  charme  particulier  que  les  circonstances,  Vnssociatiou 
surtout,   donnent  aux   scènes  ou  aux  sentiments  passés,  mais  je  me 


Eig.  134.  Thomas  Moork,  d'après  un  acier  de  Wedgwood. 

rappelle  pourtant  que,  en  entendant  cette  simple  chanson,  un  soir, 
au  coucher  du  soleil,  au  moment  où  nous  entrions  dans  un  de  ces 
grands  lacs  où  le  Saint-Laurent  débouche  si  grandiosement  et  ino- 
pinément, j'éprouvai  un  plaisir  que  les  plus  belles  compositions  des 
grands  maîtres  ne  m'avaient  jamais  donné.  Et  maintenant,  il  n'y  a 
pas  une  de  ses  notes  qui  ne  me  fasse  ressouvenir  du  jeu  de  nos 
rames  dans  les  eaux  du  Saint-Laurent,  de  la.  glissée  de   notre  canot 
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en  bas  des  Rapides,  et  de  toutes  ces  impressions  neuves,  qui  don- 
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naient  de  la  vie  à  mon  cœur,  pendant  ce  voyage  si   vraiment.inté- 
ressant." 

Et  maintenant  les  stances  du  maître,  et  que  ne  nous  les  a-t-il 
écrites,  de  sa  plume,  en  français,  en  vers  français! 
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Il  n'y  a  qu'un  poèie  pour  se  traduire  lui-même  en  Poésie. 
Doue  ement,  avec  les  vagues  harmonies  du  soir, — Nos  voix  s'accom- 
pagnent de  la  cadence  des  rames.— Pendant  que,  sur  la  rive,  les 
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bois  s'assombrissent, — Chantons  à  Sainte-Anne  notre  hymne  de 
départ  ! — Ramez,  frères,  ramez,  le  courant  nous  entraîne, — Les 
Rapides  sont  proches  et  le  jour  a  passé  ! 
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"  Pourquoi  ce  soir  dcroulcr  notre  voile  ?^-Pas  un   souffle    ne   vient 
rider  le  flot  bleu!— Mais  quand  la  brise  s'élèvera  du  rivage,— 
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F'g  '3S-  Chanson  à  sainte  Anne,  de  T.  Mookk. 
Oh  !  alors  gaiement  nous  reposerons  nos  rames  fatguéc;. — 
Soufflez,  brises,  soufflez  !  le  courant  nous  entraîne, — Les  Rapide? 
sont  proches,  et  le  jour  a  passé! 
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O  fleuve  de  l'Outaouais  !  Cette  lune  tremblante — Va  nous  voir 
flotter  sur  l'écume  de  tes  vagues  ! — Sainte  de  cette  île  verdoy- 
ante, entends  nos  prières  ! — Oh  !  accorde-nous  la  fraîcheur  du 
ciel  et  la  faveur  des  vents! — Soufflez,  brises,  soufflez  !  le  courant 
nous  entraîne, — Les  Rapides  sont  proches,  et  le  jour  a  passé  '  ". 


Ainsi  donc,  pour  finir  par  des  chiffres  comme  nous  l'avons  fait 
au  chapitre  des  Vies  en  prose,  notre  bibliothè<iue  poétique  de  sainte 
Anne  se  compose  de  plus  de  deux  cents  pièces  de  tout  ^enre.     Sur  le 


Fig.    136.   Les  K  ipides  de  Lachine. 

nombre,  une  centaine  sont  en  latin,  à  peu  près  cinquante  en  français, 
vingt-cinq  en  anglais,  dix-huit  en  grec,  quatre  en   allemand,   quatre 


'  Th.  Moorc,  The  compUte  poitUal  Works  of—{Xt>.\K,  in-S",  1827),  p.  n6. 

Comme  certains  de  nos  lecteurs  s'intéressent  peut-être  à  tout  ce  qui  vient  de  Moore, 
nous  extrayons  de  notre  appendice  la  légende  explicative  (|ui  accompagne  la  chanson. 

(/.éi^ende).  I  wrole  tliese  words  to  an  air  which  our  hoat-men  sung  to  us  very  fre- 
'[uently.  The  wind  was  so  unfavourable  tkat  they  were  obliged  to  row  ail  the  way,  and 
we  were  (ivc  days  in  descending  the  river  from  Kingston  to  Montréal,  cxposed  to  an 
intense  sun  during  the  day,  and  at  night  forced  to  take  shelter  from  the  dews  in  any 
misérable  hut  upon  the  banUs  that  would  receive  us.  Mut  the  magniliceut  scenery  of  the 
St  Lawrence  repays  ail  sucii  dilïiculties.  Our  Voyag;curs  had  pood  voices,  and  sung 
perfcctly  in  tune  together.  The  original  words  of  the  air  to  which  I  adapted  thèse  stanzas, 
appcared  to  be  a  long  incohérent  story,  of  which  I  could  understand  but  little,  from  the 
barbarous  pronounciation  of  the  Canadians.  It  begins  : 
Dans  mon  chemin  j'ai  rencontré 
Deux  cavaliers  très  bien  montés. 

And  the  refrain  to  every  vers    was  : 

A  l'ombre  d'un  bois  je  m'en  vais  jouer, 
A  l'ombre  d'un  bois  je  m'en  vais  danser. 
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aussi  en  flamand  et  en  dialecte  breton,  deux  en  provjnçal,  et  deux 
en  espagnol.  Il  y  a  quatorze  ou  quinze  poèmes  qui  interprètent  la 
Légende  en  entier  ou  dans  la  plupart  de  ses  détails;  au  delà  de 
quatre-vingts  hymnes  iiturt^iques,  dix  séquences  ou  proses,  une 
cinqantaine  de  poésies  diverses,  de  trente-cinq  à  quarante  cantiques, 
et  cinq  ou  six  chansons  populaires.  Cette  arithmétique  peut-être  dé- 
fectueuse et  en  tout  cas,  très  sèche,  a  encore  son  éloquence. 


I  ventured  to  liarmonise  tliis  air,  ami  hâve  piiblisheil  it.  Witlioul  tliat  cliarm  wliich 
association'gives  to  every  litlle  mémorial  of  scènes  or  feelings  thaï  are  past,  the  melody 
may  perhaps  be  thoiight  coninum  and  trilliiiy  ;  Init  I  rcincml)t;r  whcMi  we  liavc  cntored  at 
siinset,  upon  jone  of  those  beautifiil  lakes,  iiito  which  thu  St  Liwrence  so  grandly  nivl 
unexpecte<lly  opens,  I  hâve  heard  this  simple  air  witli  a  plcasure  which  the  finest  amipo- 
sitions  of  the  first  masters  hâve  ncvcr  givcn  me  ;  an.l  now  tiiere  is  iiot  a  note  of  it  which  due^ 
not  recall  to  niy  memory  the  di;»  of  oiiroars  in  the  St  Lawrence,  the  fiight  of  our  l>:>at  duwn 
the  Rapids,  and  ail  those  ncw  and  fancifiil  impressions  to  whicli  my  heart  was  alive  durini,' 
the  whole  of  this  very  interesting  voyage.  '1  he  above  stanzas  are  siipposcd  to  be  sung  by 
the  Koj'rt^fwnf  who  go  to  the  Grand  Portage  by  the  Utawas  River. 

Donnons  de  nouvean  la  chanson,  dégagée  maintenant  de  la  musique. 
A  Canai)1.\.\  liuAi  SoNi; 
Written  on  the  river  St  Lawrence. 

Et  remigem  cantus  hortatur.    . 
Quintilian. 
l'aintly  as  tolls  the  evening  cliime, 
Our  voices  keep  tune  rnd  our  oars  keep  tinie. 
.Soon  as  the  woods  on  shore  look  dim, 
We'll  sing  at  St  Ann's  our  parting  hymn. 
Row,  brothers,  row,  the  stream  runs  fast, 
The  Rapids  are  near,  and  the  dayliglit's  past  ! 

Why  should  we  yet  our  sail  unfurl  ? 

Tliere  is  not  a  breath  the  blue  wave  to  curl  ! 

Hi.t  when  the  wind  blows  off  the  shore, 

Oh  !  sweetly  we'll  rest  our  weary  oar. 

HIow,  breezes,  blow,  the  stream  luns  fast, 

The  Rapids  are  near,  and  llie  dayllght's  past  ! 

l'tawas'  lide  !  this  trcmbling  moon 

Shall  see  us  float  over  thy  suri;es  soon. 

Saint  of  this  green  Isle  !  hear  our  prayers. 

Oh  1  grant  us  cool  heavens  and  favouring  airs  ! 

Hlow,  breezes,  blow,  the  slreani  runs  fast, 

The  Rapids  are  near,  and  the  daylight's  past  ! 
Une  note  citée  par  l'auteur  se  rapporte  au  vers  quatrième  :  .-//  St  Ami' s  our  parliii;:; 
hymn  :  "  At  the  rapid  of  Saint-Ann,  they  are  obliged  to  take  out  part,  if  not  the  whole 
of  their  lading.  It  is  from  this  point  the  Canadians  consider  they  take  their  departure,  as 
it  possesses  the  last  church  on  the  island,  which  is  dedicated  to  the  tutelar  Saint  of  voya- 
ger»."    Mackenzie's  General  I/istoiy  of  fur  Tradc^  prelixed  to  his  Journal. 
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Très  souvent,  au  cours  de  nos  recherches,  et  surtout  quand  il 
nous  arrivait  de  rencontrer  une  pièce  ancienne,  rare,  inconnue,  nous 
nous  disions  que,  plus  tard,  nous  la  ferions  revivre  dans  son  texte 
original,  ou  même  selon  le  cas,  avec  une  traduction  et  un  commen- 
taire. Mais  alors,  il  ne  nous  semblait  pas  que  nous  pourrions  jamais 
réunir  une  collection  aussi  non\brcuse,  et  nous  avons  dû  renoncer,  au 
moins  pour  un  temps,  à  ce  projet,  vu  les  proportions  colossales  que 
notre  étude  aurait  jjrises. 

Nous  allons  donc  refermer  nos  cartons,  et  en  attendant  le  jour 
encore  ignoré  de  nous  où  toute  cette  poésie  parlera  par  elle-même, 
nous  rous  contenterons  de  l'introeUiction  qui  en  a  parlé.  Cette 
introduction,  nos  lecteurs  viennent  de  la  parcourir,  et  si,  malgré  tant 
de  pages  que  nous  y  avons  consacrées,  ils  la  trouvaient  encore  aussi 
imparfaite  que  nous  la  reconnaissons  nous-même  incomplète,  qu'ils 
se  rappellent  les  vers  du  vieux  poète  déjà  cités,  et  qu'ils  pardonnent  ! 

Qu'ils   pardonnent   à   un   chapitre  sur  la  poésie  de  sainte  Anne, 
où  cent  voix  ont  cependant  parlé,  de  n'avoir  rien  dit  qui  soit   digne 
de  l'auguste  Sainte,  pas  plus  que  la  poésie  elle-même  : 
Ast  mihi  si  centum  si   t  umo  pectore  mentes 
Et  totidem  lingu  is,  tôt  moveamque  sonos, 
Nulla  tamen  te  digna  queam  pneconia  laudum 
Dicere,  nec  meritis  te  cecinisse  modis  ! 
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